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LETTRE 


Du  Pere  Parennin  ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  J ef us  ,  au  Pere  *  *  *  ^  de 
la  meme  Compagnie . 

A  Peking  ,  ce  20  Juillet  1725* 
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M  on  Révérend  Pere, 

Zj  1  . 

La  paix  de  N .  5. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n’ayez  été 
édifié  du  détail  que  je  vous  envoyât 

A  iij 
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Pannée  derniere,  fur  le  progrès  que  la 
Religion  a  fait  dans  une  nombreirfe  fa¬ 
mille  du  fang  Impérial ,  &  fur  la  géné- 
rolité  toute  chrétienne  avec  laquelle 
ces  Princes  encore  nouveaux  dans  la  foi, 
ie  font  vus  dépouillés  de  leur  dignité, 
&  condamnes  a  un  pénible  exil.  Mais 
peut-être  êtes- vous  en  peine  de  fçavoir 
s’ils  fe  font  foutenus  dans  la  même  fer¬ 
veur  qu’ils  ont  fait  paroître  au  com¬ 
mencement  de  leur  difgrace ,  &  fi  la 
continuité  de  leurs  fouffrances  n’a  point 
à  la  fin  ébranlé  leur  courage.  Non,  mon 
Révérend  Pere  ,  la  vertu  de  ces  illuflres 
Néophytes  n’a  point  chancelé  ;  leurs 
maux  qui  croiffent  chaque  jour,  ne  fer¬ 
vent  qu’à  augmenter  leur  patience ,  & 
ils  nous  donnent  de  continuels  exem¬ 
ples  d’une  confiance  &  d’une  fermeté 
héroïque. 

Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  que  j’ai 
appris,  foit  des  Chrétiens  qui  font  venus 
du  lieu  de  leur  exil ,  foit  de  quelques 
lettres  que  ces  Seigneurs  m’ont  écrites; 
mais  j’ignore  plufieurs  traits  particuliers 
de  vertu ,  que  leur  humilité  a  pris  grand 
foin  de  nous  cacher. 

Au  refte,  il  eft  bon  de  vous  avertir  ; 
ï°.  qu’en  parlant  du  lieu  de  leur  exil, 
que  les  Chinois  nomment  Yeou^ouU ,  je 
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ne  me  fervirai  que  du  nom  Tartare  qui 
efl:  Fourdane ,  &  qui  fignifie  en  général 
place  de  guerre,  bâtie  dans  les  paflages 
de  la  graacle  muraille,  ou  ailleurs  dans 
des  gorges  de  montagnes,  pour  fermer 
aux  ennemis  l’entrée  du  Royaume  ; 
2°.  que  quand  je  parlerai  du  vieux  Ré- 
gulo  ,  pere  des  Princes  Chrétiens  ,  je 
l’appellerai  déformais  de  fon  nom  hono¬ 
rable  Sourniama ,  &  non  pas  Sou -non  , 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  ma  première 
lettre.  Sou~nou  efl  fon  petit  nom  qui  n’eft 
employé  que  par  l’Empereur,  ou  par 
ceux  qui  parlent  de  lui  à  Sa  Majefté. 
Ses  enfans  ont  aufîi  des  noms  Tartares  ; 
mais  comme  je  ne  parlerai  gueres  que 
de  ceux  qui  font  Chrétiens,  je  conti¬ 
nuerai  à  leur  donner  le  nom  du  faint 
qu’ils  ont  reçu  au  baptême. 

Les  Mantcheoux  '  entretiennent  dans 
Fourdane  quarante  mille  hommes  de 
garnifon  avec  un  Général  ,  &  grand 
nombre  d’Officiers  fubalternes.  Ce  Gé¬ 
néral  efl:  en  même  temps  Gouverneur 
de  la  ville  &  de  toutes  les  petites  places 
d’alentour  ,  où  il  y  a  garnifon.  On 
compte  dans  Fourdane  cinquante  mille 
habitans.  Ce  fout  tous  ou  des  ouvriers 
ou  des  négociansqui  commercent  avec 
•  A  iv 
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les  Montgoux .  La  police  y  eft  adminiflree 

par  les  Mandarins  de  lettres. 

Il  y  z  encore  deux  chofes  que  je  vous 
pne  d  obferver  ;  la  première  ,  que  parmi 
les  domefiiques  qui  fuivirent  ces  Princes 
dans  leur  exil ,  il  y  en  avoit  de  deux 
fortes;  les  uns  font  proprement  efclaves 
de  leur  maifon  ;  les  autres  font  desTar- 
tares  ou  Chinois  tartarifés,  que  l’Empe¬ 
reur  donne  en  grand  ou  petit  nombre  , 
a  proportion  de  la  dignité  dont  il  honore 
les  Princes  de  fon  lang.  Ces  derniers 
font  l’équipage  du  Régulo  ,  &  on  les 
appelle  communément  les  gens  de  fa 
porte.  Il  y  a  parmi  eux  des  Mandarins 
confidérables ,  des  Vices -Rois  &  des 
Tfongtou  (i);  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
efclaves  comme  les  premiers ,  ils  font 
prefque  également  fournis  aux  volontés 
du  Régulo ,  tant  qu’il  conferve  fa  digni¬ 
té  ;  ils  paffent  après  fa  mort  au  fer  vice 
de  fes  enfans,  s’ils  font  honorés  de  la 
même  dignité.  Si  le  pere,  pendant  fa 
vie,  vient  à  décheoir  de  fon  rang,  ou 
fi  le  confervant  jufqù’à  la  mort,  il  ne 
paffe  point  à  d’autres  de  fes  enfans  , 


(i)  Nom  d’un  grand  Mandarin  ,  qui  a  la 
furintendance  de  deux  Provinces ,  6c  qui  çfl  au- 
cieffus  des  Vice-Rois* 
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cette  efpece  de  domeftiques  efl:  rnife  en 
réferve ,  &  on  les  donne  à  quelque  autre 
Prince  du  fang  lorfqu’on  fait  fa  maifon, 
&  qu’on  l’éleve  à  la  même  dignité. 

La  fécondé ,  que  c’eû  une  coutume 
établie  parmi  les  Mantcheoux ,  que  lorf- 
qu’un  domeftique  prend  la  fuite  ,  en 
quelque  endroit  que  foit  fon  maître., foit 
en  fon  palais,  foit  à  la  guerre,  ou  même 
en  exil,  il  eft  obligé  d’en  informer  le 
tribunal,  &  de  défigner  le  nom,  l’âge, 
la  figure  &  les  traits  du  vifage  du  fugitif, 
fans  quoi  il  feroit  refponfable  des  mau- 
vaifes  a&ions  dont  il  fe  rendroit  coupa-' 
bie.  Le  tribunal  chargé  de  cette  forte 
d’affaire  ,  fait  les  perquifitions  les  plus 
exaâes  des  déferteurs  ,  &  les  punit  févé- 
rement.  On  leur  imprime  à  la  joue  une 
marque  ineffaçable  ,  &  on  les  rend  à 
leurs  maîtres. 

Ce  petit  éclairciffement  m’a  paru  né- 
ceffaire  pour  l’intelligence  de  ce  que 
j’ai  à  vous  dire  dans  la  fuite  de  cette 
lettre.  Auffi-tôt  donc  que  ces  illuflres 
exilés  furent  arrivés  au  Fourdctne,  chacun 
d’eux  fongea  à  fe  loger  avec  fa  famille  : 
les  habitans  dü  lieu  perfuadés  que  ces 
Princes  étoient  fort  riches  ,  &  abufant 
de  la  néceflité  preffante  où  ils  fe  trou- 
voient  ,  mirent  le  louage  de  leurs  mair 

A  V 


10  Lettres  édifiantes 

fons  à  un  prix  excefîif ,  enforte  que  le 
Prince  Paul,  &  un  de  fes  freres  ,  jugeant 
bien  qu’ils  feroient-là  un  long  féjour  3 
prirent  le  parti  d’acheter  un  terrein  ,  & 
de  fe  bâtir  des  maifons  ,  plutôt  que  de  fe 
mettre  en  fi  gros  frais  pour  un  fimple 
louage.  Un  licentié  ,  habitant  de  Four* 
dam ,  qui  avoit  reçu  autrefois  des  grâces 
de  Sourniama ,  lui  offrit  fa  maiion.  Le 
Prince  accepta  ion  offre ,  &  l’acheta  dans 
la  fuite. 

Cependant  toute  communication  avec 
Peking  étoit  abfolument  interdite  à  Sour¬ 
niama,  L’Empereur  lui  avoit  défendu  d’y 
envoyer  aucun  de  fes  domeftiques  ;  ce 
n’étoit  que  de-là  néanmoins  que  lui  & 
les  Princes  fes  enfans  pou  voient  tirer  les 
fecours  néceffaires  à  leur  fubfiftance.  Le 
licentié  fut  touché  de  voir  des  perfonnes 
de  ce  rang  éloignées  de  leur  patrie ,  dans 
un  déîaiffement  général ,  fans  amis,  fans 
fupport  :  comme  il  n’étoit  pas  leur  do~ 
meftique  ,  il  crut  pouvoir  fans  aucun 
rifque  faire  le  voyage  de  Peking  ,  & 
procurer  quelque  affiilance  à  ces  Princes 
abandonnés. 

L’Empereur  oui  a  par-tout  des  efpions, 
fut  bientôt  informé  ,  &  du  plaifir  que  le 
licentié  avoit  fait  à  Sourniama ,  en  lui 
vendant  fa  marfon ,  &  de  fon  arrivée  à 
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Peking.  Il  y  eut  ordre  de  l’arrêter  :  on  le 
mit  en  prifon  ,  on  l’appliqua  à  la  quef- 
tion  ,  &  la  violence  des  tourmens  tira  de 
lui  les  lettres  adreflees  aux  Princes  amis 
de  Sourniama  ,  dont  il  étoit  le  porteur. 
On  mit  auffi-  tôt  la  main  fur  ces  Princes , 
&  on  les  conduifit  en  prifon  avec  l’Inten¬ 
dant  de  Sourniama  ,  domeftique  de  fa 
porte,  qu’il  avoir  laiffé  à  Peking  pour 
veiller  au  foin  de  fes  affaires  ,  &  lui 
fournir  peu  à  peu  l’argent  qui  lui  étoit 
néceffaire. 

Les  réponfes  que  firent  les  prifonniers 
dans  les  interrogatoires  qu’ils  fubirent , 
impliquèrent  plufieurs  autres  perlonnes 
dans  la  même  affaire.  On  les  emprifonna 
fur  le  champ  ,  &  on  donna  ordre  au 
Général  de  Fourdam  de  fe  rendre  incef- 
famment  à  la  Cour. 

Cet  ordre  auquel  il  n’étoit  pas  natu¬ 
rel  de  s’attendre ,  &  les  emprifonnemens 
qui  le  précédèrent ,  effrayèrent  les  do- 
meftiques  de  Sourniama .  Plufieurs  d’entre 
eux  renoncèrent  au  foin  de  fes  affaires 
pour  ne  penfer  qu’à  leur  propre  fureté  ; 
d’autres  s’enrichirent  aux  dépens  de  leurs 
maîtres  qui  les  avoient  comblés  de  bien¬ 
faits  ,  &  qui  les  honoroient  encore  de 
leur  confiance  ;  tels  furent  quelques  do- 
mefliques  de  la  porte  ?  qui  chargés  de 
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percevoir  les  revenus  des  terres  &  des 
mai  Ions  de  ces  Seigneurs  refuferent  de 
s’en  défaifir ,  feus  le  fpécieux  prétexte 
que  ces  biens  feroient  infailliblement 
confifqués  ;  qu’on  leur  demanderoit 
compte  des  fonds  &  des  rentes  échues 
depuis  le  départ  de  Sourniama ,  &  qu’a- 
près  ce  compte  rendu  on  les  feroitdo- 
meftiques  d’une  autre  maiforu 

Cependant  le  Général  de  Fourdane 
arriva  à  Peking.  Il  étoit  créature  de  Sour~ 
marna  ,  &  c’étoit  à  fa  protection  qu’iL 
devoit  fa.  fortune  ;*  auffi  eut-il  pour  fcn 
Bienfaiteur  tous  les  égards  que  le  devoir 
de  fa  charge  ,  &  la  fidélité  à  fcn  Prince 
lui  permirent.  Dès  qu’il  parut  à  la  Cour, 
l’Empereur  le  fit  venir  en  fa  préfence 
&  eut  avec  lui  de  longs  entretiens,  dont 
on  n’auroit  rien  appris,  fi  le  temps  n’en 
eût  découvert  une  partie. 

Il  fut  bientôt  renvoyé  à  fon  polie* 
Quand  il  approcha  du  Fourdane ,  tous 
les  Officiers  de  la  place  vinrent  au-de¬ 
vant  de  lui  félon  la  coutume  ;  Sourniama 
s’y  trouva  auffi  ,  mais  le  Général  fit  fem- 
blant  de  ne  le  pas  appercevoir ,  &  affefta 
de  détourner  la  tête.  Ce  fut  pour  le 
vieillard  un  trifie  augure  des  nouveaux 
malheurs  dont  il  étoit  menacé*  En  effet 
de  lendemain  il  lui  vint  de  la  part  dm 
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Général  un  ordre  qui  lui  prefcrlvoit  de 
fortir  de  la  ville  ,  lui  *  fa  famille  &  tous 
fes  gens  ,&  d’aller  demeurer  au  milieu 
d’une  campagne  qu’il  lui  affigna  à  deux 
lieues  de  , la  place  *  avec  défenfe  d’y  re¬ 
mettre  le  pied. 

Cette  nouvelle  que  nous  n’appnmes 
que  d’une  maniéré  confufe,  nous  affligea 
fenfiblement ,  &  nous  commençâmes  à 
croire,  comme  beaucoup  d’autres,  que 
le  deffein  étolt  de  laiffer  ces  Princes 
languir  &  le  confirmer  peu  à  peu  dans 
ce  défert;  tout  ce  que  nous  pûmes  faire 
dans  de  fi  triftes  conjonftures ,  fut  de 
redoubler  auprès  de  Dieu  nos  prières, 
afin  de  leur  obtenir  la  force  de  (appor¬ 
ter  patiemment  de  fi  rudes  épreuves. 

Je  cher  chois  inutilement  le  moyen 
de  faire  pafier  quelques  mots  de  confo- 
lation  à  ces  illuftres  affligés;  tous  les 
paffages  m’étoient  fermés.  Si  quelque 
domeftique  fidele  fe  hafardoit  de  venir 
àPeking ,  il  le  faifoit  très-fecrétenient,  & 
nous  n’en  avions  nulle  connoiflance> 
Enfin  vers  les  Fêtes  de  Noël  fix  mois 
après  le  départ  de  ces  Princes ,  deux 
hommes  inconnus,  qui  fe  diloient  Chré¬ 
tiens  ,  vinrent  dans  notre  raaifon ,  &  de¬ 
mandèrent  à  me  parler.  Je  les  fis  entrer 
dans  ma  chambre  2  le  plus  ancien  me  fit 
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figne  de  faire  retirer  un  domefliqiie  qui 
étoit  préfent.  Il  me  dit  qu’il  s’appelloit 
Marc  Kl  ;  qu’il  étoit  le  chef  de  cinq  ou 
fix  familles  Chrétiennes  établies  au  Four - 
dam  ;  que  les  Princes  exilés  n’ofant  en¬ 
voyer  ici  aucun  domeftique  ,  il  s’étoit 
chargé  de  venir  de  leur  part  me  faluer 
moi  &  les  autres  Peres,  &  nous  affurer 
qu’ils  jouiflbient  d’une  parfaite  fanté, 
&  qu’ils  étoient  contens  de  leur  fort. 

Vous  jugerez  aifément,  mon  Révérend 
Pere,  quelle  fut  l’impreffion  de  joie  que 
ce  difcours  produifit  dans  mon  cœur.  Je 
regardois  ce  zélé  Chrétien  comme  un 
Ange  du  Ciel  que  Dieu  a  voit  placé  là 
pour  être  la  cOnfofation  de  fes  fervi- 
teurs;  je  le  priai  de  me  faire  le  détail  de 
ce  qui  s’étoit  paffé  au  Fourdane  depuis 
l’arrivée  des  Princes  jufqu’à  fon  départ  ; 
il  acquiefça  volontiers  à  ma  priere,  & 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  rap¬ 
porter  Amplement  ce  qu’il  me  raconta. 
Il  commença  d’abord  par  l’hifloire  de  fa 
vie,  afin  de  me  donner  une  connoif- 
fance  phis  entière  de  ce  qui  le  regar- 
doit,  &  de  ce  qui  concernoit  les  Prin¬ 
ces.  • 

»  J’ai  porté,  dit-il,  les  armes  toute 
»  ma  vie  ;  au  retour  de  la  derniere 
»  guerre  contre  les  Eluths  ;  les  fatigues 
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~  que  j’avois  effuyées,  &  mon  grand  âge 
»  me  portèrent  à  demander  la  permif- 
»  ûon  de  me  démettre  de  mon  emploi 
»  en  faveur  d’un  fils  qui  eft  aufii  Chre- 
»  tien.  Cette  grâce  me  fut  accordée. 
»  Nous  demeurons  enfemble  au  Four - 
»  dane,  &  nous  y  vivons  de  la  paie  an- 
»  nuelle  de  mon  fils ,  &  du  riz  qu’il  re- 
»  ço.it  chaque  lune  :  je  fais  d’ailleurs  un 
»  petit  commerce  ,  dont  le  gain  fupplee 
»  à  ce  qui  nous  manque.  Nous  avons-là 
»  plufieurs  Chrétiens  dont  les  uns  font 
»  gens  de  métier,  &  les  autres  font 
»  loldats.  Ceux-ci  m’ont  dit  qu’ils  ont 
»  reçu  de  vous  le  faint  baptême  il  y  a 
»  plus  de  vingt  ans,  au  paflage  de  la 
»  grande  muraille  appellée  T cham-hia- 
»  keouy  où  ils  étoient  en  garnifon.  J’af- 
»  femble  ces  Chrétiens  dans  ma  maifon 
»  les  jours  de  fêtes,  nous  faifons  en- 
»  femble  la  priere,  &  je  les  avertis  des 
y>  jours  d’abflinence  de  jeûne;  tous 
»  afpirent  au  bonheur  de  voir  un  Mil- 
»  fionnaire,  afin  de  pouvoir  entendre 
»  une  Méfié,  &  de  participer  aux  Sa- 
»  cremens  :  la  plupart  n’en  ont  point  vu 
»  depuis  douze  ans. 

»  Quard  j’appris  qu’une  foule  de 
»  Princes  exilés  arrivoit  au  Fourdane , 
»  dont  plufieurs  avoient  embraffé  la  foi  * 
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»  j’appellai  tous  les  Chrétiens,  &  je  leilf* 
»  défendis  de  rôder  autour  des  mai  fous 
»  de  ces  Seigneurs,  &  de  s’informer  s’il 
»  y  avoit  parmi  eux  des  Chrétiens.  Je 
»  leur  fis  entendre  que  cette  curiofité 
»  qui  pourroit  être  louable  en  toute 
»  autre  conjonfture ,  deviendroit  fit- 
»  nefte  &  à  ces  Princes,  &c  à  eux- 
»  mêmes,  fur-tout  dans  les  commence- 
»  mens  d’un  nouveau  régné  fi  contraire 
»  au  Chriftianifme.  Je  les  priai  de  le  re- 
»  pofer  fur  moi  du  foin  de  cette  forte 
»  d’information,  en  les  affurant  que  je 
»  ne  leur  laifferois  rien  ignorer  de  ce 
»  qui  viendroit  à  ma  connoiflance.  Ils 
»  convinrent  que  cette  précaution  étoit 
»  fage,  &  ils  s’y  conformèrent. 

»  Auffi-tôt  que  les  Princes  furent  ar- 
»  rivés ,  ils  fe  logèrent  féparément ,  les 
»  uns  dans  des  maifons,  les  autres  dans 
»  des  hôtelleries  que  leurs  domeftiques 
»  avoient  eu  foin  de  retenir.  Je  m’adref- 
»  fai  à  un  de  nos  Chrétiens,  homme 
»  fage  ,  que  fa  profeffion  de  Barbier  au- 
»  tcrifoit  à  parcourir  les  rues  fans  don- 
»  ner  aucun  ombrage.  Je  lui  recomman- 
»  dai  de  tournoyer  autour  des  maifons 
»  de  ces  nouveaux  venus,  en  faifant  du 
bruit  de  fa  fonnette ,  &  ftippofé, 
>>  comme  je  n*en  doutois  pas ,  que  quel- 
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»  qu’un  l’appellât,  d’ufer  de  toute  fou 
»  adreffe  pour  découvrir  s’il  étoit  Chré- 
»  tien. 

»  Eu  effet  il  fut  bientôt  appelle  par 
»  un  de  ces  Princes  >  qui  tout  couvert 
»  encore  de  la  pouffiere  du  voyage  9 
»  vouloit  fe  faire  rafer  les  cheveux. 

»  Comme  ce  Prince  eft  populaire  ,  il  fit 
»  diverfes  queftions  au  Barbier  tandis 
»  qu’il  le  rafoit;  il  lui  demanda  d’abord 
»  s’il  étoit  de  Fonrdanc ,  &  comment  il 
»  n’alloit  pas  à  Peking  ,  où  des  gens  de 
»  fa  profeffion  trouvoient  bien  plus 
»  à  gagner  que  dans  un  lieu  aufli  mife- 
»  rable  que  Fourdane.  Il  répondit  qu’il 
»  étoit  de  la  province  de  Chenji ,  qu’il 
»  avoit  demeuré  quelques  années  à  Pe- 
»  king  9  mais  qu’il  n’y  faifoit  pas  for- 
»  tune  à  caufe  de  la  quantité  de  gens 
»  de  fa  profeffion  qu’on  y  trouve.  Et 
»  en  quel  quartier  demeuriez-vous,  dit 
»  le  Prince ,  qu’y  avez-vous  trouvé  de 
»  remarquable  ?  Je  demeurois ,  dit  le  Ban- 
»  bier ,  près  de  la  porte  de  Chun  Tchi 
»  TîicTî ,  &  j’y  ai  vu  avec  plaifir  une 
»  églife  bâtie  à  l’Européenne  qui  eft 
»  proche  de  cette  porte.  Etes -vous 
»  entré  dans  cette  Eglife ,  reprit  le 
»  Prince ,  &  connoiffez-vous  ceux  qui 
»  y  logent  ?  Que  font-ils  là  ?  J’y  fuis  en- 
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»  tré  plufieurs  fois ,  répondit  le  Barbier, 
»  ce  font  des  Européens  qui  y  réfident, 
»  &  qui  prêchent  la  loi  de  Dieu  ;  mais 
»  i epliqua  le  Prince,  quel  étoit  votre 
»  deffein  ?  Vouliez- vous  vous  faire  Chré- 
»  tien?  Je  le  luis  dès  ma  jeuneffe,  dit  le 
»  Barbier.  A  cette  parole  le  Prince  fe 
»  leva,  &  l’embraffant  tendrement,  hé! 
»  que  ne  vous  expliquiez- vous  plutôt, 
»  lui  dit-il,  je  fuis  Chrétien  co  urne 
M  vous ,  Paul  efl  mon  nom  de  baptême. 
»  Il  s’informa  enfui  te  de  tous  ceux  qui 
»  étoient  Chrétiens  dans  ce  lieu-là  ,  '& 
»  de  moi  en  particulier  qu’ils  regardent 
»  comme  leur  chef;  il  me  fît  donner 
»  quelques  inftruâions ,  &  ajouta  que 
!»  je  pouvois  m’adreffer  à  François 
»  Tcheoit ,  domeftique  de  la  porte  du 
»  Prince  Jean.  Je  le  fis ,  &  je  rendis  fe- 
»  crétement  à  ces  illuftres  exilés  tous 
»  les  fervices  dont  j’étois  capable. 

»  Tout  fut  a  fié  z  paifible  jufqu’au  re- 
»  tour  du  Général  qui  apporta  l’ordre 
»  de  les  chaffer  de  la  ville,  &  de  les 
»  confiner  dans  un  defert  :  on  leur  af- 
»  ligna  une  plaine  de  fable  appellée  S  in 
»  pou  tfe,  c’efl  à-dire,  nouveau  hameau , 
»  parce  que  fur  un  petit  tertre  qui  s’y 
»  trouve,  de  pauvres  gens  vénus  d’affez 
»  loin  y  ont  bâti  fept  ou  huit  cabanes  s 
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f>  pour  cultiver  quelques  morceaux  de 
»  terre  qui  font  au-dela  du  fable. 

»  Ce  fut  un  fpectacle  bien  touchant 
y>  de  voir  la  trifle  fituation  de  ces 
»  Princes.  Les  pluies  continuelles 
»  avoient  ruiné  'leur  équipage  ^  les  uns 
»  avoient  été  forcés  de  payer  d’avance 
»  pour  un  an  le  loyer  de  leurs  maifons, 
»  parce  qu’on  en  ufe  ainfi  avec  les  exi- 
»  lés  ;  les  autres  avoient  prefque  achevé 
»  d’en  bâtir  à  leurs  propres  dépens,  & C 
»  cependant  on  les  obügeoit  de  tout 
»  abandonner.  Il  leur  fallut  fortir  biuf- 
»  quemënt,  les  uns  à  pied,  les  autres 
»  à  cheval ,  les  femmes  &  les  enfans  fur 
»  de  méchantes  charrettes  pour  fe  tranf- 
»  porter  dans  un  defert ,  eu  Ion  ne 
V  trouvoit  ni  pâturages  pour  les  bef- 
»  tiaux,  ni  bois  pour  le  chauffage  :  tout 
infertile  &  fablonneux  cju  etoit  ce  ter- 
»  roir ,  les  propriétaires  leur  vendirent 
»  très  -  cher  l’emplacement  néceffaire 
»  pour  y  conftruire  des  cabanes  ;  car 
»  on  ne  peut  gueres  appeller  autrement 
»  des  maifons  faites  de  bois  &  de  terre , 
»  &  couvertes  de  chaume:  encore  fai- 
»  lut-il  faire  venir  ces  matériaux  d’ail- 
»  leurs,  &  ces  nouveaux  frais  abfor- 
»  berent  le  peu  d’argent  qui  leur  ref¬ 
ît'  toit. 


Lettres  édifiantes 

«  Pendant  que  ceux  qui  étoienttémoidi 
«  d  un  traitement  fi  dur ,  murrnuf  oient 
«  hautement,  les  Princes  étoientles  leuls 
»  qui  ne  laiffoient  échapper  aucune 
«  p.ainte  ;  ils  paroilî’oient  aulîi  tranquil- 
»  les  que  s’ils  euffent  été  dans  l’abon- 
«  dance  :  je  parle  des  Chrétiens ,  car  je 
«  n  avois  aucun  commerce  avec  les 
»  autres. 

»  Pour  moi  j’étois  vivement  touché 
«  de  me  voir  gene  dans  les  fervices  que 
>>  je  voulois  leur  rendre.  Le  Général  du 
»  Fourdane  avoit  fait  afficher  des  placards 
«  à  toutes  les  portes  de  la  ville,  qui 
»  portoient  défenfe  à  tous  les  Mont- 
»  cheoux ,  Mongous  &  Chinois  tartarifés 
«  d’aller  à  Sin-pou-tfe ,  fous  peine 
«  d'etre  livrés  au  tribunal  des  crimes  à 
«  Peking,&d  etre  jugés  &  punis  comme 
»  rebelles. 

»  Cet  ordre  arrêta  tout  court  ceux 
«  qui  étoient  portés  d’inclination  à  affifter 
«  ces  Princes  infortunés.  Ils  n’étoient 
«  fecourus  que  par  quelques  domeffiques 
«  qui  venoient  fecrétement  à  la  ville  ÿ 
»  pour  acheter  les  chofes  les  plus  né- 
«  ceffaires,  &  qui  s’en  retournoient  très- 
»  promptement. 

>f9  Enfin  5  après  quelque  temps  je  niquai 
£  d  aller  les  voir.  Depuis  que  j’ai  quitté 
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i>  la  profeflion  des  armes ,  on  me  regarde 
»  affez  communément  comme  un  homme 
»  du  fimple  peuple;  d’ailleurs  je  lçais  le 
»  métier  de  colleur,  &  François  Tcheou 
»  étant  encore  au  Fourdane  ,  m’a  voit 
»  donné  à  coller  une  image  qu’il  vouloit 
»  placer  dans  un  oratoire.  Ce  fut  pour 
»  moi  un  prétexte  de  l’aller  trouver 
»  pour  apprendre  de  lui  ce  qui  fe  paffoit, 
»  8c  ce  que  je  pourrais  faire  en  faveur 
»  de  ces  Seigneurs.  Je  ne  trouvai  pas  un 
»  feul  homme  dans  toute  ma  route  ; 
»  mais  quand  j’approchai  d’une  efpece 
»  de  village  qui  étoit  celui  où  les  Princes 
»  font  relégués ,  un  jeune  homme  à  che- 
»  val  qui  étoit  placé  comme  en  fenti- 
»  nelle ,  vint  à  moi ,  m’arrêta ,  8c  me 
»  demanda  d’où  je  venois,  où.j  allois  8c 
»  fi  j’ignorais  les  défenfes  qui  avoient 
»  été  faites  :  je  répondis  que  j’étois  col- 
»  leur,  &  qu’ayant  appris  qu’on  bâtif- 
»  foit  dans  ce  village,  j’étois  venu  y 
»  chercher  de  l’occupation.  Si  tu  es  ou- 
»  vrier,  dit-il,  montre -moi  tes  inftru- 
»  mens  :  ce  n’eft  pas  la  coutume ,  répon- 
»  dis- je,  d’en  porter  avant  que  d’avoir 
»  yu  ce  qu’il  y  a  à  faire,  &  d’être  con- 
»  venu  du  prix.  Comme  il  m’examinoit 
»  avec  attention,  il  s’apperçut  que  j’a« 
»  vois  dans  le  fein  un  rouleau  de  papier; 
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»  il  demanda  ce  que  c’étoit  :  c’eff  itnô 
»  peinture,  lui  répondis-je.  Il  la  voulut 
»>  voir,  &  aufîi-tôt  il  s’écria  :  ah  1  c’eft  la 
»  fainte  Vierge  ;  tu  es  donc  chrétien  ?  à 
»  qui  veux-tu  parler?  Quand  je  lui  eus 
»  répondu  que  c’étoit  à  François  Tcheou  : 
»  fuis  moi,  dit-il,  je  te  conduirai  chez 
»  lui  :  effectivement  il  me  montra,  fa 
»  porte,  &  alla  avertir  fon  pere  de  l’ar- 
»  rivée  d’un  chrétien.Jefçusenfiiite  que 
w  c’étoit  le  Prince  Michel ,  fils  du  Prince 
»  Paul ,  &  que  ces  jeunes  Princes  fai- 
»  foient  tour  à  tour  une  efpece  de  garde 
»  hors  du  village ,  pour  fe  précautionner 
»  contre  la  furprife  des  efpions ,  &  d’au- 
»  très  gens  fans  aveu ,  qui  voudraient 
»  obferver  leurs  démarches. 

»  François  Tcheou  ne  fe  poffeda  pas 
»  de  joie  quand  il  me  vit.  Nous  paf- 
»  sûmes  le  relie  du  jour  &  une  partie 
»  de  la  nuit  à  délibérer  enfemble  ;  ÔC 
»  enfin  nous  convînmes  que  j’irais  à 
»  Peking  avec  ce  jeune  homme  que 
>>  vous  voyez ,  qui  eff  chrétien ,  &  mon 
»  parent.  Les  Princes  Paul  &  Fra  çois 
»  me  vinrent  voir  chez  ce  domefbque, 
»  &  s’oppoferent  à  notre  réfolution , 
»  dans  la  c-a'nte  que  cette  démarche  ne 
»  leur  attirât  quelque  nouvelle  perfé- 
a  culion. 
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»  Mais  Tcheou  les  raffura  :  foyez  tran- 
»  quilles,  leur  dit-il,  je  rue  charge  de 
»  tous  les  événemens.  Le  pis  qui  puifle 
»  arriver,  c’ell  que  mon  deflein  foit 
»  découvert;  en  ce  cas  j’irai  hardiment 
»  trouver  le  Général ,  &  je  lui  dirai  que 
»  n’étant  pas  exilé  nommément,  &  ne 
»  vous  ayant  fuivi  qu’en  qualité  d’hom- 
»  me  de  la  porte ,  j’ai  cru  ne  rien  faire 
»  contre  les  ordres  de  l’Empereur,  en 
»  envoyant ,  à  votre  infçu  ,  chercher 
»  chez  moi  de  quoi  vivre  ,  puifqu’enfin 
»  je  ne  fuis  pas  condamné  à  mourir  de 
»  faim. 

»  Ces  Seigneurs  n’eurent  rien  à  ré- 
»  pondre  ,  &  le  laifferent  fuivre  fon 
»  projet.  Je  partis  donc,  &,  grâces  à 
»  Dieu ,  je  fuis  arrivé  ici ,  comme  vous 
»  voyez,  fans  aucun  accident  ». 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  je  pus 
apprendre  de  ce  zélé  chrétien;  il  me  re¬ 
mit  une  lettre  du  Prince  François  qui 
contenoit  la  lifle  de  différentes  choies 
tpi’il  me  demandoit  pour  entretenir  fa 
piété  &  celle  de  fes  freres;  &  entr’autres 
des  crucifix  &  plufieurs  eftampes  de  dé¬ 
votion.  Je  lui  donnai  fur  le  champ  tout 
ce  qui  m’en  reffoit  entre  les  mains ,  & 
il  fe  retira  pour  aller  terminer  d’autres 
beaucoup  plus  difficiles  dont  il 
s’étoit  chargé. 
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Pendant  qu’on  chaffoit  les  Princes  dit 
Fourdane,  Ha-peyU ,  Régulo  du  troi- 
fiéme  ordre ,  propre  neveu  de  Sourniama „ 
augmenta  le  nombre  de  fes  perfécuteurs. 
Pouffé  par  une  inimitié  de  famille,  il 
fît  fçavoir  à  l’Empereur  que ,  contre  fes 
ordres,  le  neuvième  fils  de  Sourniama 
avoit  laiffé  fa  femme  à  Péking,  fous  pré¬ 
texte  de  quelques  incommodités.  Sur 
quoi  le  Général  du  Fourdane  reçut  ordre 
de  charger  de  chaînes  ce  neuvième  fils, 
&  de  l’enfermer  dans  une  étroite  prifon. 
L’Empereur  chargea  enfuite  cet  indigne 
délateur  ,  défaire  partir  inceffamment  la 
dame  &  les  Princeffes,  époufes  des  Prin¬ 
ces  Louis  &  Jofeph  qui  avoient  été  en¬ 
voyés  à  la  guerre ,  ainfi  que  je  l’ai  mar¬ 
qué  dans  ma  première  lettre. 

Le  cinquième  fils  de  Sourniama  étoit 
mort  depuis  long-temps  avec  la  dignité 
de  Comte;  fa  veuve  ne  s’étoit  pas  cru 
obligée  de  fuivre  fon  beau-pere,  &  étoit 
reliée  à  Peking;  on  l’obligea  de  partir 
avec  les  autres  :  ce  neveu  dénaturé  exé¬ 
cuta  ces  ordres  avec  une  extrême  dureté. 
Il  précipita  leur  départ ,  &  à  peine  leur 
laiffa-t-il  un  équipage  ;  il  ôta  leurs  fui- 
vantes,  &fubftituaen  leurs  places  d’au¬ 
tres  vieilles  femmes  inconnues ,  ôc  in¬ 
capables  de  leur  rendre  le  moindre  fer- 
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"vice  durant  le  voyage,  encore  eurent- 
elles  ordre  de  s’en  revenir  auffi-tôt  que 
les  Princefles  feroient  arrivées  à  Sin-pou - 
tfe.  Le  barbare  qui  vifita  leurs  balots, 
ne  leur  laiffa  pas  même  emporter  l’ar¬ 
gent  &  les  habits  néceflaires  pour  fe 
rendre  au  lieu  de  leur  exil.  La  feule 
époufe  du  Prince  Jofeph  étoit  chrétienne. 
Les  deux  autres  ont,  dans  leur  infortune, 
ouvert  les  yeux  aux  lumières  de  la  foi* 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Après  cette  trille  expédition ,  le  Regulo 
prit  le  titre  de  chef  de  la  famille.  Il  fît 
affembler  tous  les  domelîiques  qui  gar- 
doient  les  hôtels  des  Princes ,  &  il  leur 
défendit,  fous  les  peines  les  plus  févères, 
d’aller  aux  églifes ,  ou  de  recevoir  des 
vifites  des  chrétiens.  Ces  menaces  réfroi- 
diffent  la  piété  de  quelques-uns,  &  les 
autres  ne  viennent  à  l’églife  qu’avec  de 
grandes  précautions. 

Le  tribunal  des  Princes  eut  ordre  ,’ 
defon  côté,  de  dreffer  un  état  des  do- 
meftiques,  des  terres  &  des  maifons  de 
Sourniama  &  de  fes  enfans  ;  ce  qui  fît 
croire  que  leurs  biens  alloient  être  ad¬ 
jugés  au  fîfc.  Ceux  de  leurs  domeftiques 
qui  avoient  fait  paroître  peu  de  bonne 
volonté,  en  devinrent  plus  infolens.  Ce 
fut  dans  de  fi  fâcheufes  circonftanees  que 
Tome  XX*  S. 
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Marc-Ki  arriva.  Il  n’en  trouva  prefque 
aucun  qui  fût  difpofé  à  fournir  aux  be- 
foins  de  leurs  maîtres,  &:  le  pouvoir 
manquoit  à  d’autres  qui  avoient  encore 
pour  eux  quelque  refte  d’affeûion.  Le 
Prince  Jean  avoit  laifle  mille  taels  (i) 
en  garde  à  fon  beau-pere ,  qui  étoit  un 
Mandarin  des  plus  diftingués ,  comptant 
trouver  cette  fomme  toujours  prête  au 
premier  befoin  qu’il  en  auroit.  Le  Man¬ 
darin  qui  regardoit  ce  befoin  comme 
éloigné ,  l’employa  à  des  ufages  partie 
entiers. 

Cependant  Marc-Ki  arrive,  &  rend 
au  Mandarin  la  lettre  du  Prince.  Il  man- 
doit  que  des  dépenfes  imprévues  l’oblu- 
geoient  d’avoir  recours  à  lui  plutôt  qu’il 
n’avoit  cru,  &  qu’il  le  fupplioit  de  re¬ 
mettre  au  porteur  de  fon  billet ,  homme 
fur  fidele  ,  le  dépôt  qu’il  lui  avoit 
confié.  Le  Mandarin  fe  trouvant  fort 
embarraffé ,  lui  fit  dire  d’attendre  encore 
quelques  jours,  jufqifà  ce  qu’il  eût  em¬ 
prunté  une  fomme  qu’il  vouloit  lui 
donner. 

Pendant  ce  temps-là  fes  dopieffiques 
furent  le  tirer  d’intrigue  par  une  indigne 

(i)  Un  tael  y&yt  envffo^  cinq  liyrçs  de  npttf 
pç^noie» 
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fupercherie ,  dont  ils  uferentpour  éloi¬ 
gner  ce  vieillard  ,  qui  étoit  fi  fort  à 
charge  à  leur  maître.  Ils  fubornerent 
quelques  gens  de  la  lie  du  peuple  :  ceux- 
ci  félon  les  inftruâions  qu’on  leur  donna, 
fe  rendirent  un  jour  de  fête  à  l’églife  des 
Peres  Portugais,  où  ils  fça voient  que 
Marc  devoit  être.  Ils  dirent  qu’ils  étoient 
envoyés  par  le  dix-feptieme  Regulo , 
frere  de  l’Empereur  ,  pour  arrêter  un 
certain  homme  nommé  Ki ,  arrivé  tout 
récemment  du  Fourdane.  Les  chrétiens 
qui  fe  trouvèrent  à  la  porte ,  donnèrent 
d’autant  plus  aifément  dans  ce  piège  , 
qu’en  effet  le  dix-feptieme  Regulo ,  par 
ordre  de  l’Empereur ,  avoit  déjà  fait  ar¬ 
rêter  beaucoup  de  monde.  Ils  répon¬ 
dirent  qu’il  n’étoit  pas  à  l’églife  ,  mais 
qu’on  alloit  s’informer  de  fa  demeure: 
leur  deffein  étoit  de  donner  à  Marc  le 
temps  de  s’évader  ,  &  c’eft  juftement  ce 
que  prétendoient  les  domeftiques  du 
Mandarin ,  qui  ne  fe  donnèrent  plus  de 
mouvemens  ,  dès  qu’ils  virent  que  leur 
rufe  avoit  réufli. 

Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent 
à  ce  bon  vieillard  qu’on  le  recherchoit 
il  fut  faifi  d’une  telle  frayeur ,  qu’il  prit 
auffi-tôt  la  fuite  avec  fon  compagnon , 
encore  plus  pauvre  qu’il  n’étoit  venu  9 
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,6c  biffant  à  Peking  tout  ce  qu’on  lui 
âvoit  donné  pour  les  Princes. 

Comme  je  fçavoisie  befoin  que  ces 
Seigneurs  avoient  d’un  prompt  fecours» 
le  départ  précipité  de  Marc  m’affligea 
fenfiblement.  ï’ignorois  alors  que  Dieu  ^ 
qui  n’abandonne  jamais  fies  ferviteurs» 
leur  préparoit  une  autre  reflource  dont 
je  parlerai  en  fon  lieu.  Peu  de  temps 
après  le  départ  de  Marc ,  un  eunuque  de 
Sourniama  ne  pouvant  foutenir  la  vie 
.dure  qu’on  rnenoit  dans  ce  défert,  s’en¬ 
fuit  ,  &  prit  la  route  de  Pejcing  ,  pour 
y  chercher  de  quoi  vivre.  Sournîama  ne 
manqua  pas,  comme  il  y  étoit  obligé, 
d'informer  le  Général  du  Fonrdané  de 
fa  fuite  :  celui-ci  en  donna  avis  au  Tri¬ 
bunal  des  crimes  à  Peking.  On  chercha 
lè  fugitif ,  8c  on  l’arrêta,  il  fut  mis  à  la 
queftion  par  ordre  de  l’Empereur ,  &  il 
eut  à  futur  un  interrogatoire  peu  ordi¬ 
naire. 

Nous  fçavons ,  lui  dit-on,  que  tu  n’es 
pas  fugitif,  que  c’eft  ton  maître  qui  a 
employé  cet  artifice  pour  t’envoyer  por¬ 
ter  de  fes  nouvelles  à  Peking ,  &  pour 
examiner  ce  qui  fe  paffe  à  la  Cour.  L’eu¬ 
nuque  répondit  ,  que  Sourniama  man¬ 
quant  de  pain  &  de  riz  ,  il  s’ étoit  vu 
réduit  à  vivre  de  millet  cuit  à  l’eau  j 
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<qa5il  mouroit  de  faim;  &  que  comme  il 
■y  avoit  au  Fourddnt  plus  de  domefiiques 
qu’on  n’en  pouvoit  nourrir il  s  etôit 
déterminé  à  venir  *  à  l’infçu  de  fon  rnat- 
tre,  chercher  quelque  fe  cours  chez  fes 
parens  &  fes  amis.  Oniiri  demanda  en- 
fuite  ii  Sourrtiartia  etoit  Chrétien  ,  Sc  le 
nom  de  ceux  de,  fes  enfans  qui  avoient 
OTibraffé  cette  Loi  ;  enfin  on  lui  fit  plu* 
fleurs  autres  queftions  qui  ne' font  point 
Venues  à  ma  connoiflance  :  je  fçai  feu¬ 
lement  que  les  Mandarins  ont^  coutume 
d’en  faire  en  grand  nombre,  même  d’inu¬ 
tiles,  afin  d’être  en  état  de  répondre  à 
celles  que  l’Empereur  pourront  leur  faire. 

L’eunuque  fut  renvoyé  lie  &c  garotte 
au  Général  du  Fourdane  ;  mais  on  ne 
croit  pas  qu’il  ait  été  rendu  à  fon  Maître  ; 
car  on  apprit  bientôt  que  Sourniamu  étoit 
mort  d’ennui  &  de  mifere.  Selon  l’avis 
que  le  Général  du  Fourdant  en  donna 
au  Tribunal  des  Princes ,  ce  vieillard 
mourut  le  19  de  la  onzième  lune  ,  c  eft- 
à-dire,  le  deuxième  de  Janvier  de  l’an¬ 
née  1725.  Le  Préfident  de  ce  Tribunal, 
feizieme  frere  de  l’Empereur ,  différa , 
je  ne  fçais  pour  quelle  raifon  ,  d’en  in¬ 
former  l’Empereur  par  un  mémorial  ; 
Vefl  un  ufage  auquel  on  ne  manque 
point  ;  alors  Sa  Majefté  marque.  elle* 
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même  fur  le  mémorial ,  &  la  femme 
quelle  deftine  aux  funérailles,  &  les 
perfonnes  qui  doivent  affifter  de  fa  part 
aux  ceremonies  funèbres* 

Ce  Preiident  ne  fe  prefla  pas  d’informer 
1  Empereur  de  cette  mort  ;  il  ne  lui  en 
parla  que  quelques  jours  après  qu’il  en 
eut  reçut  la  nouvelle  ;  &  il  ne  lui  en 
parla  que  par  occafion ,  en  traitant  d’au- 
tres  affaires  de  fon  Tribunal. 

L’Empereur  parut  indigné  de  cette 
négligence.  Eft-ce  donc,  dit- il,  qu’on 
veut  m’empêcher  de  faire  du  bien  à  ce 
défunt ,  qu’on  ne  m’a  pas  préfenté  de 
memorial  ?  Je  vois  bien  que  vous  n’êtes 
gueres  attentif  aux  devoirs  de  votre 
charge  :  puis  rejettant  la  faute  fur  les 
affefleurs  qui  n’avoient  pas  inftruit  le 
Préfident ,  il  les  abaiffa  de  quelques 
degrés ,  &  deflitua  fon  frere  de  la  charge 
de  Préfident  des  Princes  ,  lui  laiffant 
néanmoins  la  dignité  de  Regulo  qu’il  lut 
avoit  donnée  depuis  peu  de  temps.  Cette 
démarche  fit  croire  que  la  colere  de 
l’Empereur  finiroit  avec  la  vie  de  cet 
infortuné  vieillard,  &  que  fes  enfans 
etoient  fur  le  point  de  recouvrer  leur 
liberté  ;  mais  on  fut  bientôt  défabufé  par 
deux  événemens  auxquels  on  ne  s’atten- 
doit  pas. 
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Le  premier  eft  que  l’Empereur  donna 
différens  ordres  au  Général  du  Fourdctnt 
entr’autres  d’ôter les  chaînes  au  neuvième 
fils  de  Sourniama ,  &£  de  les  lui  remettre 
auffi-tôt  que  les  cent  jours  du  deuil  de 
fôn  pere  feroient  écoulés  ;  de  rappeller 
le  quatrième  fils  qui  étôit  depuis  fept  ans 
à  la  guerre  ,  de  même  que  le  fixieme 
&  le  douzième;  c’eft- à-dire,  les  Prin¬ 
ces  Louis  &  Jofeph  ,  qui  étoient  avec  le 
neuvième  frere  de  l’Empereur ,  afin  que 
tous  trois  portaffent  le  deuil  de  leur  pere 
à  Sin-pou-tfe ,  après  quoi  Sa  Majefté  lui 
feroit  connoître  fes  intentions  à  l’égard 
de  ces  Princes. 

Le  fécond  eft  que  l’Empereur  avoir 
envoyé  au  Four dant  deux  Mandarins  y 
pour  dégrader  tous  les  fils  de  Sourniama 
de  la  qualité  de  Princes  du  fang,  en 
leur  ôtant  la  ceinture  jaune  qui  en  eft 
la  marque ,  &  les  mettant  au  rang  du 
fimple  peuple. 

Ces  triftes  nouvelles  m’accablerent  de 
douleur ,  &  j’étois  dans  l’impatience  de 
voir  quelqu’un  qui  revînt  du  Fourdane * 
Enfin  au  commencement  du  mois  d’avril , 
iin  jeune  homme  qui  étoit  Chrétien  6C 
Médecin  de  profeffion,  vint  me  voir. 
Après  m’avoir  fait  figne  de  renvoyer  les 
domeftiques  y  il  me  dit  qu’il  venoit  de 
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la  part  des  Princes  Jean ,  Paul ,  Fran« 
cois ,,  Michel ,  &  des  autres ,  s’informer 
de  1  état  de  ma  fante  ,  &  me  prier  de 
ne  point  prendre  d’inquiétude  à  leur 
fujet  ;  qu’ils  etoient  contens  de  leur  def- 
tinee ,  &  qu  ils  n’avoient  befoin  que  du 
fecours  de  mes  prières.  Il  me  fît  enfuiùe 
1  hifloire  de  fon  voyage  ,  &  de  la  folia¬ 
tion  de  ces  Princes  ,  telle  que  je  vais 
vous  la  rapporter. 

>►  Je  m’appelle  Thomas  Ttm ,  me  dit- 
»  il  ;  &  bien  que  je  fois  de  la  Province 
»  de  Kiamjt  ,  je  me  fois  établi  à.  Pe* 
»  king  ,  où  j’exerce  avec  quelque  répu- 
»  tation  la  Médecine  :  ma  profefîion  me 
»  donna  autrefois  entrée  chez  les  Prin- 
»  ces  Chrétiens  ;  le  Prince  Paul  m’avoit 
w  feit  1  amitié  de  me  loger  près  de  fon 
»  hôtel; &  , quand j’avois quelque loifir, 
»  il  me  faifoit  l’honneur  de  m’appeller. 
»  Son  entretien  rouîoit  toujours Yur  des 
»  matières  de  Religion  &  de  piété.  C’efi: 
»  lui  qui  m’introduifit  chez  les  Princes 
»  fes  freres  ;  &  je  vous  avoue  que  je 
»  fortois  toujours  de  leur  hôtel  infini— 
»  ment  édifié ,  de  voir  des  perfonnes  de 
»  ce  rang  fi  humbles  &  fi  exa&s  obfer- 
»  vateurs  de  la  Loi  de  Dieu.  Ils  me  par- 
»  loient  avec  une  bonté  dont  j’étois 
»,  confus  tout  élevés  qu’ils  étoient  par. 
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SrléYir  nâîffance  &  leurs  dignités  ,  ils 
»  fembloient  oublier  leur  grandeur  ,  &• 
»'  me  traitoient  comme  leur  égal.  Leur 
»  aifgrace  me  pénétra  de  la  plus  vivs 
»  douleur  ,  &  je  ne  pus  voir  (ans  indi- 
»  gnation  que  tout  le  monde  leur  tour- 
»  nât  le  dos  ;  &  que  par  une  lâche 
»  timidité,  leurs  parens  ,  leurs  amis, 
»  leurs  ferviteurs  même  les  abandon- 
»  naflent, 

»  Quoique  ma  fortune  foît  des  plus 
»  médiocres  ,  je  pris  la  réfolution  de 
»  faire  le  voyage,  &  de  leur  procurer 
»  quelques  fecours  :  &  parce  que  le  le- 
»  cret  étoit  abfolumçnt  néceffaire  ,  je 
»  ne  confiai  mon  deffein  au’à  Jean  Tckao -, 
>f  homme  fage  &  fidele.  G’eft  un  de 
»  ceux  que  le  Prince  Paul  a  îaiffé  à 
>f  Pékin  g  pour  l’adminiftration  de  fes 
»  biens  ;  mais  comme  il  n’a  qu’une  au* 
»  toritd  partagée  ,  il  n’eft  pas  le  maître , 
»  &  fes  adjoints  au  même  miniftere  le 
»  gênent  infiniment.  Dès  que  je  lui  eus 
»  fait  la  confidence  de  mon  voyage  ,  ii 
»  fut  tranfporté  de  joie  ;  &  ,  fans  perdre 
»  de  temps  ,  il  ramaffa ■■-,  comme  il  put-, 
>r  deux  cens  taels  des  rafraîehiffe- 
»  mens  autant  qu’un  mulet  en  pouvek 
*  porter.  J->a  veille  de  mon  départ,  j’a£- 
teftaideparoître  devant  les  perfonn&s 
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y>  dont  j’avois  lieu  de  me  défier  ;  &  le 
»  lendemain  matin  je  montai  à  cheval 
yy  fuivi  de  mon  valet  ;  j’avois  pris  la 
yy  précaution  de  dire  dans  ma  famille  , 
»  que  j’allois  chez  mon  beau-pere,  cher 
yy  qui  effectivement  je  paflai  ,  &  que 
»  delà  j’irois  vifiter  plufieurs  malades. 
»  à  la  campagne ,  afin  qu’on  ne  s’éton- 
yy  nât  pas  de  ma  longue  abfence. 

»  Je  joignis  le  Muletier  au  lieu  que 
yy  je  lui  avois  marqué  hors  de  là  ville  ^ 
»  il  s’étoit  engagé  de  me  mener  jufqu’à 
»  Chaou-keou  ,  qui  eft  au-delà  du  Four- 
»  dane,  que  je  ne  voulois  pas  nommer* 

»  Mon  voyage  fut  affez  heureux  ;  la 
yy  langue  Tartare  que  j’ai  apprife,  &  ma 
»  profelïion  de  Médecin  aidaient  à  éloi- 
»  gner  les  foupçons.  Après  dix  jours  de 
»  marche  *  &  à  quelques  lieues  du  Four - 
»  dane  y  je  fis  mettre  la  charge  de  la 
»  mule  fur  le  cheval  de  mon  valet  *  &C 
yy  je  congédiai  le  muletier.  Comme  je 
y>  ne  voulois  point  entrer  dans  le  Four - 
»  dane  ,  ou  j’aurois  pu  être  reconnu  des 
yy  domeftiques  du  Général ,  chez  qui  j’ai 
yy  fouvent  traité  des  malades  quand  il 
y>  étoit  à  Peking  ,  je  pris  une  route  dé- 
yy  tournée ,  &  j’arrivai  enfin  à  un  petit 
y>  chemin  qui  fe  terminoit  à  la  pleine  de 
»  fable  3  au  milieu  de  laquelle  je  crus 
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b  Voir  le  village  tel  qu’on  me  Pavait 
t>  dépeint. 

»  Je  pouvois  y  arriver  avant  le  cou- 
»  cher  du  foleil  ,  fi  j’euffe  doublé  le 
»  pas.  Mais  c’efi  ce  qui  n’étoit  pas  pofi 
»  fible  ,  à  moins  que  d’abandonner  mon 
»  valet  qui  étoit  à  pied ,  conduifant  le 
»  .cheval  qui  portoit  les  fecours  ,  dont 
»  les  Princes  avoientun  befoin  preffante 

»  Cependant  le  ciel  fe  couvrit  tout- 
»  à-coup ,  &  le  village  difparut  ;  la 
»  neige  tomboit  à  gros  flocons,  &  à 
»  peine  voyois-je  la  tête  de  mon  che- 
»  val.  Mon  valet  avoit  peine  à  me  fui- 
»  vre  :  la  peur  me  faifit  ;  car  je  me* 
»  croyois  perdu  fi  je  paffois  la  nuit  dans* 
»  ce  défert.  Je  me  recommandai  à  Dieu  y 
»  qui  fçavoit  à  quelle  intention  j’avois- 
»  entrepris  ce  voyage  ;  &  puis  je  con- 
»  tinuai  de  marcher  au  hafard,  fans  fça** 
»  voir  la  route  que  je  tenois^ 

»  Enfin ,  après  quelque  temps  y  j’ar- 
»  rivai  à  une  efpece  de  tertre  ,  où  je 
»  fis  attendre  mon  valet  accablé  de  laffi- 
»  tude ,  tandis  que  j’irois  chercher  l’en- 
»  trée  du  village..  Je  ne  faifois  pas^  re- 
n  flexion  que  je  pouvois  m’égarer  de 
»  plus  en  plus ,  car  la  neige  tomboit: 
»  toujours  enabondance  la  nuit  étoit: 
&  des  plus  obfcures  j,  marchois  néan^ 
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»  moins,  fans  trop.fçavoir  fi  j’avançdfe 
»  ou  fi  je  reculois  ,  jufqu’à  ce  qu’enfia 
»  mon  cheval  donna  affez  rudement 
»  contre  une  efpece  de  mur ,  &  il  s’en 
.»  fallut  peu  que  cette  fecouffe  imprévue 
»  ne  me  fît  tomber.  A,  ce  bruit,  on  me 
»  demanda  qui  j’étois ,,  &  où  j’allois. 
»  Dans  l’étonnement  où  je  me  trouvai, 
»  je  répondis  que  c’étoit  moi,  comme 
»  fi  l’on  eût  dû  connoître  ma  voix*  On 
»  me  fit  une  fécondé  fois  la  même  ds- 
»  mande  &:  je  fis  la  même  réponfe. 
»  Mais  enfin  ayant  repris  mes  e/prits  , 
»  je  dis  aflez  bas  que  j’étois  le  Médecin 
»  appelle  Tem.  Alors  je  vis  paroitre  un 
.»  homme  qui  m’aida  à  defeendre  de 
»  cheval,  car  j’étois  tranfi  de  froid  &  à 
»  demirmort ,  &  qui  me  fit  entrer  dans 
»  fa  maifon.Je  reconnus  le  Prince  Jean- 
»  Baptifie  ,  lequel  en  m’embraffant ,  ah! 
»  mon  ami ,  me  dit  -  il d’où  venea- 
»  vous  ?  Avant  toute  chofe ,  je  le  priai 
»  d’envoyer  chercher  mon  valet,  qi*e 
»  j’avois  laifféfur  un  tertre  peu  éloigné. 
»  Il  envoya  de  fes  gens  qui  l’eurent 
bientôt  trouvé  ;  &  en  même  temps 
n  il  fit  avertir  fes  freres  Chrétiens  de 
n  mon  arrivée»  Ils  fe  hâtèrent  de  venir* 
»  ils  m’embraflerent ,  en  me  difant  que 
j’étois  un  Ange  venu  du  Ciel  pour  les. 
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ïr  confoler.  Enfin  je  ne  puis  vous  ex'pri-- 
»  mer  quelle  fut  la  joie  réciproque  de 
»  cette  entrevue  :  ils  ne  pouvorent  allez 
yy  remercier  Dieu  de  cette  neige  epaifîê 
»  qui  m’avoit  fi  fort  incommode,  St 
»  dont  je  me  plaignais  ;  c’eft  une  faveur 
»  de  la  Providence ,  me  difoient-ils,  qui 
»  a  voulu  vous  rendre  invifible  â  ceux 
>y  qu’il  eût  été  dangereux ,  St  pour  vous  , 

»  St  pour  nous  de  rencontrer;  Ils  s’em* 
yy  prefferent  de  me  faire  fouper,  &  fout 
»  ce  que  des  gens  qui  fouhaitoierrt  de 
».  me  bien  régaler  purent  faire  ,  me  fit 
»  connoitre  le  malheureux  état  oit  ils 
yy  étoient  réduits.  Cependant  il  n’enpa- 
yy  roiffoit  rien  ni  dans  leurs  difcours  , 
yy  ni  fur  leur  vifâge  :  au  milieu  d’une  ex- 
yy  trême  difette  ,  ils  a-voienf  l’air  gai  St 
yy  content.  Deux  jours  entiers  fuffirent  à4 
yy  peine  à  répondre  à  toutes  les  queftions 
yy  qu’ils  me  firent  »: 

«  Quand  je  les  vis  dans  leurs  habits 
»  de  grand  deuil  ;  je  ne  doutai  point  que 
yy  Sourmama  leur  pere  ne  fut  mort  :  je 
yy  leur  demandai  s’il  avoit  enfin  ouvert 
»  les  yeux  àda.  vérité.  Hélas  Tme  répon- 
yy  dirent-ilsen  foupirant,leRegulo  notre 
yy  pere,  St  fa  fécondé  femme  mere  du 
»  Prince  François  font  morts  1  un  &  l’au— 
»  tre,  mais  d’une  maniéré  bien 
rente, 
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»  A  îa  onzième  lune  derniere  la  Prln* 
'  »  celle  fe  fentit  fort  mal ,  &  jugea  elle- 
»  meme  que  l'a  derniere  heure  aporo- 
»  choit.  Elle  étoit  Chrétienne  dans  le 
»  cœur ,  &  elle  en  auroit  fait ,  il  y  a 

*  long-temps,  une  profelTion  ouverte, 
«  ü  le  Regulo  fon  mari  ne  s’étoit  point 
»  oppofé  conllamment  à  fon  deffein. 
»  Elle  iiu  demanda  la  permilîion  de  fe 
"  faife  ttanf  otter  chez  fon  fils,  fous 
»  prétexte  qu’elle  y  feroit  mieux  foi- 
»  gnee  par  fa  belle-fille  qu’elle  aimoit 
»  tendrement.  Le  Regulo  y  consentit, 

»  Dès  qu  elle  y  fut  arrivée  elle  de- 
»  manda  le  baptême,  tous  fes  entretiens 
»  etoient  de  Dieu ,  &  de  la  vive  dou- 
»  leur  qu’elle  reffentoit  de  l’avoir  of- 

*  fenfé.  Comme  elle  étoit  parfaitement 
»  infimité  de  nos  faintes  vérités,  après 
»  lui  avoir  fait  faire  dès  a£tes  de  con<- 
«  trition  &  d’amour  de  Dieu  ,  le  Prince 
»  Paul  la  baptifa.  Dès  ce  moment,  elle 
»  parut  fi  tranquille  ,  qu’on  eût  dit  qu’elle 
»  n  attendoit  que  cette  grâce  pour  for- 
»  tir  de  cette  vie.  Le  Regulo  qui  fçut  le 
»  danger  où  elle  étoit ,  vint  la  voir , 

»  quoiqu  il  fut  malade  lui-même  ;  mais 
«  elle  ferma  les  yeux,  &  ne  voulut  ni 

,,  ,regarder  n*  lui  répondre,  ce  qui 
P  f  obligea  de  fe  retirer», 
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»  Elle  parla  enfuite  avec  un  grand 
»  fens,  &  enjoignit  à.fon fils  le  Prince 
»  François  d’écrire  aux  Peres  de  Peking  9. 

»  &  de  les  prier  de  fa  part  d’offrir  le 
»  faint  Sacrifice  de  la  Meus  pour  le  repos 
»  de  fon  ame  t  elle  lui  donna  meme  a 
»  cette  intention  trente  taels,.  quota 
»  n’eut  garde  de  recevoir  qui  turent 
»  employés  aux  frais  de  fes  obleques». 
v>  Nous  ne  la  quittâmes-  point,  afin  e 
»  l’aider  à  finir  faintement  fes  jours*. 

»  Enfin  le  quinzième  delà  meme  lune?. 

»  c’efl-à-dire,  le  vingt-neuvieme  de 

»  décembre  1714,  que  nous  environ* 

»  nions  fon  lit  tous-  à  genoux ,  oC  rec1* 

»  tant  les  prières  des  agomfans ,  eue 
*  expira  doucement,  8c  rendit  fon  ame 
»  au  Seigneur..  .  . 

»  Le  Regulo  notre  Pere  avoit  plu* 

»  fleurs  maladies  compliquées  ,  Sc  en- 
»  tr’autres  depuis  long-temps  il  etoit 
»  tourmenté  d’une  toux  feche  ,  qui 
»  jointe  à  l’âge,  au  chagrin  &  àla  vie  dure 
»  qu’il  menoit  dans  ce  defert diminua 
»  infenfiblement  fes  forces  ,  &  ru  n.‘l 
»  entièrement  le  refie  de  fante  dont  il 
»  jouiffoit.  Nous  allions  chez  lui  à  tout 
«  moment ,  mais  nous  n’étions  pas  admis 
»  jufques  dans  fa  chambre  ,  &  nous  n  y 
»  pouvions  pénétrer  qu  il  ne  nous  y 
»  appellât.  Enfin  le  19  de  la  onzième, 
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»  lune  ».c’eft-à-dire ,  le  z  janvier  17  Vf 
»  il  nous  fît  entrer,,  &  il  commença, 
»  une  longue  apologie  de  fa  conduite  * 
»'  pour  nous  perfuader  que  fon  exil 
»  étoit  injufie. 

»  L’Empereur ,  dit-il  ,.m’a  fait  quatrê 
»  reproches  également  faux,  &  qui 
>y  n  ont  aucun  fondement.  Le  premier 
»  que  mes  ancêtres  étaient  les  ennemis 
»  de  fa  famille  :  quelle  inique  fuppolr- 
»  tion  !  Ergatou  Peylé  mon  grand  pere 
»  endoffa  la  cuirafle  à  l’âge  de  dix-fepî 
»  ans,,&  mourut  à  vingt>troisies  ar- 
»  mes  a  la  main  pour  la  famille  de  l*Em~ 
>y  pereur.  Toumm  Pcylé  mon  pere  a 
»  combattu- toute  fa  vie  pour  fes  in- 
»  terets;  &  moi  qui  n’a  vois  pas  héri* 

»  té  de  leur  dignité  ,  j’y  fuis  parve» 

»  nu  par  de  long£  &  de  dangereux 
»  fervices  :  efï-ce  ainfi  qu’en  agiflent 
»  les  ennemis  de  la  famille  Impériale  ? 

»  Le  fécond,  c’eft  qu’à  la  mort  du. 

»  beau-pere  de  fon  neuvième  frere,  je. 

»  foupirai  ^&  témoignai  de  la  trifteffe^ 
il  eft  vrai,  c’etoit  mon  parent  &  mon 
»  ami  ;  nous  avions  été  enfembîe  chefs 
»»  de  bannière  Sc  camarades  de  cafaque; 

mais  nous  n’avions  ni  liaifons  ni  defr 
»>  feins  contraires  au  ferviee  de  TÉm* 
^-pereur». 
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»  Le  troifieme ,  c’eft  que  quand  il 
»  fe  fâcha  contre  ceux  de  mes  en- 
»  fans  qu’il  envoya  à  la  guerre,  je  ne 
»  me  donnai  aucun -mouvement,  je  n’al- 
»  lai  point  m’humilier  au  Palais ,  ôc  de* 

»  mander  grâce  :  hé  !  quelle  eft  donc  la 
deftinée  des  Mantcheoux ?  n  eft -ce 
»  pas  de  porter  les  armes  ?  Si  j  enfle 
»  alors  fait  la  moindre  demarciie,  quel 
»  reproche  n’auroit-il  pas  eu  droit  de 
«  me  faire ,  &  qu’aurois-je  pu  lui-  ré» 

»  pondre? 

»  Le  quatrième,  c’eft  que  mes  enfans 
»  fe  font  faits  Chrétiens,  &  que  je  ne 
»  les  ai  point  punis.  Je  lésai  maltraites 
»  plufieurs  fois  pour  ce  fujet  ;  mais 
»  ne  voyant  rien  dans  la  loi  Chrétien- 
»  ne  qui  fut  contraire  à  la  droite  rai- 
»  fon ,  devois-je  lévir  contre  des  enfàns 
»  que  je  ehériflbis ,  &  que  je  ne  croyois 
»  pas  coupables  ?; 

»  Après  ce  difcours  il  nous  fit  reti- 
»  rer,  &  peu  d’heures  après,  étouffé 
»  par  un  cathare,  il  expira  entre  les 
»  bras  d’un  domeftique  infidèle  :  les  cris 
»  de  ce  domeftique  nous  annoncèrent  fa 
»  mort.  Que  de  larmes  nous  répandîmes! 
»  que  nous  pouflames  de  cris  &  de 
»  gémifl'emens  inutiles  !  Comme  je  vis 
»  qu’ils-  s’attendriffoient  je  changeai  à ç 
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»  difcours.  Le  lendemain  matin  le  fe» 
»  cond  fils  du  défunt  vint  me  voir.  Il  me 
i>  fît  fes  plaintes  de  ce  que  je  n’avois 
«  pas  donné  avis  à  fes  parens  de  mon 
»  départ.  Je  m  enfuis  bien  donné  de  gar- 
»  de  lui  répondis  -  je  ;  leur  méfintel- 
»  ligence  auroit  trahi  mon  deffein ,  &Z 
«  rompu  mon  voyage.  En  voulant  fer- 
»  vir  tout  le  monde ,  je  n’aurois  fervi 
»  perfonne.  Il  parut  content  de  ma 
>>  réponfe. 

»  Ce  Prince  en  partant  de  Peking 
a  avoit  permis  à  fon  fils  de  recevoir 
»  le  baptême,  &  promettait  de  le  re- 
»  cevoir  auffi  lui  -  même  au  Fourda- - 
»  ne,  dès.  qu’il  fe  verroit  débarrafle 
»  des  affaires  qui  agitoient  fon  efprit 
»  Je  l’ai  trouvé  tel  qu’il  étoit  parti 
»  defauffes  craintes  &de  vaines  efpéran- 
»  ces  le  retiennent  encore  dans  l’infî- 
»  délité.  Il  me  confeilla  de  ne  point 
»  partir  en  plein  jour ,  &  de  m’en  re- 
»  tourner  le  plutôt  que  je  pourrois. 
»  Cependant  fur  le  foir  j’allai  chez  le 
»  Prince  Jean  pour  lui  dire  adieu  ,  & 
»  recevoirfesordres.il  me  reçut  avec 
»  fa  bonté  ordinaire  ;  &  pour  me  faire 
»  honneur  il  raffembla  toute  fa  famille, 
»  voulant,  difoit-il,  leur  faire  voir  un 
»  ami  Chrétien  venu  tout  récemment 
j*  de  Peking . 
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»>  Comme  j  e  de  vois  partir  le  lendemain 
»,  matin ,  il  m’offrit  de  l’argent  pour 
»  les  frais  de  mon  voyage.  Si  me  prel” 

»,  fa  de  l’accepter  :  mais  je  le  reiuia* 

»  conflamment.  Il  me  fit  en  le  quittant 
»,  une  petite  exhortation  que  ]  aurai 
»  toujours  préfente  à  l’efprit  ;  les  paror 
>,  les  des  faints  font  des  traits  de  feu , 

>,  qui  pénétrent  jufques  dans  le  fond 
»  de  l’ame. 

»  Ne  perdez  pas,  me  dit-il ,  a  un  air 
»,  aimable ,  le  fruit  delà  charité  que  vous 
»,  avez  pour  nous, en négligant  certains 
»,  défauts  qui,  quoique  légers,  peu- 
»  vent  être  d’une  confequence  dange» 

»,  reufe  pour  le  falut.  Je  m’apperçois 
»,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore 
»  corrigé  de  votre  humeur  impatiente, 

»,  ôc  de  vos  vivacités  naturelles.  Je 
»,  crains  qu’un  orgueil  fecret  ne  vous 
»,  domine  encore,  &  n’infefte  de  fon 
»,  venin  vos  aciionsles  plus  vertueufes  : 
»  faites-y  attention  ;  mais  fur-tout  pro- 
»  fitez  de  la  facilité ,  que  vous  avez  d’ap- 
»  procher  des  facremens  ;  la  privation 
»,  de  ce  fecours  eft  la  feule  chofe  qui 
»,  nous  chagrine  dans  notre  exil.  Ne  ne* 
„  gligez  donc  point  un  moyen  fi  utile 
»,  de  vous  fanflifier ,  &  faites  moi  1  a- 
»,  mitié  d’affilter  fouvent  au  faint  facriç 
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»  fice  de  1  atitél  d  entendre  quelques 
»  meffes  à  mondntention; 

»  Je  fus  tellement  attendri  à  cesder- 
»  nieres  paroles,, que  je  le  quittai  fans 
»  prefque  pouvoir  parler,  je  ne  les-ou- 
»  blierai  jamais;  elles  ont  fait  de  trop 
»  fortes  impreffions  dans  mon  cœur  ». 
Voila  mon  Reverend"  Pere  un  précis 
de  ce  que  me  raconta  ce  charitable  Mé¬ 
decin. 

Sept  ou  huit  jours  après  fa  vifitey  le 
Pere-  Suarès  m’envoya  une  lettre  que  le 
Prince  François  m’écrivoit  de  fa  propre 
main  en  langue  Mantcheou  :  en  voici  la 
traduâion. 

»  Je  vous  regarde  comme  mon  pere 
»  fpirituel.  Il  y  a  près  d’un  an  que  je 
»  fois  privé  du  plaifir  de  vous  voir  , 
»  &  de  recevoir  vos  falutaires  inftruc- 
»  tions.  Toutes  fortes  de  malheurs  font 
»  venus  nous  aflaillir  depuis  ce  temps- 
»  là;  mais  celui  que  j’ai  le  plus  de 
>»  peinera  fupporter,  c’eft  de  me  voir, 
»  frufîré  de  mes  elpérances ,  &  de  la? 

»  chofe  que  je  defirois  le  plus.  Grâces 
»  à  Dieu  nous  femmes  en  allez  bonne 
»  fanté.  Je  ne  fçais  fi  je  m’abufe,  mais 
je  me  flatte  toujours  que  nous  ver- 
»  rons  finir  notre  exil.  Je  ne  le  fouhai- 
»:  te  que  pour  revoir  nos  Peres  en  Jér 
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'fus-Ghrift  &  tâcher  de  profiter -de 
leurs  inftructionsdc  de  leurs  exemples. 
-Vous  avez  eu-la  bonté  de  m’envoyer 
des  médailles  ,  des  reliquaires  ,  des 
> -bagues  :  nous  les  avons  reçues  avec 
> -joie  6c  avec  reconnoiffance;  fi  vous 
.  en  avez  encore,  ne  nous  en  laiffez 

►  pas  manquer,  je  vous  prie,  fur-tout 

►  de  celles  où  il  y  a  des  indulgences 

►  attachées,  joignez-y  des  eftampes  de 

►  faint  Michel ,  de  l’Ange  Gardien ,  de 

►  faint  Jean  ,&c. 

Pour  l’intelligence  de  cette  lettre } 

A  eft  bon  d’obferver;  x°  que  quand  ce 
?rince  partit  pour  fon-exil,  loin  d’être 
ïffligé  de  fa  difgrace  ,  il  en  témoigna 
au  contraire  de  la  joie  dans  l’efpérance 
d’enfeigner  les  vérités  de  la  foi  aux  peu¬ 
ples  du  F-ourdant ,  6c  d’en  gagner  un  grand 
nombre  à  Jefus-Ghrift,  mais  depuis  qu’il 
fe  vit  relégué  dans  un  défert,  il  foupi- 
roit  fans  ceffe,  6c  fe  fentoit  comme  étouf¬ 
fé  des  différens  mouvemens  •&  de  -zele 
pour  la  converfion  de  tant  de  peuples 
qui  vivent  dans  l’infidélité,  6c  de  dou¬ 
leur  de  s’en  voir  fi  près  fans  pouvoir 
les  entretenir  de  nos  faintes  vérités.  J’en 
ai  une  peine,  difoit-il  quelques- fois,  qui 
me  -preffe ,  6c  m’agite  nuit  6c  jour.  Je 
yous  le  demande,  mon  Révérend  Pere, 
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frouveroit-on  en  Europe  beaucoup  dé 
grands  Seigneurs  animez  du  mêmezele, 
&  également  portés  à  concourir  au  fa- 
lut  des  âmes? 

2°.  Les  bagues ,  dont  ce  Prince  parle  ^ 
n’étoient  que  de  cuivre.  Dans  le  cha¬ 
ton  de  chaque  bague  ,  on  avoit  en- 
châfle  fur  un  fond  rouge  un  crucifix 
doré,  qui  étoit  couvert  d’un  cryftal 
convexe.  J’en  avois  envoyé  deux  dou¬ 
zaine  qui  m’étoient  venues  d’Europe 
au  Prince  Jean ,  pour  les  partager  entre 
les  dames  chrétiennes.  Comme  ce  nom¬ 
bre  ifetoit  pas  fuffifant ,  il  chargea  la 
Princeffe  Thérefe  fa  bellê-fœur  ,  de  les 
diftribuer  félon  qu’elle  jugeroit  à  pro¬ 
pos.  Le  Prince  Paul  ayant  appris  qu’une 
des  Princefles  avoit  reçu  une  de  ces  ba¬ 
gues  ,  &  que  fa  fuivante  ancienne  Chré¬ 
tienne  en  avoit  été  privée  lui  en  fit 
des  reproches  :  «Vous  ne  faites  pasré- 
flexion,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  fa 
»  cadette  au  fervice  de  Dieu  :  quoique 
»  par  la  naiflance  elle  vous  foit  beau- 
coup  inférieure ,  &  qu’elle  vous  doive 
»  l’obéiffance  &  la  foumifïion ,  cepen- 
»  dant  fon  ancienneté  dans  le  Chriflia- 
&  nifme  lui  donne  fur  vous  une  forte  de 
»  fupériorité  dans  les  chofes  qui  conçer- 
p  nent  le  culte  de  Dieu,  &  c’eft  ici  une  oc? 
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»  cafion  où  vous  devez  lui  ceder  ».  La 
dame,  fans  rien  dire,  tira  fa  bague  à  l’inf- 
tant,  &  la  donna  à  fa  fuivante.  Tous  les 
Princes  applaudirent  à  fa  modeftie 
&  à  fon  humilité.  Ce  trait,  quelque 
peu  confiderable  qu’il  paroifle ,  ne  laifle 
pas  de  faire  connoître  la  grande  idée 
que  ces  Princes  fe  font  formés  de  notre 
lainte  Religion. 

Le  13  du  mois  de  Mai  je  fus  agréa* 
blement  furpris  de  voir  reparoître  le 
Médecin  qui  étoit  déjà  de  retour.  Il  me 
dit  que  les  trois  Princes  étoient  arrivés 
à  Sin-pou-tfe  plufieurs  jours  avant  lui  ; 
que  le  Général  du  Fourdane  en  avoit 
donné  avis  à  la  Cour,  &  qu’on  atten¬ 
dit  les  ordres  de  l’Empereur.  Il  me 
donna  enfuite  des  lettres  de  quelques- 
uns  de  ces  Princes ,  &  une  entr’autres 
du  Prince  Paul.  Il  me  propofoit  des  dif¬ 
ficultés  qui  marquoient  la  délicateffe  de 
fa  confcience ,  &  fur  lefquelles  il  me 
demandoit  une  prompte  décifion. 

Je  fouhaitois  fort  de  fçavoir  comment 
s’étoit  faite  la  dégradation  de  ces  Princes, 
de  quelle  maniéré  ils  avoient  reçu  ce 
coup  accablant,  &  quelles  étoient  leurs 
occupations  ordinaires  dans  le  lieu  de 
leur  exil.  Le  Médecin  me  fatisfit  pleine* 
Uieot  fur  ces  trois  articles. 
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Il  me  dit  d'abord  que  des  Mandarî  n$ ve¬ 
rnis-exprès  de  larCour,  avoientraffemblés 
tousdes  Princes  au  F&urdane ,  6c  que  les 
ayant  fait  mettre  à  genoux,  ils  leur  ligni¬ 
fièrent  l’ordre  de  l’Empereur  qui  les  dé- 
poùîlloit  du  rang  6c  des  prérogatives  de 
Princes  du  fang  :  qu’auffi-tôt  après  on 
leur  Ôta  la  ceinture  jaune  ,  &  qu’on  les 
renvoya  à  leur  village  confondus  avec 
le  fimple  peuple. 

En  fécond  lieu,  que  les  Princes  qui 
font  chrétiens  ,  témoignèrent  beaucoup 
de  joie,  de  fe  voir  débarraffés  d’une 
dignité  qui  leur  devenok.onéreufe  ,  6c 
qui  les  gênoit  dans  la  pratique  des  de¬ 
voirs  du  chriflianifme.  En  effet ,  depuis 
leur  dégradation ,  ils  jouiffent  d’une  plus 
grande  liberté.  -Comme  ils  font  au  rang 
du  peuple ,  le  Général  fe  croit  déchargé 
de  toute  infpeftion  fur  leurs  démarches  ; 
&  les  Mandarins  du  peuple  n’ayant  point 
reçu  d’ordre  exprès  de  veiller  à  leur 
conduite  ,  prennent  volontiers  ce  pré¬ 
texte  de  les  laiffer  tranquilles,  jugeant 
bien  que  ces  Princes  ,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  pourroient  être  un  jour  ré¬ 
tablis  dans  leurs  premiers  honneurs  ,  & 
fe  fouviendroient  de  la  maniéré  dont  ils 
auroient  été  traités  :  ainfi  perfonne  ne 
les  inquiète  maintenant.  Il  leur  eft  feule¬ 
ment 
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Aient  défendu  de  îortir  du  défert  où  ils 
font  relégués. 

Il  me  dit ,  éntrôifième  lieu,  que  ces 
Princes  s’affemblent  plufieurs  fois ,  tan¬ 
tôt  chez  l’un ,  tantôt  chez  l’autre  ;  qu’ils 
lifent  enfemble  des  livres  de  piété  ;  qu’ils 
récitent  en  commun  leurs  prières  ,  8c 
qu’ils  s’exhortent  mutuellement  à  la  pra¬ 
tique  des  vertus  chrétiennes,  &  fur-tout 
à  la  confiance  dans  les  différentes  afflic¬ 
tions  dont  leur  foi  eft  éprouvée.  Les 
Dames  de  leur  côté  fe  comportent  de 
la  même  maniéré.  On  les  entend  de  la 
rue  chanter  à  pleine  voix  les  prières 
qu’on  a  coutume  de  réciter  dans  l’églife. 
Il  m’ajouta  que  quand  le  Prince  Louis 
arriva  ,  la  Princeffe  fa  femme  fut  fi  fur- 
prife  de  fon  changement,  8c  fi  touchée 
des  difcour's  qu’il  lui  tint  fur  la  Religion  9 
qu’elle  prit  le  deffein  d’être  chrétienne  , 
8c  qu’aftuellement  elle  fe  fait  inflruire* 
&  fe  difpofe  au  baptême;  que  la  veuve 
du  cinquième  Prince,  qui  avoitfait  pa- 
roître  à  Peking  tant  d’éloignement  pour 
le  chriflianifme  ,  demandoit  auffi  avec 
inflance  le  baptême  ;  enfin  qu’il  avoit 
été  infiniment  édifié  de  leur  douceur  8c 
de  leur  patience  ,  8c  qu’il  n’avoit  pu 
voir  fans  admiration  ,  qu’au  milieu  de 
tant  de  fouffrances  ,  il  ne  leur  échappât 
Tome  XX,  C 
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ni  plaintes  ni  murmures.  Après  avoir 
ainfi  fatisfait  ma  curiofité ,  il  me  quitta 
pour  retourner  à  Sin-pou-tfey  où  il  étoit 
prefle  de  fe  rendre. 

Peu  de  jours  après  Ton  départ  j’appris 
qu’on  avoit  fait  la  recherche  des  biens 
de  Sourniama  ;  que  la  lifte  des  gens  de  fa 
porte  étoit  dreffée ,  &  que  la  Semence 
du  tribunal  des  Princes,  qui  ne  pouvoit 
pas  manquer  d’être  confirmée  par  l’Em¬ 
pereur  ,  portoit  qu’on  les  mettroit  en 
réferve  ;  qu’on  avoit  pareillement  dreffé 
lin  état  de  leurs  maifons  &  de  leurs 
terres  ;  qu’elles  couroient  rifque  d’être 
cqnfifquées  :  mais  que  comme  ces  biens 
font  éloignés  ,  &  que  pour  obferver  les 
formalités,  on  avoit  à  entendre  le  té¬ 
moignage  d’un  grand  nombre  d’Gffi- 
ciers ,  cette  affaire  devoit  traîner  en  lon¬ 
gueur, 

Prefque  en  même  temps  un  bruit  fourd 
fe  répandit ,  qu’un  ordre  étoit  parti  de 
la  Cour  pour  faire  conduire  à  Péking 
les  Princes  Louis  &i  Jofeph  chargés  cha¬ 
cun  de  neuf  chaînes.  Ce  fut  pour  moi 
un  nouveau  fujet  d’inquiétude.  Tout  ce 
que  je  pus  faire  ,  fut  de  m’adrefler  au 
Dieu  de  toute  confolation  ,  &  de  le 
prier  de  fortifier  &  de  foutenir  de  fa 
main  puiflante  ces  iüuftres  affligés. 
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Le  fécond  de  juin  je  fus  un  peu  con- 
folé ,  lorfque  fur  le  foir  je  vis  entrer 
dans  ma  chambre  le  Médecin.  Il  étoit  fi 
fatigué  d’avoir  couru  nuit  &  jour ,  qu’à 
peine  pouvoitril  fe  foutenir.  Après  m’a¬ 
voir  remis  deux  lettres  de  ces  Seigneurs  , 
il  m’infiruifit  en  peu  de  mots  de  leur 
foliation  préfente. 

«  Je  fuis  arrivé  ,  me  dit-il ,  à  Sin-pou- - 
»tfe  un  jour  plutôt  que  je  ne  l’avois 
»  promis  :  vos  lettres  ont  comblé  de 
»  joie  ces  généreux  Chrétiens  ;  elles  ont 
»  été  lues  avec  avidité.  Mais  à  peine 
>>  avoient-ils  achevé  de  les  lire  ,  qu’on 
»  vit  arriver  un  Officier  de  la  part  du 
»  Général  ,  qui  enjoignoit  aux  trois 
»  Princes  venus  récemment  de  la  guerre; 
»  fçavoir ,  le  quatrième  9  le  fixieme  & 
»  le  douzième,  de  fe  rendre  au  Fourdane , 
»  pour  y  recevoir  les  ordres  de  l’Empe- 
»  reur.  Ces  trois  Seigneurs  montèrent  à 
»  cheval  fans  faire  paroître  la  moindre 
»  émotion ,  &  fuivirent  l’Officier. 

»  Les  Princes  leurs  freres  envoyèrent 
»  à  leur  fuite  plufieurs  domeftiques  à 
»  cheval,  pour  être  promptement  infor- 
»  més  de  ce  que  portoient  ces  nouveaux 
»  ordres.  L’un  d’eux  revint  à  bride  abat- 
»  tue  ,  pour  nous  dire  que  fes  maîtres 
»  étant  entrés  dans  le  tribunal ,  le  Géné- 
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»  rai  les  avoit  fait  mettre  à  genoux  j 
»  &  portant  d’abord  la  parole  au  qua- 
»  trieme  Prince  :  vous  avez  eu  permif- 
»  fion ,  lui  a-t-il  dit ,  de  revenir  de  la 
»  guerre  pour  porter  le  deuil  de  votre 
»  pere ,  pourquoi  n’y  êtes-vous  pas  re- 
»  tourné  aufïi-tôt  que  le  deuil  a  été  fini  ? 
»  Partez  inceffamment ,  &  ne  revenez 
»  pas  que  la  guerre  ne  foit  terminée  : 
»  pour-lors  vous  vous  rendrez  à  Sin~ 
»  pou-tfe. 

»  Puis  s’adreffant  aux  Princes  Louis  & 
»Jofeph  :  j’ai  ordre,  leur  a-t-il  dit,  de 
»  vous  mettre  à  chacun  neuf  chaînes,  & 
»  de  vous  envoyer  à  Péking  pour  y  être 
»  enfermés  ,  &  confiés  à  la  garde  du 
»  troifieme  Regulo  ,  frere  de  l’Empe- 
»  reur.  Les  autres  domeftiques  vinrent 
»  les  uns  après  les  autres  apporter  la 
>>  même  nouvelle ,  &  préparer  des  char- 
»  rettes  pour  tranfporter  leurs  maîtres  , 
»  lefquels  accablés  de  la  pdanteur  de 
»  leurs  chaînes ,  ne  pouvoient  pas  mon- 
»  ter  à  cheval.  Le  dernier  que  je  vis 
»  arriver  étoit  domeftique  du  Prince  Jo- 
feph  ;  il  l’envoyoit  au  Prince  Jean  fon 
»  frere  ,  avec  ordre  de  lui  dire  qu’il  ne 
»  plaignît  pas  fon  fort  ;  que  fes  fouf- 
»  frances  étoient  légères,  &  que  la  plus 
»  grande  marque  d’amitié  qu’il  pût  lui 
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»  donner  ,  étoit  de  prier  Dieu  d’au* 

»  gmenter  fes  peines. 

»  Le  Prince  Jean  parut  d’abord  înter- 
»  dit  de  l’étonnement  que  lui  caufa  ce 
»  difcours.  Puis  revenant  de  fa  furprife  : 

»  je  n’ai  garde ,  dit-il ,  de  demander  a 
»  Dieu  qu’il  augmente  les  peines  de 
»  mon  frere  ;  mais  je  le  prierai ,  avec 
»  toute  l’ardeur  dont  je  fuis  capable  , 

»  de  lui  donner  la  force  de  les  fuppor- 
»  ter.  Il  femble ,  continua  le  Médecin  , 

»  que  cet  enchaînement  de  difgraces  de- 
»  voit  concerner  ces  Seigneurs  ;  jnais 
»  j’étois  plus  affligé  qu’eux  tous ,  &  ils 
»  me  confoloient  par  la  fermeté  de  leur 
»  courage,  6c  par  leur  parfaite  refigna- 
»  tion  aux  ordres  du  Seigneur.  Je  dois 
»  retourner  demain  à  Sin-pou-tje  ,  me 
»  dit-il,  en  prenant  congé  de  moi,  les 
»  motnens  font  chers,  6e  je  n  ai  pas  le 
»  loiiir  de  vous  en  dire  davantage  ;  mais 
»  on  rappelle  à  Péking  tous  les  domc-f- 
»  tiques  de  leur  porte  ,  ôe  ils  pourront 
»  aifément  vous  informer  de  tout  ce 
»  que  ces  Princes  ont  à  fouffrir,  8e  des 
»  vertus  qu’ils  font  éclater  au  milieu  de 
»  tant  de  foufirances».  Dès  qu’il  m’eut 
quitté,  je  lus  la  lettre  que  m’écrivoit  le 
Prince  Jean  :  elle  ctoit  conçue  en  ces 
termes; 
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Jean  troisième  de  la  famille  , 

au  P  en  Parennin ,  pour  ni  informer 
de  l  état  de  fa  faute  >  & 'de  celle  des 
autres  Perts. 

«  J’ai  reçu  votre  lettre ,  Sc  je  l’ai  lue 
M  avec  autant  d’attention  que  fi  je  vous 
» avois  écouté,  Sc  que  vous  m’eufiîez 
»  parlé  en  perfonne  vous-même.  Les 
»  mftruftions  qu’elle  contient  me  con- 
»  Soient  Si  me  tranquillisent  ;  je  les  porte 
»  gravées  dans  le  cœur.  Nous  Sommes 
»  pleins  de  reconnoifiance  de  ce  que 
»  vous  &  les  autres  Peres,  vouliez  bien 
»  vous  reffouvenir  de  nous  au  Saint  Sa  - 
»  crifice  de  la  Méfié.  Ce  que  nous  Sou- 
»  haitons  maintenant  ,  &  ce  que  vous 
»  devez  demander  à  Dieu  pour  nous, 
»  c’efl:  que  par  le  Secours  de  Sa  grâce  ,  il 
»  nous  aide  à  nous  corriger  de  nos  dé- 
»  Sauts  ,  à  pratiquer  la  vertu ,  à  nous 
»  conformer  à  Sa  Sainte  volonté  ,  &  à 
»  perSévérer  juSqu’à  la  fin  dans  Son  Saint 
»  Service.  Voilà  le  Seul  objet  de  nos  de- 
»  Sirs,  nous  comptons  le  refie  pour  rien. 
»  Mes  deux  freres  Louis  &  JoSeph  vous 
»  rendent  mille  grâces.  Comme  ils  ne 
»  peuvent  s’acquitter  par  eux-mêmes  de 
»  ce  devoir  de  reconnoiffance,  ils  m’ont 
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chargé  de  le  faire  *  &  de  vous  deman- 
»  der  pour  eux  le  fecours  de  vos  prières. 

»  Nous  fommes  tous  preffes  du  defir  de 
»  vous  voir  comme  d’une  foif  violente  . 

»  quand  viendra  ce  bienheureux  jour? 

»  Hélas  !  il  eft  encore  bien  éloigné  ;  en 
»  attendant ,  ne  laiffez  paffer  aucune  oc- 
»  cafion  de  nous  confoler  par  vos  let-  ^ 
»  très,  &  de  nous  fortifier  par  vos  inf- 
»  truûions  ». 

Si  ces  Princes  fouhaitent  fi  tort  d  avoir 
un  des  Miffionnaires  ,  nous  le  louhaitons 
encore  plus  qu’eux,  &  j’oie  dire  que  ce 
qui  nous  afflige  le  plus  dans  le  trille  état 
où  cette  Million  eft  réduite ,  c’eft  de  n’a¬ 
voir  pas  la  liberté  d’aller  fecourir  hors 
de  Péking,  où  nous  fommes  très-gênés, 
non-feulement  ces  Seigneurs ,  mais  en¬ 
core  tant  d’autres  qui  implorent  notre 
fecours  ,  &  qui  ne  font  qu’à  quelques 
journées  de  cette  capitale  ÿ  ces  Princes 
ne  l’ignorent  pas  ;  aufli  foupirent  -  ils 
après  un  temps  qu’ils  regardent  encore 
avec  raifon  comme  bien  éloigné. 

Le  feptieme  de  juin  les  deux  prifon- 
niers  arrivèrent  au  tribunal  des  Princes  : 
on  ne  leur  fit  point  fubir  d’interroga¬ 
toire  ;  mais  on  les  livra  fur  le  champ  au 
troifieme  Regulo  pour  les  enfermer ,  8 C 
les  garder  féparément.  J’appris  les  cir- 
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confiances  de  leur  emprifonnement  par 
un  ferviteur  du  Prince  Jofeph  nommé 
Jean  Ou. 

«  Dès  que  j’eus  connoiffance  ,  me 
»  dit-il ,  que  mon  maître  étoit  amené 
»  prifonmer  ,  j’allai  au-devant  de  lui  à 
•»  une  journée  de  la  ville  ,  &  l’ayant 
«  apperçu  chargé  de  neuf  chaînes  fur 
»  une  charrette  couverted’unemauvaife 
»  natte ,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
»  Mon  maître  m’en  fît  une  févere  répri- 
»  mande  :  vous  ne  connoiffez  pas  le  prix 
»  des  fouffrances  ,  me  dit-il ,  &  ceoen- 
»  dant  vous  êtes  Chrétien  J  apprenez 
»  qu’elles  font  le  gage  d’une  éternité 
»  bienheureufe  :  ne  vous  découragez 
»  donc  point  ,  &  quoiqu’il  en  coûte 
»  ioyez  toujours  ferme  dans  la  foi  , 
»  &  n’abandonnez  jamais  le  fervice  de 
»  Dieu. 

»  Je  fuivis ,  continua  le  domefiique 
»  |a  charrette  jufqu’au  tribunal,  &  de-là 
»  a  la  prifon.  On  m’y  laiffa  entrer  avec 
»  quelques  autres,  pour  tranfporter  le 
»  peu  de  meubles  qu’on  lui  avoit  permis 
»  de  garder  :  ils  _  confiftoient  en  .  trois 
»  couffins  &  trois  manteaux  :  on  ne 
»  voulut  point  biffer  entrer  autre  chofe. 
»  Je  vis  là  trois  petites  chambres  de 
«plein -pied  ,  toutes  dégarnies  ,  fans 
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»  chaifes  ,  fans  tables  ,  fans^  armoires  , 

»  fans  livres  ni  papier  à  écrire  ;  ces 
»  chambres  font  entre  deux  petites  cours , 

»  &  le  tout  effc  enfermé  de  quatre  mu- 
»  railles  ifolées  ,  dont  on  peut  faire  le 
»  tour  par  dehors.  On  nous  fit  tous  fortir 
»  au  plus  vite ,  à  la  réferve  d’un  jeune 
»  garçon ,  qu’on  y  laiffa  pour  aider  a 
»  foulever  les  chaînes:  je  crois  même 
»  qu’on  le  changera  de  temps  en  temps; 

»  on  ferma  auffi-tôt  la  porte,  où  l’on 
»  plaça  des  gardes.  Il  ne  relie  plus  de 
»  communication  qifun  tour  à  hauteur 
»  d’appui  dans  le  mur ,  par  où  on  lui 
»  fait  palier  à  manger  :  nous  avons  loue 
»  près  de  là  une  chambre  pour  faire  la 
»  cuifine  ;  des  foldats  viennent  prendre 
»  les  plats  ,  &:  nous  les  rapportent ,  fans 
»  qu’il  foit  permis  à  qui  que  ce  loit  d’ap- 
»  procher  du  tour. 

»  Le  Prince  Louis  ell  logé  de  la  même 
»  maniéré  dans  une  autre  maifon  fe- 
»  parée.  Entre  les  prifons  des  deux 
»  Princes  ,  il  y  en  a  une  troifieme  où 
»  depuis  deux  mois  on  a  refferré  un  autr e 
»  Prince  ,  qui  étoit  chef  de  bannière. 

»  Le  troifieme  Régulo  avoit  fait  conf- 
*>  truire  autrefois  ces  petits  bâtimens 
*  pour  différents  ouvriers  qu’il  em- 
*>  ployoit ,  il  en  a  change  la  deftination 
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»  par  ordre  de  l’Empereur,  &  îl  y  a 
»  enfermé  les  Princes  dont  on  lui  a 
»  confié  la  garde  ». 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre 
de  ce  fidèle  domeftique  ;  mais  fur  la 
fin  de  Juin  François  Tcheou ,  ce  fervent 
Chrétien  ,  &  fi  affeâionné  au  fervice  de 
fon  maître  ,  vint  me  voir,  &  me  confir¬ 
ma  tout  ce  qu’on  m’avoit  déjà  rapporté. 
Je  lui  fis  plufieurs  queftions,  auxquelles 
il  me  fit  des  réponfes  que  je  vous  ra¬ 
conterai  Amplement  &  fans  garder  au¬ 
cun  ordre.  Ce  fut  donc  ainfi  qu’il  me 
parla. 

«  i  °.  Les  domefliques  de  nos  Princes , 
»  me  dit-il ,  hommes  &  femmes  ,  fidè- 
%>  les  &  infidèles,  font  tous  rappellés  à 
»  Péking.  Ces  Seigneurs;  avoient  à  leur 
»  fuite  les  plus  honnêtes  gens  de  leur 
>>  maifon.  C’efl:  parmi  eux  qu’on  choifif* 
*>  foit  les  fecrétaires ,  les  intendans ,  les 
»  maîtres  d’hôtel ,  &  les  autres  perfon- 
»  nés  de  confiance.  Il  ne  leur  refte  plus 
»  maintenant  que  des  efclaves  qu’ils  ont 
»  achetés  ,  ou  quelques  domeftiques 
»  qui  leur  furent  donnés  par  les  parens 
»  des  Princeffes  qu’ils  épouferent. 

»  2°.  Depuis  que  je  fuis  arrivé  de 
h  Sin  pou  tfe ,  j’ai  évité  d’aller  à  l’hôtel 
*>  de  mon  maître,  je  m’en  tiens  bie^ 
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W  éloigné  pour  le  mieux  fervir  ;  je  fçais 
»  que  le  trouble  &  la  confufion  régnent 
»  dans  fa  maifon  ;  en  attendant  que  le 
»  calme  y  renaiffe  ,  je  fais  des  efforts 
»  pour  avoir  des  habits  &  un  peu  d  ar- 
»  gent  que  je  puiffe  lui  envoyer.  Des 
»  voleurs  ayant  fait  une  ouverture  fous 
»  le  feuil  de  fa  porte ,  ont  emporté ,  du- 
»  rant  fon  fommeil,  fes  habits,  &tout 
l’argent  qu’il  a  voit. 

»  3  e.  Les  haras  que  Sourniama  avoit 
»  en  T artarie  ,  qui  montoient  a  plufieurs 
&  milliers  de  chevaux,  ont  été  diffipés 
,%>  par  des  Tartares  Mongous  fes  domef- 
»  tiques,  auxquels  il  les  avoit  confies, 
»  comme  font  les  autres  Princes  ;  un 
»  feul  plus  fidele  que  les  autres,  en 
»  amena  deux  cens  à  S  in  pou  tfc .  Mais 
»  il  apprit  en  arrivant  que  ion  maître 
„  venoit  de  mourir.  Ses  enfans  parta- 
»  gerent  les  chevaux  ;  comme  un  li 
»  grand  nombre  ne  leur  etoit  pas  necef- 
»  faire  ,  &  que  d’ailleurs  ils  avoient  des 

»  befoins  plus  preffans,  ils  les  vendirent; 

»  mais  ils  ne  purent  retirer  que  trois  ou 
»  quatre  taels  pour  chaque  cheval. 

»  4°.  Les  raifons  pour  lefquelles  l’Em- 
pereur  maltraite  ainfi  les  Princes  Louis 
»  &  Jofeph,  font  les  mêmes  qu’il  pré- 
texta  il  y  a  deux  ans  >  quand  il  les 
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»  envoya  à  la  guerre  avec  fon  neu- 
»  vieme  frere.  On  ne  reprochoit  autre 
»  chofe  au  Prince  Jofeph ,  que  d’avoir 
»  accompagné  îe  Prince  Louis  au  Palais, 
»  lorfqu’il  alla  demander  desinitru&ions 
»  avant  fon  départ  ;  il  a  fallu  trouver 
y?  quelque  nouvelle  raifon  de  l’empri- 
»  former.  Voici  celle  que  l’Empereur  a 
»  alléguée  ;  quand  j’envoyai ,  dit-il  , 
»  Lefiîhin  à  la  guerre  ,  fon  frere  Ourt 
»  chen  me  regarda  de  travers,  &  avec 
»  des  yeux  menaçans  ;  il  ne  faudroit 
»  pas  le  laiffer  vivre,  cependant  qu’on 
»  l’enferme  de  même  que  fon  frere. 

»  5  Lorfqu’on  interrogea  l’Eunuque 
au  Tribunal  fur  la  religion  de  fon 
»  maître ,  un  des  Mandarins  trouva  cette 
»  queftion  ridicule.  Vous  n’êtes  pas  au 
»  fait,  répondirent  les  autres,  c’eft-là 
»  un  point  effentiel.  Cette  réponfe  fait 
»  croire  que  la  principale  raifon  pour 
»  laquelle  on  a  chaffé  les  Princes  du 
Fourdane ,  c’efl  que  la  garnifon  de 
»  cette  place  étant  compofée  de  Mant - 
cheoux  &  de  Chinois  tartarifés ,  dont 
»  les  uns  font  de  leurs  amis ,  &  les  au- 
»  très  ont  été  leurs  créatures ,  on  crai- 
»  gnoit  que  plulieurs  touchés  de  leur 
»  exemple  &  de  leurs  difeours ,  ne  fe 
»  fiffent  aulîi  chrétiens. 
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»  6°.  La  première  femme  titrée,  de 
»  Sourniama.  a  reçu  le  bapteme ,  &  s  ap- 
»  pelle  Anne  ;  la  veuve  du  cinquième 
»  qui  eft  Comte ,  6c  la  femme  du  Prince 
h  Louis  ont  aufti  été  baptifees.  La  meme 
»  grâce  a  été  accordée  a  la  belle-fille 
»  du  Prince  Paul.  Le  dernier  fils  de 
»>  Sourniama ,  âge  de  dix-huit  ans ,  a 
»  des  fentimens  pleins  de  foi  &  de  re- 
»  ligion  ,  quoiqu’il  ne  fait  pas  encore 
»  chrétien  ;  mais  il  fe  met  en  état  de 
»  le  devenir  par  le  foin  qu  il  prend  de 
»  fe  faire  inftruire  ,  &  de  fe  difpoter  au 
»  baptême.  La  Princeffe  Thérefe  eft  tou- 
»  jours  la  même ,  pleine  de  vertu  o C 
w  de  zèle.  Lorfque  j’allai  prendre  conge 
»  d’elle  ,  6c  que  je  lui  offris  mes  fervices; 
»  tout  ce  que  je  vous  demande ,  me  dit- 
»  elle  ,  c’eft  d’aller  voir  fouvent  ma 
»  fille  qui  eft  mariee  à  Peking  ,  êc  cie 
»  lui  dire  de  ma  part  qu’elle  ne  me 
»  plaigne  point ,  que  je  fuis  contente 
„  de  ma  deftinée  ,  ôc  que  je  lui  recom- 
»,  mande,  fur  toutes  chofes,  de  con- 
>»  ferver  toujours  la  crainte  de  Dieu  , 
»  &  d’approcher  tous  les  mois  des  fa- 
»  cremens.  Je  vous  recommande  la 
»  même  chofe  à  vous-même ,  m’ajouta- 
„  t-elle  ;  n’oubliez  jamais  ce  que  vous 
»  avez  promis  à  Dieu. 
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»  La  Princeffe  Agnès  s’occupe  des! 
»  plus  vils  minilleres  de  fa  maifon ,  elle 
»  la  tient  propre ,  elle  prépare  à  manger  > 
»  elle  prend  foin  des  malades  &  des 
»  enfans  :  ah  !  qu’elle  eft  différente  de 
»  ce  que  je  l’ai  vue  autrefois ,  lorfqu’elle 
»  étoit  à  la  Cour? 

»  70.  Comme  il  n’y  a  point  d’endroit 
»  commode  pour  s’affembler,  &  que 
chaque  maifon  particulière  eft  trop 
»  petite  ,  ils  fe  font  tous  cottifés  à  pro- 
*>  portion  du  bien  qui  leur  refte,  pour 
»  bâtir  une  chapelle.  Les  bois  étoient 
»  déjà  achetés  quand  je  fuis  parti  ».  Ici 
finit  l’entretien  de  ce  fidele  ferviteur. 

Il  me  fît  comprendre  que  fi  leurs  biens 
leur  étoient  confervés  ,  ils  pourroient 
fuffire ,  nonobfîant  la  mauvaife  admi- 
niflration ,  à  entretenir  pendant  quelques 
années  cette  nombreufe  famille  ;  mais 
que  s’ils  venoient  à  être  confifqués 
comme  on  le  publioit,  elle  fe  trouve- 
roit  fans  nulle  reffource.  Parens ,  amis , 
alliés,  tous  abandonnent  ces  Seigneurs , 
parce  que  l’Empereur  attaque  encore 
la  mémoire  du  vieux  Régulo ,  &  ceux 
qui  ont  époufé  fes  filles. 

L’Empereur  dit  il  y  a  peu  de  jours, 
&  la  gazette  a  pris  foin  de  le  publier 
dans  tout  l’Empire  7  que  Sou  nou  pen* 
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dant  huit  ans  qu’il  avoit  ete  general 
dans  la  province  de  Leaotong  ,  en  avort 
perverti  les  plus  fages  coutumes  ;  quil 
donnoit  toute  liberté  au  peuple  afin  de 
fe  concilier  les  cœurs ,  &  de  fe  mettre 
en  réputation  d’homme  affaole  &  popu¬ 
laire  ;  &  qu’il  avoit  porté  la  connivence 
à  un  tel  excès,  que  quand  meme  on  pi- 
leroit  maintenant  fes  os ,  le  mal  ne  pour- 
roit  fe  réparer. 

Tchabina,  qui  eûTfongtou  des  provin¬ 
ces  de  Kiang  nan ,  &  Kiang  Ji  dont  le 
fils  a  époufé  la  fille  de  Sourniama ,  avoit 
eu  ordre ,  il  y  a  quelques  mois^,  de  faire 
le  choix  de  "gens  capables  d’être  Man¬ 
darins  de  guerre  ,  &  de  les  envoyer  a 
la  Cour.  Il  en  fit  partir  fix  à  l’inftant  , 
dont  il  fit  à  peu  près  le  même  portrait, 
L’Empereur  blâma  hautement  fa  con¬ 
duite.  Comment  fe  peut-il  faire ,  dit-il  9 
que  fix  perfonnes  foient  fi  femblables  9 
qu’il  ne  fe  trouve  prefque  point  entre 
entre  elles  de  différence  ?  ce  n’eft  pas  , 
ajouta-t-il,  que  Tchabina  manque  d’ef- 
prit  ni  de  talent ,  c’efl:  qu’étant  facne 
de  ce  que  j’ai  puni  Sou  nou  fon  allie  , 
il  fait  peu  d’attention  à  mes  ordres  , 
qu’on  l’en  avertiffe  &C  qu’il  réponde.  Le 
Tfongtou  s’efl:  parfaitement  bien  juftifié , 
mais  il  eft  à  craindre  que  fes  raifons  ne 
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foient  pas  écoutées  ;  &  c’efl:  ce  qui  inti¬ 
mide  tous  les  Mandarins  &  les  Seigneurs 
de  la  Cour. 

Telle  eft ,  mon  Révérend  Pere  ,  la  fi- 
tuation  préfente  de  cette  illuftre  famille  : 
je  ne  doute  point  que  plufieurs  perfon- 
nes  de  piété  qui  s’intéreffent  en  Europe 
aux  progrès  de  la  religion  parmi  les  Na¬ 
tions  infidelles,  ne  foient  touchées  des 
fouffrances  de  tant  d’illuftres  perfécutés , 
&  édifiés  de  leur  attachement  à  la  foi. 
Je  les  conjure  de  redoubler  leurs  prières 
auprès  du  'Seigneur,  afin  de  leur  obte¬ 
nir  la  grâce  de  perfévérer  dans  cet  ef- 
prit  de  ferveur  qui  les  a  foutenus  juf- 
qu’ici  dans  les  fers ,  &  au  milieu  des 
plus  affligeantes  difgraces.  Je  les  recom¬ 
mande  auffi  à  vos  faints  facrifices,  en 
vous  priant  de  n’y  pas  oublier  votre 
très-humble ,  &c. 


'‘KJ?? 
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autre  lettre 

Du  Pere  Parennin  ,  Miffionnaire de  la. 
Compagnie  de  Jejus  ,  au  Pere  j  ® 
la  même  Compagnie. 

APeking,  ce  24  août  1726, 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Après  les  lettres  que  j’eus  l’honneur 
de  vous  écrire  le  zo  d’août  de  1 annee 
1714  ,  &  le  zo  de  juillet  de  1  annee 
fuivante  ,  fur  la  piété  &  la  ferveur  des 
princes  Chrétiens  exilés  au  Fourdanc , 
il  me  fembloit  que  vous  n’aviez  plus 
rien  à  defirer  ,  &  qu’il  feroit  inutile  de 
vous  en  parler  davantage.  Mais  le  chan¬ 
gement  de  leur  deftinée  ,  &  les  exem¬ 
ples  tout  récens  qu’ils  viennent  de  don¬ 
ner  de  leur  courage  &  de  leur  fermete 
dans  la  foi  ,  ne  me  permettent  pas  de 
vous  laifler  ignorer  des  faits  fi 
fans ,  &  fi  capables  d’inftruire  &  d  ediher 
ceux  à  qui  vous  en  ferez  part. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  juillet  de 
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l’année  paffée ,  jufqu’au  mois  de  novem¬ 
bre  ,  lesdomeftiques  de  ces  Seigneurs 
«}ui  venoient  de  Sin-pou-tfe  à  Peking  , 
ne  ceffoient  de  nous  dire  ,  que  le  trille 
état  où  ils  étaient  réduits,  ne  leur  fai- 
fôit  nulle  peine  ,  qu’ils  étoient  contens 
de  leur  fort ,  &  qu’ils  paffoient  prefque 
toute  la  journée  ,  ou  â  prier  Dieu  dans 
h  chapelle  commune ,  ou  bien  à  inf- 
truire  ceux  qui  avoient  nouvellement 
reçu  le  baptême  ,  ou  qui  fe  difpofoient 
à  le  recevoir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu’ils  nous 
écrivirent  plufieurs  lettres ,  où  ils  nous 
preffoient  en  des  termes  que  la  feule 
piété  infpire  ,  de  leur  envoyer  du  moins 
le  Pere  Louis  Fan  ,  Jéfuite  Chinois  , 
puifque  dans  les  affligeantes  conjonélu- 
res  où  l’on  fe  trouvoit  ,  la  Religion 
courroit  trop  de  rifque  ,  fi  un  Million¬ 
naire  Européen  entreprenoit  ce  voyage; 
quoiqu’il  y  eut  du  danger  à  leur  en¬ 
voyer  même  un  Chinois  ,  on  ne  put 
cependant  leurrefufer  cette  confolation, 
&  après  avoir  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  que  demandoit  la  prudence  ,  on 
leur  accorda  ce  qu’ils  defiroient  avec 
tant  d’ardeur. 

Auffi-tôt  qu’ils  en  eurent  connoif- 
jfance  ,  ils  dépêchèrent  à  Péking  un 
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homme  de  confiance  pour  accompagner 
ile  Pere  ,  qui  partit  en  équipage  de  petit 
marchand,  6c  arriva  heureufement  a 
\Sin-pou-tfe.  Il  n’y  demeura  que  iept  ou 
huit  jours  ,  c’effà-dire  ,  autant  de  temps 
qu’il  étoit  néceffaire  pour  leur  admi- 
niftrer  les  facremens  ;  car  ils  n’avoient 
befoin  ni  d’inftru  fiions  ,  ni  d’exhorta¬ 
tions  ,  pour  s’affermir  dans  les  ventes 
de  la  foi ,  ou  pour  fupporter  conftam- 
ment  leurs  difgraces.  En  retournant  a 
Peking ,  le  Pere  Louis  vifita  nos  Chré¬ 
tientés  du  nord ,  comme  on  l’en  avoit 
prié  ;  fçavoir ,  celle  du  Sum-hoa-fou ,  de 
Ta-ton-keou ,  8c  Sa-tching ,  6c  il  nous 
£n  rapporta  des  chofes  très-editiantes  , 
dont  je  pourrai  vous  faire  part  dans  la 

fuite.  .  ,  c 

Je  le  priai  quelques  jours  apres  ion 
arrivée  de  me  raconter  en  détail  ce 
qui  s’étoit  paffé  pendant  fon  féjour  a 
Sin-pou-tfe.  »  Que  puis-je  vous  dire  , 
»  répondit  ce  Pere  ?  Ne  connoiffez- 
»  vous  pas  ces  Seigneurs  auffi  bien  que 
»  moi  ?  leur  zele  ,  leur  ferveur  ,  leur 
»  fermeté,  leur  humilité  ,  6c  leur  mor- 
»  tification  m’ont  fait  cent  fois  rougir. 
»  Leur  foin  eft  de  cacher  ce  qu  ils  fout- 
»  frent  ,  6c  d’en  dérober  la  connoii- 
!  »  fance  par  des  dehors  agréables  6c  rem- 
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»  plis  d’une  fainte  gayeté.  A  les  enten- 
»  dre  ,  rien  ne  leur  manque  ,  &  ils 
»  auroient  tort  de  s’échapper  en  la 
»  moindre  plainte. 

»  Certainement  il  faut  bien  aimer  les 
»  fouffrances ,  pour  être  content  de 
»  l’état  d’indigence  oii  ils  fe  trouvent. 
»  Us  afiurent  néanmoins  que  s’ils  pou- 
»  voient  avoir  de  temps  en  temps 
»  parmi  eux  un  Millionnaire ,  ils  n’au* 
»  roient  rien  à  delïrer.  Je  trouvai  leur 
»  chapelle  fort  propre  ,  &  je  fus  fur- 
»  pris  qu’ils  enflent  pu  fi  bien  l’orner 
»  dans  un  lieu  fi  défert  &  fi  folitaire  : 
»  je  commençai  d’abord  par  entendre 
»  leurs  confeflïons ,  &  par  les  fortifier 
»  de  la  fainte  Eucharifîie  ,  que  je  leur 
»  diftribuai  à  chaque  meffe  ,  à  mefure 
»  qu’ils  s’y  étoient  difpofés  :  après  quoi 
»  je  baptifai  les  Catéchumènes  que  ces 
»  Seigneurs  avoient  très-bien  inftruits  : 
»  Je  fuppléai  enfuite  les  cérémonies  à 
»  ceux  qui  avoient  été  baptifés  avant 
»  mon  arrivée  :  il  y  avoit  en  tout  plus 
»  de  quarante  perfonnes  en  comptant 
»  les  maîtres  ,  les  maîtreffes  ,  &  les 
»  doinefiiques.  De  plus  le  treizième 
»  &£  dernier  fils  de  Sourniama  me  de- 
»  manda  inflamment  le  baptême  ,  & 
»  quoiqu’il  ne  dépende  point  de  fes 
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»  freres  ,  je  jugeai  pourtant  qu’il  feroit 
»  fagement  d’en  dire  un  mot  à  Ton  fe- 
»  cond  frere  ,  qui  depuis  la  mort  de 
»  Sourniama  leur  pere  ,  &C  du  prince 
»  Xavier ,  étoit  devenu  le  chef  de  la 
»  famille. 

»  Cette  démarche  lui  lit  de  la  peine, 

»  parce  que  ,  difoit  -  il  ,  fon  frere  , 

»  qu’une  faillie  politique  avoit  empêché 
»  de  recevoir  le  baptême  ,  pourroit 
»  difficilement  fe  réfoudre  à  lui  accor- 
»  der  une  pareille  permiffion  :  ayez 
»  pour  lui  cette  déférence  ,  lui  répli- 
»  quai-je  ,  nous  ferons  de  notre  côté 
»  ce  que  nous  croirons  être  devant 
»  Dieu  le  plus  à  propos  pour  fa  gloire  , 

»  &  pour  le  falut  de  votre  ame. 

»  Son  frere  le  reçut  avec  amitié,  ma’s 
#  en  même-temps  il  fe  plaignit  amere- 
»  ment,  de  ce  qu’il  venoit  le  confultcf 
»  fur  une  affaire  dans  laquelle  il  i.e 
»  vouloit  point  entrer.  N’etes-vous  pas 
»  le  maître  de  vos  aélions ,  lui  dit-il  > 
»  fi  je  confens  à  ce  que  vous  detnar.- 
»  dez ,  je  me  rends  refponfable  des 
»  fuites  ;  fi  je  le  refufe,  je  me  charge 
»  d’un  grand  péché  ;  faites  donc  ce 
»  qu’il  vous  plaira ,  &c  ne  m’en  parlez 
point. 

»  Ce  prince  vint  auffi-tôt  me  trouver 
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»  pouf  me  demander  le  baptême  ;  il  choi- 
»  fit  le  Prince  Jean  pour  fon  parrein  ; 
»  celui-ci  lui  donna  fonnom  ,  &y  ajouta 
*>  celui  de  Staniflas  ,  comme  vous  le 
»  lui  aviez  recommandé  ,  en  lui  en- 
»  voyant  le  portrait  de  ce  faint ,  &C 
»  fa  vie  écrite  par  le  P.  Dorléans  que 
»  vous  aviez  traduite  en  langue  Chi- 
»  noife.  Son  époufe  reçut  auffi  le  bap- 
»  terne  ,  &c  dans  les  tranfports  de  fa 
»  joie  ,  elle  envoya  à  Peking  un  domef- 
»  tique  ,  pour  preffer  fon  pere  de  fe 
faire  inftruire  dans  la  Religion  Chré- 
»  tienne  par  un  Catéchifte  qu’elle  nom- 
$>  moit.  Elle  pria  en  même-temps  les 
»  Peres  de  lui  envoyer  ce  Catéchifte. 
»  Une  des  veuves  de  Sourniama  a  reçu 
la  même  grâce.  Je  fuppléai  les  céré- 
»  monies  de  l’églife  aux  autres  dames 
»  qui  avoient  été  baptifées  par  le  Prince 
»  Paul.  Tous  cesfeigneurs  m’afiiégeoient 
»  de  tous  côtés  pour  avoir  des  crucifix, 
»  des  chapelets,  des  médailles ,  &c.  Je 
n’avois  pas  dequoi  leur  en  fournir  à 
»  tous;  mais  j’apporte  une  lifte  de  ce 
»  qu’ils  demandent  avec  le  plus  d’inf- 
»  tance. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  me  ra¬ 
conta  le  Pere  Louis ,  qui  finit  fon  entre¬ 
tien  en  me  difant  que  le  Prince  Jean  ? 
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le  Prince  Paul  ,  &  le  Prince  François 
font  des  modèles  de  la  plus  haute  vertu  , 
&  qu’ils  ont  un  zèle  &  un  talent  ad¬ 
mirable  pour  prêcher  Jefus-Chrift  ,  ô£ 
toucher  le  cœur  des  Infidèles. 

Un  mois  ou  environ  après  le  retour 
du  Pere  Louis  Fan  ,  Thomas  Tcrn ,  ce 
zélé  Médecin  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  derniere  lettre  ,  fit  encore  deux 
voyages  à  Sin-pou-tfe  ,  pour  porter  au 
Prince  Paul  des  fecours  qui  ne  pou- 
voient  gueres  fe  confier  à  d’autres.  A 
fon  retour  il  ne  manqua  pas  de  venir 
me  faluer  de  la  part  de  ces  Seigneurs 
&  d’appuyer  leur  demande  des  plus 
vives  follicitations.  »  Si  vous  ne  faites 
»  pas  un  effort  pour  contenter  leur  piété , 
»  me  difoit-il ,  avec  fa  franchife  natu- 
»  relie ,  ils  fe  plaindront  de  moi ,  ils 
»  diront  ou  que  je  n’ai  pas  eu  le  talent 
»  de  perfuader ,  ou  que  mes  follicita- 
»  tions  ont  été  trop  foibles  ». 

Voici  quelques  lettres  de  ces  Princes 
que  j’ai  traduites  ,  &  dont  je  vous 
envoyé  les  originaux,  que  vous  pourrez, 
conferver  comme  des  monumens  de 
leur  piété  ;  je  commence  par  celle  que 
m’écrivit  le  Prince  Paul. 

»  Vous  êtes  mon  pere  fpirituel ,  & 
je  vous  falue  avec  refpeéf.  C’eft  par 
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»  un  effet  de  la  bonté  divine  ,  &  de 
»  la  charité  que  vous  avez  pour  nous, 
»  que  le  Pere  Louis  Fan  a  daigné  venir 
»  ici  nous  délivrer  du  fardeau  énorme 
»  de  nos  péchés  :  je  n’en  ai  caché  aucun 
»  félon  que  la  loi  de  Dieu  me  1’ ordonne , 
»  &  j’ai  reçu  deux  fois  le  corps  adora¬ 
it  bîe  de  J.  C.  Si  cependant  ,  ou  par 
»  oubli  9  ou  faute  d’avoir  affez  bien 
»  examiné  ma  confcience,  j’avois  omis 
»  quelque  péché  que  je  n’euffe  pas 
»  connu  9  je  vous  prie  de  demander  à 
Dieu  au  faint-facrifice  de  la  mefle  , 
qu’il  les  pardonne  à  Paul  ,  malheu- 
»  reux  pécheur  ;  qu’il  me  faffe  la  grâce 
»  d’étouffer  les  mauvais  delirs  qui  s’é- 
»  lèvent  dans  mon  coeur  ;  qu’il  en  dé- 
»  racine  l’orgueil  ;  qu’il  augmente  en 
»  moi  la  foi,  l’efpérance  &  la  charité; 
»  qu’il  me  donne  l’efprit  de  componc- 
»  tion  5  &  un  vif  fentiment  de  douleur 
»  de  mes  fautes  paffées  ;  enfin  qu’il  me 
»  procure  une  fainte  vie ,  qui  foit  cou- 
»  ronnée  d’une  mort  également  fainte, 
»  &  qu’un  jour  il  me  faffe  jouir  de  fes 
.»  libérales  récompenfes. 

>>  J’ai  une  autre  grâce  à  vous  deman- 
»  der  5  ne  me  la  refufez  pas  ,  je  vous 
»  en  conjure  ;  envoyez-moi  un  mor- 
»  ceau  du  bois  précieux  de  la  vraie 

»  croix, 
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*>  croix,  quelques  images  de  Jefus-Chrift 
»  crucifié,  de  la  très-fainte  Trinité,  de 
»  îa  très-fainte  Vierge  portant  Jefus  en- 
»  tre  fes  bras  ,  de  faint  Jofeph  ,  de 
»  faint  Antoine  ,  &c  ». 

N’êtes-vous  pas  édifié  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  de  voir  que  ces  Princes  ,  dans  un 
pays  où  ils  manquent  de  toutes  chofes, 
ne  font  nulle  attention  à  ce  qu’ils  fouf- 
firent ,  pour  ne  penfer  qu’à  ce  qui  peut 
entretenir  leur  piété  ?  Le  Prince  Jean 
&  le  Prince  François  nous  écrivirent 
aufii  des  lettres  de  remercimens  ,  &C 
nous  envoyèrent  une  lifte  des  eftampes 
de  dévotion  qu’ils  demandoient ,  pour 
les  diftribuer  aux  nouveaux  chrétiens. 
Je  ramaflai  tout  ce  que  j’avois  pu  tirer 
de  nos  Millionnaires  exilés  à  Canton  ; 
entr’autres  ,  j’envoyai  au  Prince  Paul  un 
reliquaire  du  feu  Pere  Cazier  ;  un  mor¬ 
ceau  de  la  vraie  croix  s’y  trouvoit  au 
milieu  de  plufieurs  autres  reliques  ;  mais 
ce  préfent  engagea  le  Prince  François 
à  me  faire  de  nouvelles  demandes  qui 
m’embarrafferent.»Vous  m’avez  répondu 
»  plufieurs  fois  ,  m’écrivit-il  ,  que  le 
»  feul  morceau  de  la  vraie  croix  que 
»  vous  aviez  ,  étoit  deftiné  à  mon  frere 
»  Paul';  je  ne  me  rebute  point  pour 
»  cela ,  &  je  continuerai  toujours  de 
T  oms,  XX %  EX 
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»  vous renouvelier mes inftantes prières; 

»  récriture  m’apprend  qu’il  faut  frapper 
»  jufqu’à  ce  qu’on  ouvre  ;  je  vous  im- 
»  portunerai  fi  fouvent  ,  que  vous  ferez 
»  obligé  d’en  faire  venir  de  près  ou 
»  de  loin  pour  contenter  mes  defirs  ». 

Le  Révérend  Pere  d’Entrecolles ,  Su¬ 
périeur  de  cette  Maifon,  fut  fi  touché 
des  fentimens  de  ce  Prince, qu’il  fe  priva 
de  fon  propre  reliquaire  pour  le  lui  en¬ 
voyer.  François  Tcham ,  domeftique  du 
Prince  Jèan  ,  en  fut  le  porteur,  &  à  fon 
retour  à  Peking ,  il  me  remit  la  réponfe 
fuivante. 

«  Quand  François  Tcham  arriva  ici 
»  avec  le  bois  précieux  de  la  fainte 
»  croix,  &  qu’il  me  rendit  votre  lettre 
»  remplie  d’inftruftions  fi  touchantes ,  je 
»  fus  tranfporté  de  joie  &  de  vénéra- 
»  tion  ;  je  reçus  à  genoux  ce  facré  bois  , 
»  &  je  l’arrofai  de  mes  larmes,  faifant 
»  réflexion  qu’un  auffi  grand  pécheur 
»  que  moi  ne  méritoit  pas  de  pofléder  un 
»  fi  grand  tréfor.  Cependant,  c’eft  pour 
»  les  pécheurs  que  Jefus-Chrift  eft  mort 
»  fur  cette  croix  ,  &  c’eft  ce  qui  me 
»  confole  &  ce  qui  ranime  mon  efpé- 
»  rance.  Je  conferverai  toute  ma  vie 
»  un  fouvenir  refpedueux  de  la  charité 
»  que  Dieu  vous  infpire  pour  nous  », 
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«  La  Princeffe  ,  ma  belle-fæur  (i)  ,  &c 
»  la  Princeffe  mon  époufe  ,  envient  mon 
»  bonheur,  &  fouhaitent  ardemment  que 
»  vous  leur  procuriez  la  même  confola- 
»  tion.  Elles  me  preffent  de  vous  deman- 
»  der  cette  grâce;  j’ofe  vous  dire  que 
»  ces  deux  dames  méritent  votre  atten- 
»  tion. 

«  Lorfque  Jean  Tchao  s’en  retourna  à 
»  Peking  ,  je  lui  recommandai  de  vous 
»  demander  le  livre  qui  contient  une 
»  inffruftion  fur  le  facrement  de  la  pé- 
»  nitence.  Ne  l'oubliez  pas ,  je  vous  en 
»  fupplie. 

»  Vous  vous  recommandez  à  nos 
»  prières  ;  c’eft  un  devoir  des  enfans  à 
»  l’égard  de  leurs  peres  fpirituels.  Mais  * 
»  qu’eft  -  ce  qu’une  goutte  d’eau  peut 
»  ajouter  à  la  mer  ?  Nous  le  ferons  ce- 
»  pendant  pour  vous  donner  une  légère 
»  preuve  de  nos  fentimens ,  pleins  de  la 
»  plus  vive  reconnoiffance.  Ne  laiffez 
»  psffer ,  je  vous  prie  ,  aucune  occafion 
»  fans  nous  faire  fçavoir  de  vos  nou- 
»  velles,  &  de  celles  de  tous  les  autres 
»  Peres.  Pour  ce  qui  eft  de  nous  ,  la 
»  grâce  de  Dieu  &  la  proteâion  de  fa 
»  lainte  Mere,  nous  maintiennent  dans 


(i)  C’eft  l’époufe  du  Prince  Louis. 

Dij 
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»  une  paix  St  dans  une  tranquillité  d’ef- 
»  prit  que  nous  n’avons  jamais  goûtée  », 

Je  reçus  par  la  même  voie  la  lettre  du 
Prince  Paul;  c’eft  ainfi  qu’il  s’explique  : 

«  J’ai  reçu  à  genoux ,  &  les  larmes 
»  aux  yeux ,  le  {acre  bois  de  la  croix  que 

vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  : 
»  depuis  que  j’ai  embrafle  la  loi  du  vrai 
»>  Dieu  ,  j’ai  honte  de  me  voir  fi  dépour- 
»>  vu  de  mérites.  Bien  plus,  que  de  fautes 
>>  n’ai-je  pas  fait,  foit  par  orgueil,  foit 
»  par  légèreté  ,  St  par  négligence  !  A 
»  peine  fus-je  baptifé  ,  que  j’allai  à  la 
»  guerre ,  où  j’offenfai  louvent  le  Sei-? 

&  5  .  /  •  •  •  /  j 

»  gneur  ,  qui  neanmoins  a  eu  pitié  de 
»  moi ,  St  m’a  délivré  de  plufieurs  dam 
»  gers.  Je  retournai  à  la  Cour,  ou  j’eus 
»  la  liberté  de  me  confefler,  d’entendre 
»  ia  fainte  Méfié ,  St  d’être  favorifé  d’une 
»  infinité  de  grâces  par  la  fréquentation 
»  des  ikeremens.  J’y  reçus  trente-deux 
ï>  fois  le  corps  adorable  de  Jefus-Chrift. 
»  Cependant ,  mes  vieilles  habitudes  fe 
»  réveillèrent,  je  fis  encore  des  fautes  : 
»  depuis  que  nous  femmes  ici ,  j’en  ai 
»  fait  de  nouvelles  qui  me  couvrent  de 
»  çonfufion.  L’arrivée  du  Pere  Louis  m’a 
»  comblé  de  joie  :  elle  m’a  procuré  le 
»  bonheur  de  me  confefler  St  de  çom- 
çp  munier  deux  fois  », 
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<<  Dans  le  moment  que  je  pleurois 
»  mes  péchés,  qui  s’accumulent  chaque 
»  jour,  le  bois  facré  eft  descendu  jufqu’à 
»  moi.  En  vérité  ,  Paul  pécheur  ne  peut 
»  fupporter  la  grandeur  d’un  tel  bien- 
»  fait  ;  c’eft  le  cœur  qui  vous  parle  ; 
»  oferois-je  ufer  avec  vous  d’artifice  & 
»  de  déguifement?  Comptez  qu’il  m’eft 
»  impoffible  de  vous  exprimer  ce  que 
»  je  fens  de  joie  &  de  reconnoiffance 
»  au  fond  du  cœur. 

»  Vous  nous  faites  entendre  que  le 
»  Pere  Louis  Fam  retournera  encore  ici  ? 
»'  faites  en  forte ,  je  vous  prie ,  que  ce 
»  foit  au  plutôt  ». 

Les  autres  Princes,  &  entr’autres  lé 
Prince  Staniflas  ,  nouvellement  baptifé, 
m’écri voient  de  femblables  lettres;  mais 
comme  elles  contiennent  à  peu-prèsleS 
mêmes  chofes ,  je  ne  veux  pas  vous  fati¬ 
guer  par  des  redites  ennuyeufes. 

Au  commencement  du  mois  d’avril  de 
cette  année  ,  l’Empereur  donna  un  ordre 
qui  faifoit  efpérer  qu’on  alloit  fixer  b  état 
de  ces  illuftres  exilés  ;  il  dit  au  Préfident 
du  tribunal  des  Princes  ,  que  puifque 
Sounoii  leur  pere  étoit  mort,  il  falloir  dé¬ 
libérer  fut  le  traitement  qu’on  devoit 
faire  à  fes  enfans,  &  il  ne  s’expliqua  pas 
davantage.  C’efi  la  coutume  des  Tribu- 
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naux  de  prononcer  des  fentencesféveres? 
afin  de  donner  lieu  à  l’Empereur  d’ufer 
de  clémence.  Le  Préfident  &  fes  Affef- 
feurs  décidèrent  qu’il  falloit  envoyer  ces 
Princes  difgraciés  auprès  de  la  quatrième 
fæur  de  Sa  Majefté,  qui  eft  mariée  à  un 
Prince  Kalka  ,  au  Pays  des  Mongoux. 
L’Empereur ,  qui  ne  fut  pas  de  cet  avis, 
prononça  qu’il  falloit  les  diftribuer  parmi 
les  huit  Bannières.  Mais  parce  qu’il  y  a 
auffi  au  Fourdane  des  foldats  des  huit 
Bannières  de  Peking ,  le  Tribunal  pro» 
pofa  de  les  y  incorporer,  &  de  leur 
donner  des  places  de  cavaliers  à  mefure 
qu’elles  vaqueroient.  Cette  propofition 
fut  goûtée  de  l’Empereur,  &  l’ordre  en  fut 
envoyé  au  General  du  Fourdane ,  qui  eft 
Prince  lui-même  ;  car  fon  prédéceflfeur 
a  été  rappellé  à  Peking  pour  un  autre 
emploi.  Ce  Général  fit  aufli-tôt  lignifier 
l’ordre  aux  Princes  exilés  à  Sin-pou-tfe  , 
&  leur  aflîgna  dans  les  cafernes  ,  qui 
font  hors  du  Fourdane ,  autant  de  bâti¬ 
ment  qu’il  étoit  néceflaire  ,  pour  loger 
commodément  chaque  chef  de  famille 
avec  toute  fa  maifon. 

Ce  changement  de  fortune  ne  déplut 
point  à  ces  infortunés  Princes:  ils  crurent 
que  la  colere  de  l’Empereur  commençoit 
à  fe  radoucir ,  &  d’ailleurs  ils  fe  voyoient 
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enfin  dans  un  état  fixe,  &  en  quelque 
forte  à  l’abri  de  nouvelles  difgraces.  Les 
Chrétiens  en  remercièrent  Dieu  ;^les 
Infidèles  ne  parurent  pas  même  être 
mécontens  ;  car  bien  que  ce  pofte  loit 
beaucoup  au-deffous  de  leur  naifiance , 
ils  fe  confoloient  en  fe  difant  les  uns 
aux  autres  ,  que  tout  Mant-cheou  naît 
foldat  ;  &  d’ailleurs  ils  avoïent  devant 
les  yeux  l’exemple  aiTez  recent  des  petits 
fils  de  l’Empereur  Canghi ,  qui  ayant  eu 
le  malheur  de  déplaire  a  Sa  Ma] eue  , 
avoient  été  dégrades  ,  &  réduits  a  la 
condition  de  (impies  cavaliers. 

Néanmoins  leur  état  ,  qu  ils  regar- 
doient  comme  fixe  &  arreté,  ne  fut  que 
de  peu  de  durée  ;  voici  comment^  la 
chofe  arriva.  Au  même  -  temps  qu  on 
diftribuoit  les  Princes  exilés  dans,  les 
différentes  Bannières ,  l’Empereur  faifoit 
faire  le  procès  à  quatre  de  fes  freres,  au 
huitième ,  au  neuvième  ,  au  dixième  &C 
au  quatorzième.  Cette  affaire  n  eft  pas 
encore  finie  ,  &£  je  ne  vous  en  dirai  ici 
que  ce  qui  a  rapport  à  mon  fujet. 

Comme  la  difgrace  des  grands  entraîne 
d’ordinaire  celle  de  beaucoup  d’autres 
perfonnes  ,  Tfiché  ,  beau-pere  du  neu¬ 
vième  frere  de  l’Empereur  ,  s’y  trouva 
mêlé ,  fans  qu’on  fçache  qu’il  fût  cou- 
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pable  d’autre  faute  que  de  celle  d’êfré 
allié  A  un  Prince  difgracié.  Il  fut  exilé 
il  y  a  deux  ans  avec  fa  fille ,  au  même 
lieu  ou  etoit  le  Prince  fon  gendre  ;  mais 
ïl  mourut  en  chemin  de  maladie  &  de 
yieilleffe. 

U  y  a  environ  deux  mois  qu’on  donna 
ordre  de  déterrer  fes  os  ,  de  les  brûler, 
&  de  les  jetter  au  vent  ;  on  confifqua 
les  biens  ,  on  emprifonna  fes  enfans  ;  & 
Çarce  qu’il  y  en  avoit  deux  qui  avoient 
cpoufe  les  filles  de  Sounou  >  dont  le  nom 
honorable,  comme  je  l’ai  dit,  eft  Sour- 
niama ,  on  prétendit  que  ce  dernier  avoit 
été  lié  d’une  amitié  étroite  avec  Tfické  , 
fur  quoi  il  y  eut  ordre  de  lui  faire  auffi 
fon  procès  ,  quoiqu’il  fût  déjà  mort. 

Cela  fe  pafla  au  mois  de  juin,  &  la 
decifion  du  Tribunal  des  Princes,  fut 
que  les  os  de  Sounou  feraient  pareille¬ 
ment  déterrés  ,  brûlés  &  jettés  au  vent; 
que  fes  fils  &  fes  petits  fils  ,  au-deffus  de 
1  âge  de  quinze  ans  ,  feraient  mis  à  mort, 
&  que  les  autres  qui  n’avoientpas  encore 
atteint  l’âge  de  quinze  ans,  feraient  dif- 
perfés  dans  les  provinces ,  de  même  que 
les  gens  du  peuple  condamnés  au  bannif- 
fement. 

L’Empereur  confirma  le  premier  ar¬ 
ticle  de  la  fentence.  Pour  ce  qui  eft  du 
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fécond  article  ,  il  prononça  qu’il  falloir 
en  choiûr  quelques-uns  pour  les  mettre 
à  mort  ,  difperfer  les  autres  dans  les 

Pr<IlV1fallut  donc  encore  délibérer  fur  le 
choix  de  ceux  qu’on  feroit  mourir.  Ce¬ 
pendant  on  dépêcha  un  courier  pour  por* 
ter  cet  ordre  de  l’Empereur  au  Général 
du  Four  dam  ,  qui  le  reçut  à  l’entrée  de 
la  nuit,  le  cinquième  de  lafixienie  lune, 
c’eft-à-dire  le  4  de  juillet.  A  l’inftant,  il 
envoya  un  Officier  appeller  ces  Seigneurs 
qui  étoient  fort  tranquilles  dans  les  ca- 
fernes,  &  qui  ne  s’attendoient^à  rien  de 
femblable.  Néanmoins  ,  ils  ne  s  inquiété- 
terent  point  9  dans  la  perfuafion  où  ns 
étoient ,  que  quelque  courier  étoit  venu 
.de  l’armée ,  &  que  le  deffein  etoit  de 
les  y  envoyer.  XJn  moment  après  arriva 
un  autre  Officier  de  la  part  du  Général , 
avec  ordre  de  conduire  au  Fourdam  , 
non-feulement  les  Princes,  mais  encore 
tous  leurs  enfans  mâles  ,  quand  meme  iiS 
feroient  à  la  mammelle;  ce^fut  pour  lors 
qu’ils  ne  doutèrent  point  qu’on  ne  voulût 
éteindre  leur  famille.  ,  ( 

Je  vous  laiffe  à  penfer ,  mon  Reverend 
Pere  ,  quelle  fut  dans  ce  moment  la  défo* 
lation  des  Princeffes.  Elle  s’augmentoit  à 
mefure  qu’elles  entendoient  les  cris  ne 
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leurs  enfans  ,  qu’on  arrachoît  de  leur 
lein.  L’image  que  vous  vous  en  forme- 
rez  fera  fans  doute  plus  vive  que  tout  ce 
que  j’entreprendrois  de  vous  dire. 

L’ordre  preffoit  ,  &  il  fallut  partir 
brufquement.  Il  n’y  eut  dans  cette  con- 
fufion  que  quelques  domeftiques  qui  fui¬ 
rent  leurs  maîtres  jufqu’au  Tribunal  du 
Général.  Ils  n’y  furent  pas  plutôt  arrivés  , 
au  nombre  de  trente-fix,  qu’on  leur  fît 
mettre  des  chaînes ,  &  parce  qu’il  n’y  en 
avoit  pas  un  nombre  fufhfant  pour  en 
mettre  neuf  a  chacun  ,  deux  ou  trois 
furent  attaches  a  la  meme  chaîne  '9  après 
quoi  on  les  enferma  tous  dans  un  caba¬ 
ret  gardé  par  des  foldats. 

Cell  a  cette  nouvelle  épreuve  que 
Dieu  attendoit  le  fécond  fils  de  Sournia-, 
Ttitx  .  1  efperance  chimérique  de  fie  voir 
rétabli  dans  fa  première  fplendeur ,  l’a- 
voit  empêché  jufques-là  d’embraffer  la 
foi.  Quand  il  fe  vit  chargé  de  fers,  il  alla 
ie  jetter  aux  pieds  de  fon  frere  le  Prince 
Paul ,  &  lui  demanda  avec  inftance  le 
baptême  :  le  temps  preffe  ,  mon  cher 
frere ,  lui  dit-il  j  fi  vous  attendez  à  de¬ 
main  ,  il  fera  trop  tard.  Il  venoit  d’ap¬ 
prendre  le  traitement  qu’on  de  voit  faire 
à  leur  pere  ,  &  il  n’efpéroit  pas  un 
meilleur  fort.  Le  Prince  Paul ,  qui  fça- 
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voit  que  fon  frere  étoit  parfaitement 
inftruit,  lui  fit  faire  des  aftes  de  con¬ 
trition  &  le  baptifa.  Le  fepneme  Prince 
&  fes  deux  fils  fuivirent  cet  exemple  & 
reçurent  la  même  grâce.  Ils  pafferent  le 
relie  de  la  nuit  en  prières  ,  &C  comme  ils 
récitoient  leur  chapelet  à  haute  voix  , 
les  gardes  les  en  reprirent,  parce  que  , 
dil'oient-ils  ,  les  voifins  pouvoient  les 
entendre.  «  Y  a-t-il  quelqu’un ,  repon- 
»  dirent  ces  Seigneurs  ,  qui  ignore  que 
»  nous  fournies  Chrétiens ,  &  doit-cn 
»  être  iurpris  que  nous  invoquions  le 
»  Dieu  que  nous  adorons.  Plût  à  Dieu , 

»  ajoutèrent-ils,  que  ce  fût-la  la  >eule 
»  raifon  pour  laquelle  on  nous  traite  fi 
»  rudement ,  6 C  que  ce  ne  fût  pas  pour 
»  les  fautes  prétendues  de  notre  pere  » . 

Les  chaînes  que  le  Général  a  voit  com¬ 
mandé  étant  achevées ,  on  en  mit  neuf  a 
chacun  de  ces  Princes ,  &  même  aux 
plus  petits  enfans,  pour  qui  on  en  avoit 
de  conformes  à  leur  âge  ;  comme  on 
repréfentoit  au  Général  qu’il  pouvait 
ufer  de  modération  à  leur  égard  ,  n 
répondit  que  la  loi  étoit  précile ,  &  qu  il 
falloit  s’y  foumettre.  . 

Les  domeftiques  des  prifonniers  ,  o£ 
les  nourrices  des  enfans  qu’on  laiüoit 
entrer  dans  la  prifon  deux  fois  le  jour , 
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apportèrent  du  linge  &  de  la  foie  pour 
entourer  les  chaînes  dans  l’endroit  dit 
«.ol  &  des  bras  qu’elles  écorchoient. 
Un  Chrétien  ,  domeftique  du  Prince 
François  ,  ayant  voulu  lui  rendre  ce 
Service,  le  Prince  le  repouffa,  puis 
si  le  leva  ,  &  marchant  affez  vîte  en 
traînant  fes  fers ,  qui  pefoient ,  dit  -  on  » 
environ  foixante  -  dix  livres  :  «  Quoi 
w  donc,  lui  dit-il  d’un  ton  févere,  avez» 
■»  vous  appris  que  la  nuit  de  la  paffion 
de  Notre  Seigneur  on  fe  fut  mis  en 
devoir  de  defferrer  les  cordes  dont  il 
»  étoitlié,  &  de  mettre  entr’elles  &  la 
»  chair  du  linge  ou  des  étoffes  pour  le 
»  foulager ?  C’étoit  un  homme  Dieu, 
»  ajouta-t-il  :  quelle  grandeur  !  quelle 
majeflé  !  quelle  innocence  !  Il  fouf- 
»  froit  pour  nous  qui  fommes  pécheurs  , 

»  nous  ne  fouffrons  pas  pour  les  autres, 
»  mais  pour  nous-mêmes  ». 

Pendant  que  ces  trilles  fcènes  fe  paf- 
foient  au  Fourdane ,  on  délibéroit  au 
tribunal  des  Princes  fur  le  choix  de 
ceux  qui  dévoient  être  punis  de  mort. 
On  défigna  le  fécond  Prince ,  le  qua¬ 
trième,  le  neuvième,  le  dixième,  le 
treizième,  le  fils  aîné  du  Prince  Xavier, 
&  à  la  tête  de  tous,  les  deux  Princes 
gui  font  détenus  dans  la  prifon  de  Pe- 


&  curleufeSé  3  f 

kîng  depuis  plus  d’un  an  ,  fçavoir  le 
Prince  Jofeph  &  le  Prince  Louis.  On  ne 
fît  aucune  mention  du  îroifieme  appelle 
le  Prince  Jean  qui  avoit  été  Comte  :  la 
raifon  eft  qu’avant  la  délibération  *  l’Em¬ 
pereur  ayant  demandé  au  Régulo  qui 
préfide  à  ce  tribunal ,  ce  qu’il  penfoit 
de  ce  Seigneur,  &:  comment  il  fe  com¬ 
portait  ,  le  Préfident  répandit  ,  que 
c’était  un  homme  d’une  candeur  êc 
d’une  fimplicité  admirable,  d’un  efprit 
doux  &  paifible ,  tout -à -fait  incapable 
de  remuer  dans  l’Etat ,  &  que  pendant 
fa  jeuneffe  il  avoit  fervi  avec  zèle.  Cette 
réponfe  tranquillifa  l’Empereur.  Lorf- 
qu’onluipréfenta  la  lifte  des  huit  Princes 
que  le  tribunal  condamnoit  à  la  mort* 
il  répondit  que  le  fixieme  &  le  dou¬ 
zième  ,  c’eft-à-dire  ,  les  Princes  Louis  ÔC 
Jofeph,  attendraient  dans  leur  prifon  la 
fentence,  qu’on  devoit  porter  contre 
le  huitième  &  le  neuvième  Régulo  ,  frè¬ 
res  de  Sa  Majefté  ,  &  qu’elle  leur  ferait 
commune  ;  que  le  fécond  Prince  ,  le 
quatrième ,  le  neuvième  ,  le  dixième ,  le 
treizième,  &  le  fils  aîné  du  Prince  Xa¬ 
vier,  feraient  exilés  dans  les  Provinces  y 
&féparés  les  uns  des  autres  &  de  leur 
famille  ;  que  les  Mandarins  les  feraient 
garder  étroitement  dans  un  coin  de  leurs 
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tribunaux  ;  que  pour  ce  qui  eli  des  au¬ 
tres  ,  ils  refteroient  au  Fourdane  en  qua¬ 
lité  de  fimples  cavaliers. 

Le  Général  du  fourdane  qui  n’avoiî 
pas  encore  reçu  cet  ordre  ,  croyoit  que 
la  chofe  tourneroit  encore  plus  mal ,  & 
longeant  bien  plus  à  maintenir  fa  for¬ 
tune  ,  &  à  fe  conferver  dans  fon  polie  , 
qu’à  fe  courir  des  parens  malheureux  ;  il 
s’imagina  qu’il  fe  rendroit  coupable ,  s’il 
ne  les  accufoit  pas  à  fon  tour.  La  diffi¬ 
culté  étoit  de  trouver  une  accufation  ; 
car  ces  Princes  vivoient  de  maniéré  â 
ne  pas  donner  la  moindre  prife.  Enfin 
après  avoir  bien  rêvé,  il  crut  que  la 
Religion  Chrétienne  qu’ils  profeffoient  , 
étoit  la  principale  caufe  de  leur  difgraee  ; 
il  les  accufa  donc  d’avoir  conftruit  une 
églife  à  Sin  pou  tfie ,  &  de  s’y  affembler 
plufteurs  fois  le  jour  pour  y  faire  leurs 
prières.  L’Empereur  lut  fon  memorial , 
fans  le  communiquer  au  tribunal  félon 
la  coutume ,  foit  parce  qu’il  a  voit  déjà 
terminé  cette  affaire ,  foit  qu’il  ne  voulût 
pas  que  le  motif  de  la  Religion  parût  y 
entrer. 

Ainli ,  pendant  que  le  Général  atten- 
doit  la  réponfe  de  fon  accufation,  il 
reçut,  le  16  juillet,  le  dernier  ordre 
dont  je  viens  de  parler  ;  il  fit  Oter  les 
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chaînes  aux  prifonniers  qui  étoîent  ab- 
fous,  &  les  renvoya  libres  aux  cafernes  ; 
à  l’égard  des  autres,  on  leur  laifla  les 
chaînes,  &  on  leur  donna  vingt  -  quatre 
heures  de  temps  pour  fe  difpofer  à  par¬ 
tir ,  &  à  fe  rendre  aux  priions  de  Peking  ; 
d’où  ils  dévoient  être  conduits  au  lieu 
de  leur  exil  ;  cette  peine  parut  à  quel¬ 
ques-uns  d’eux  plus  difficile  à  fupporter 
qu’un  arrêt  de  mort,  lequel  en  terminant 
leur  vie ,  eût  mis  fin  à  leurs  difgraces. 
Rien  en  effet  n’étoit  plus  trille  pour  ces 
Princes,  que  de  fe  voir  à  jamais  féparés 
de  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans ,  &c 
même  de  leurs  domefliques;  car  on  ne 
leur  permit  pas  d’en  prendre  un  lêul 
avec  eux.  On  les  mit  fur  de  méchantes 
charrettes  louées  à  leurs  dépens  , 
deux  Mandarins  à  la  tête  d’une  troupe 
de  foldats  les  accompagnèrent. 

Pour  furcroît  d’affiidion,  dès  la  fé¬ 
condé  journée  ils  rencontrèrent  deux 
litières  qui  venoient  à  eux;  ils  recon¬ 
nurent  que  c’étoit  leur  feizieme  fœur  * 
mariée  à  Peking  au  fils  unique  de  Tcha- 
bina ,  Tfongtou  de  Nanking ,  dont  j’ai 
parlé  dans  ma  lettre  précédente.  Un  or¬ 
dre  fecret  avoit  fait  répudier  cette  dame, 
6c  on  la  renvoyoit  à  fes  parens  au  Four- 
danc ,  bien  qu’on  n’eut  à  lui  reprocher 
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d’autres  fautes  que  Celle  d’être  née  d’uni 
tel  pere. 

La  triftefle  fut  grande  de  part  &  d’au¬ 
tre  :  elle  ne  s’expliqua  que  par  les  gé- 
miflemens  &  les  larmes  ;  mais  comme  il 
n’étoit  pas  libre  aux  prisonniers  de  s’ar¬ 
rêter  long-temps  ,  le  Prince  Paul  qui  fça- 
voit  qu’un  de  fes  gens  le  fuivoit  de  loin, 
le  fit  approcher  &  lui  ordonna  d’accom¬ 
pagner  fa  fœur  jufqu’au  Fourdane  ;  puis 
il  continua  fa  route  avec  fes  freres  vers 
Peking. 

Quand  l’on  apprit  à  Peking  que  ces 
Princes  étoient  fur  le  point  d’arriver, 
quelques-uns  de  leurs  gens  allèrent  au- 
devant  d’eux  :  les  Gardes  firent  difficulté 
de  les  laiffer  approcher  ;  mais  après 
s’être  affurés  qu’il  n’y  avoit  parmi  eux 
que  des  domeftiques  ,  ils  leur  permirent 
de  monter  fur  les  charrettes  pour  parler 


à  leurs  maîtres. 

Les  Princes  Chrétiens  me  dépêchèrent 
d’abord  un  de  ces  domeftiques ,  avec 
une  lettre  qu’ils  écrivoient  au  PereSua- 
rès  &  à  moi ,  pour  nous  prier  d’envoyer 
un  Millionnaire  au-devant  d  eux  dans  un 
logis  qu’ils  indiquoient ,  afin  que  pen¬ 
dant  la  nuit  ils  pu  fient  fe  confefier  : 
«  Nous  aurons ,  difoient-ils ,  cette  faci- 
»  üté  avec  nos  Gardes  ;  ils  ferment  les- 
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&  yeux  fur  beaucoup  de  chofes  9  &  ne 
»  cherchent  point  à  nous  chagriner  ;  si 
»  n’en  fera  pas  de  même  à  Peking  ,  011 
»  l’on  nous  traitera  avec  la  derniers 
»  rigueur». 

Quand  nous  reçûmes  cette  lettre,  nous 
eûmes  une  vraie  douleur  que  le  Pere 
Louis  Fan  ne  fût  pas  encore  de  retour 
de  la  Million  du  Leao-Tong9  où  il  eft  allé 
depuis  quatre  mois;  il  étoit  le  feul  qui  pût 
aller  trouver  ces  Seigneurs  fans  aucun  ni¬ 
que  ;  nous  leur  envoyâmes  deux  Chré¬ 
tiens,  dont  l’un  avoitété  de  leur  porte: 
c’étoit  François  Tckeou ,  que  j’ai  fait  affez 
connoître  dans  ma  fécondé  lettre.  Ils 
étoient  chargés  de  témoigner  à  ces  Sei¬ 
gneurs  que  le  danger  étoit  trop  grand, 
non  pas  par  rapport  à  nos  perfonnes, 
puifque  nous  n’aurions  pas  abandonné 
notre  patrie ,  fi  de  femblables  périls 
euffent  pu  nous  effrayer  ;  mais  par  rap¬ 
port  à  toute  la  Chrétienté  de  la  Chine  , 
&  fur -tout  à  celle  de  Peking  ;  qu’au 
refie  lorfqu’ils  fortiroient  de  Peking  , 
pour  aller  au  lieu  de  leur  exil ,  il  leur 
falloir  néceflairement  paffer  par  un 
village ,  &  devant  la  porte  d’une  égüfe 
de  notre  Compagnie  ;  qu’ils  pouvoient 
y  defcendre  fous  prétexte  de  prendre 
du  thé  ou  de  s’y  délaffer  quelques  mo* 
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mens, comme  cela  fe  pratique  d’ordinal» 
re,  &  qu’un  Millionnaire  les  y  attendroit. 

Cette  réponfe  ne  les  tranquillifa  pas, 
le  Prince  Jean  demandent  qu’un  de  nous 
allât ^  lui  fiippléer  les  cérémonies  du 
bapteme ,  ou  le  rebaptifer  fous  condi¬ 
tion,  ainli  qu’il  eft  preferit  par  les  Evê¬ 
ques,  à  l’egard  de  ceux  qui  ont  été  bap- 
tiles  par  des  Chinois  non  Prêtres.  Nous 
ne  le  jugeâmes  pas  néceflaire,  parce  que 
nous  étions  bien  furs  que  le  Prince  Paul 
eft  parfaitement  inftruit  de  ce  qu’il  faut 
oblerver  pour  adminiftrer  le  baptême. 

Ils  arrivèrent  le  30  de  juillet,  veille 
de  faint  Ignace  ,  aux  priions  du  tribunal 
des  crimes  ,  où  l’on  ne  permit  l’entrée 
qu  a  Jean  Tchao ,  domellique  du  Prince 
Paul,  qui  leur  portoit  à  manger.  Le  len¬ 
demain  matin  François  Tchecu  s’alla  pré* 
fenter  à  la  porte  pour  entrer  :  «  A  quoi 
»  penfez-vous  ,  lui  dit  le  Mandarin  de 
»  garde  ?  Vous  n’êtes  plus  dans  la  dépen- 
»  dance  de  ces  Seigneurs  ;  êtes  *  vous 
»  fage  de  venir  de  gayeté  de  cœur  vous 
»  jetter  dans  le  précipice  ?  Que  ne  de- 
»  meurez  -  vous  tranquille  dans  votre 
»  nouveau  polie»?  Tcheoti  lui  répondit, 
quefon  pere  &  lui  avo'ientreçu  tant  de 
grâces  de  ces  Princes  ,  qu’ils  étoient 
prêts  à  tout  louffrir  pour  leur  fervice. 
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Le  Mandarin  touché  de  cette  reponfe , 
lui  permit  d’entrer  :  François  en  profita 
pendant  deux  jours  de  fuite,  après  quoi 
il  vint  me  faire  le  récit  de  tout  ce  qui 
s’étoit  paffé  au  Fourdanc ,  &  de  -  la  a 
Peking ,  comme  il  l’avoit  appris  du  prince 
Paul  &  de  fes  autres  freres.  Thomas 
Tcîti  ,  ce  bon  Médecin  dont  j’ai  parle, 
étoit  allé  à  pied ,  &  avec  un  habit  tout 
en  lambeaux  au-devant  du  Prince  Paul. 
On  le  prit  pour  un  domeftique  ,  &  en 
cette  qualité  il  monta  fur  la  charrette  :  à 
fon  retour  il  me  confirma  tout  ce  que 
François  m’avoit  rapporté. 

Il  y  a  tant  de  naïveté  dans  ce  que 
François  Tcheou  continua  de  me  dire  , 
que  vous  ferez  bien  aife  de  l’entendre 
parler  lui  même.  «  Comme  j’etois  dans 
»  la  prifon  avec  ces  Seigneurs ,  m’ajouta- 
»  t— il  9  le  neuvième  Prince  &  le  fils  aine 
»  du  Prince  Xavier,  qui  étoient  encore 
»  infidèles  ,  me  demandèrent  comment 
»  j’avois  eu  le  courage  de  courir  tant  de 
»  rifques  pour  venir  les  voir  ,  tandis  que 
»  ceux  qui  étoient  encore  à  leur  fervice 
»  n’ofoient  le  faire.  Ils  n’ofent,  lui  re- 
»  pondis-je  ,  parce  qu’étant  infidèles  à 
»  Dieu ,  ils  ne  peuvent  pas  être  fidèles 
»  aux  hommes.  Croyez-moi ,  fi  je  n’étois 
»  pas  Chrétien ,  je  ferois  comme  eux  ? 
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»  &  c’efl:  ce  qui  doit  vous  convaincre' 
»  de  l’excellence  de  la  Religion  chré- 
»  tienne ,  qui  infpire  de  fi  généreux  fem 
>Ttimens. 

>>  Tu  nous  prêches  toujours,  me 
»  dirent  ils  ;  mais  c’efl:  encore  trop  tôt, 
nous  nous  reverrons  bientôt  dans  un 
»  état  plus  tranquille  ;  je  n’en  fiçais  rien  , 
»  leur  répliquai  je ,  je  m’apperçois  de- 
»  puis  long-temps  que  vous  prenez  plaî- 
fir  à  vous  abufer  vous  -  mêmes  par 
£>  trop  de  confiance. 

»  Le  Prince  Paul ,  qui  étoit  ravi  que  je 
leur  tins  ce  langage ,  appuya  ma  ré- 
»  ponfe ,  &  y  applaudit  :  mais  comme 
»  d’un  difcours  à  l’autre  ,  ce  Seigneur 
w  vint  de  fon  côté  à  me  dire  qu’il  auroit 
»  fbuhaité  qu’on  l’eût  fait  mourir  au 
»  Fourdane  ;  tk  vous-même,  lui  dis-je, 
»  il  me  femble  que  vous  voudriez  tou- 
»  jours  gagner  avec  Dieu  ,  &  en  être 
»  quitte  au  meilleur  marché  qu’il  fe  pour- 
»  roit.  Tu  ne  comprends  point  ma  pen- 
»  fée ,  répondit  le  Prince  Paul;  ce  que 
»je  veux  dire,'  c’efl:  que  je  fais  conîi- 
»  nuellement  des  fautes  ,  &  que  je  n’au- 
»  rai  plus  d’cccafion  de  me  confelTer. 

>>  Voulez-vous,  lui  répliquai-je,  que 
»  je  vous  parle  franchement  ?  C’efl:  ce 
*>  que  jufqu’ici  je  n’ai  jamais  ofé  faire; 
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•>  peut-être  que  nous  ne  nous  reverrons 
►>  plus  en  cette  vie.  Mon  ami  François  , 
»  répondit  le  Prince,  dis-moi  hardiment 
•>  tout  ce  qu’il  te  plaira,  je  t’écouterai 
►>  avec  plaifir. 

»  Hé  bien,  continuai-je,  quand  vous 
étiez  libre  dans  votre  hôtel  ,  vous 

*  affiliiez  à  la  Mefle ,  vous  vous  confef- 
fiez ,  vous  communiez  ;  mais  auffi  il 

*>  ne  vous  manquoit  aucune  des  commo- 
r>  dités  de  la  vie ,  que  celles  que  vous 
►>  ne  vouliez  pas  prendre  ;  vous  étiez 
\>  bien  logé-,  bien  nourri  ,  bien  vêtu  , 

*  bien  monté;  vous  ne  fréquentiez  que 
*>  de  grands  Seigneurs  ;  une  infinité  de 
[>  personnes  venoient  un  genou  en  terre 
*>  s’informer  de  Pétat  de  votre  fanté ,  &C 
^recevoir  vos  ordres,  vous  traitant  de 

Ouang-Yc  (  i  )  comme  votre  pere, 

>  Pour  lors  je  difois  en  moi-même  :  voilà 
le  chameau  de  PEvangile  qui  aura  de 

>  la  peine  à  paflfer  par  le  trou  de  l’ai- 
k  guille.  A  ce  mot  les  Princes  fe  mirent 
L>àfourire,  parce  qu’en  effet  le  Prince 

Paul  efl  fort  replet.  Je  les  laiffai  rire , 

>  &  je  pourfuivis  ainfi.  Maintena  ït  que 
p>vous  êtes  habillé  de  toile,  chargé  de 

chaînes ,  que  vous  n’avez  d'autre  ali- 

»■  —.111  I  ■■■  »  ■  I  .  Illlf.l  1.  ■  III F  I  .1  I...IIJ» 

(i)  Régulo, 
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n  ment  que  celui  des  pauvres ,  que  per- 
»  ion  ne  ne  fait  de  cas  de  vous  ,  vous 
»  voilà  dans  le  droit  chemin  du  Ciel  , 
»  oii  vous  arriverez  bientôt  pour  peu 
»  que  cela  dure. 

»  A  ces  mots  le  Prince  Paul  fe  frappant 
»  les  bras  de  les  chaînes:  François  ,  me 
»  dit-il,  je  hais  ce  corps  depuis  long- 
»  temps ,  &  je  ne  m’embarraffe  pas  de 
»  ce  qui  peut  lui  arriver  ;  mais  c'eft 
»  l’état  de  mon  ame  qui  m’inquiété.  Si 
»  vous  avez  raifon  de  craindre,  repris- 
»  je ,  hélas  !  que  deviendrai-je  ,  moi , 
»  qui  commets  plus  de  péchés  que  vous , 
»  &  dont  les  fouffrances  comparées  aux 
»  vôtres  font  très-légeres  ». 

Charmé  de  la  franchife  de  ce  bon 
Néophyte ,  je  ne  pouvois  me  laffer  de 
l’entendre.  Comme  il  fongeoit  à  me 
quitter ,  ]e  lui  demandai  li  ces  Seigneurs 
étoient  fi  fort  dépourvus  de  tout  fecours , 
&  fi  on  ne  leur  avoit  pas  permis  de  por¬ 
ter  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  pour  fe 
foulager  dans  la  route  ?  Prefque  rien  ; 
me  répondit-il,  ils  ont  chacun  un  Ta- 
lien  (i) ,  où  font  leurs  habits  &  le  petit 


(i)  C’eft  une  longue  &  large  beface  de  greffe 
toile  forte ,  oîi  le  petit  peuple  ,  lorfqu’il  eû  en 
voyage ,  met  l’on  lit  &  fes  habits. 
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lit  qu’ils  étendent  fur  leur  charrette,  & 
qui  leur  fert  de  matelas  pour  prendre 
leur  repos.  Le  Prince  Paul  conferve 
dans  fon  fein  un  petit  paquet  où  eft  fon 
crucifix  ,  fon  reliquaire  ,  le  chapelet , 
un  livre  de  prières,  &  quelques  images. 
Le  Prince  Jean  &  le  Prince  Staniflas  ont 
la  même  chofe  :  ils  portent  outre  cela 
fous  leurs  habits  une  ceinture,  oit  ils 
ont  ferré  de  l’argent  pour  acheter  en 
chemin  ce  qui  leur  eft  abfolument  né- 
ceffaire,  &  pour  adoucir  la  févérité  de 
leurs  gardes. 

Il  me  demanda  enfuite  differentes 
chofes  qui  feroient  plaifir  à  ces  Seigneurs  , 
&  que  je  lui  donnai  ,  entr’autres  une 
petite  boîte  de  baume  apoplectique. 
«  Ce  fera ,  lui  dis-je ,  une  marque  qui 
»  les  aflùrera  que  vous  êtes  venu  me 
»  voir  de  leur  part  ;  dites-leur  que  nous 
»  ne  ceffons  point  de  prier  le  Seigneur 
»  qu’il  les  foutienne  dans  leurs  afflic- 
»  tious  ». 

Deux  jours  après  Franço:s  revint  me 
voir  ;  il  me  dit  qu’on  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  lui  permettre  de  parler  à  ces 
Seigneurs  ;  mais  qu’enfin  on  s’étoit  rendu 
à  fes  importunités  ;  qu’ils  m’étoient  infi¬ 
niment  obligés  de  mon  fouvenir  ;  fur- 
tout  que  les  deux  Princes ,  qui  font  en-- 
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core  infidèles  ,  admiroient  que  j’emTe 
daigné  penfer  à  eux  comme  aux  autres. 
a  Je  fuis  preffé  ,  m’ajouta-tnl ,  il  faut 
»  me  rendre  auprès  de  mon  Mandarin  ; 
n  comme  je  ne  parois  pas  depuis  quelques 
*> jours,  on  lui  a  dit  malignement  que 
»  fans  doute  j’avois  pris  la  fuite  :  il  feroit 
»  homme  à  envoyer  mon  nom  au  tribu- 
»  nal ,  &  l’on  ne  manqueroit  pas  de 
»  m’arrêter  comme  déferteur  :  cepen- 
»  dant  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
>y  rapporter  encore  deux  traits  affez  fin- 
»  guliers. 

»  Le  premier  regarde  le  Prince  Fran- 
$>  çois  ;  vous  fçavez  quel  efi  fon  zele 
»  pour  gagner  les  infidèles  à  Jefus-Chrift. 
»  Il  a  trouvé  un  bon  moyen  de  le  fatis- 
»  faire  ;  il  s’eft  fait  Médecin  ,  &  il  pafle 
»  pour  très-habile  dans  cette  profeffion. 
»  Comme  fa  furdité  l’a  féparé  depuis 
»  plufieurs  années  de  tout  commerce 
»  avec  les  hommes  ,  il  s’eft  amufé  à  la 
»  leêlure  des  livres  de  Médecine.  Il 
»  eflaya  d’abord  fes  remedes  fur  fes  do- 
»  meftiques.  Le  fuccès  qu’ils  eurent  le  fit 
»  bientôt  connoître  au  dehors  :  on  venoit 
»  le  confulter ,  &  fa  réputation  augmen- 
»  tant  chaque  jour  ,  on  l’invitoit  de  tous 
»  côtés  à  venir  vifiter  les  malades.  Les 
»  foins  qu’il  en  prenoit  gratuitement 

»  l’ont 
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\>  l’ont  encore  plus  accrédité.  Il  a  fçu 
»  profiter  de  l’accès  que  cette  profeffion 
»  lui  donnolt  dans  toutes  les  maifons  au 
•»  Fourdane ,  pour  exhorter  les  grands  à 
»  fe  convertir  ,  &  pour  baptifer  les  en- 
»  fans  qu’il  trouvoit  en  danger  de  mort. 
»  Ses  occupations ,  auxquelles  il  ne  pou- 
»  voit  fuffire  ,  n’ont  été  interrompues 
»  que  pendant  le  peu  de  jours  qu’il  a 
»  été  enchaîné  avec  les  autres  au  Four - 

»  dam. 

»  Le  fécond  trait  regarde  le  Prince 
»  Jean  :  pendant  qu’il  étoit  chargé  de 
»  chaînes  dans  ce  cabaret ,  dont  je  vous 
,»  ai  parlé ,  il  eut  la  confolation  de  voir 
»  fon  fils  unique  le  Prince  Ignace  guéri 
y>  tout  à  coup  d’une  maladie  bien  ex- 
»  traordinaire, 

«  Il  y  a  trois  ans  qu’il  en  fut  attaqué 
»  &  les  plus  habiles  Médecins  n’y  pou- 
»  voient  rien  connoître  :  elle  fut  fuivie- 
»  d’une  efpece  de  ftupidité  qui  lui  faifoit 
»  garder  un  filence  opiniâtre  ;  peu  à  peu 
»  elle  dégénéra  en  folie  ;  enforte  qu’on 
»  eut  beaucoup  de  peine  à  le  conduire 
»  jufqu’au  lieu  de  l’exil  :  il  devint  dans  la 
»  fuite  tout-à-fait  intraitable. 

»  Sa  principale  folie  étoit  de  ne  vou- 
»  loir  ni  refpefter ,  ni  même  voir  aucun 
t>  de  ceux  qui  étoient  au-deflus  de  lui ,  foit 
Tome  XX, ,  E 


lettres  édifiantes 


&  par  la  naiffance  ,  foit  par  l’âge  &fauS> 
»>  torité  5  tandis  qu’en  fanté  il  était  doux  f 
&  honnête  &  affable  à  l’égard  de  tous  les 
»  autres  ^  &  même  de  fes  domeff iques. 

»  Enfin  au  mois  de  juin ,  un  peu  ayant 
$>.  que  l’ordre  vînt  d’arrêter  les  Princes  P 
»  le  Général  du  Four  dam  envoya  un 
»  Mandarin  de  guerre  pour  examiner 
»  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
»  armes  :  le  Prince  Jean  s’exeufa  de  faire 
»  paroître  fon  fils  ,  à  caufe  de  fa  maladie  ^ 
qui  le  portait  à  faire  &  à  dire  beau- 
»  coup  de  folies.  Le  Mandarin  rejetta 
»  cette  exeufe  ,  &  voulut  abfolument 
p  qu’il  parut  en  fa  préfence  ,  afin  de 
»  pouvoir  rendre  un  compte  plus  exaflt 
»  de  fa  commiflîona 

»  Ignace  parut ,  &  accabla  ce  Manda- 
>>  rin  d’injures  ,  le  traitant  de  vil  efçlave  ? 
>>  &  fe  donnant  à  lui-même  le  titre  de 
»  Seigneur  :  le  Mandarin  n’en  demanda 
»  pas  davantage  9  &  fe  retira  au  plus 
»  vite  ,  en  difant  qu’il  falloit  avoir  corn- 
5>  paffion  d’un  malade  :  cependant  dans 
»le  compte  qu’il  rendit  au  Général  ,  il 
pr  n’oublia  pas  les  injures  qu’Ignace  lui: 
'  n  avoit  dites*  Auffi-tôt  il  y  eut  ordre  de 
»  fefaifir  de  fa  perfenne  ,  d%le  garottçf  * 
*>  de  le  frapper  d’une  maniéré  cruelle^ 
P  &  de  le  lier  à  la  porte  du  Trib^al| 
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»  Ce  mauvais  traitement  ne  fit  point 
»  plier  Ignace  ,  comme  on  le  prétendoitï 
»  cependant  fa  maladie  devint  ferieufe  , 
'»  &  le  troifieme  jour  il  fut  réduit  à  l’ex» 
Utrémité.  Les  Princes  fon  pere  &  fes 
v  oncles  prièrent  qu’on  le  remît  entre 
»  leurs  mains  pour  le  foigner  ,  ce  qui 
»  leur  fut  accordé  :  mais  peu  après  arriva 
»  l’ordre  du  4  juillet  :  Ignace  fut  chargé 
»  de  chaînes  comme  les  autres  ,  ôc  fans 
»  qu’on  eût  égard  à  fa  maladie  ,  on  le 
»  traita  avec  la  même  rigueur  ». 

Un  jour  qu’il  étoit  étendu  par  terre,' 
&  qu’on  croyoit  qu’il  alloit  expirer 
de  foibleffe ,  il  fe  mit  tout  à  coup  fur 
fon  féant ,  &  ayant  regardé  tous  ceux 
qui  l’environnoient:  «Par  la miféricorde 


»  de  Dieu,  dit-il,  je  fuis  guéri ,  grâces 
»  infinies  lui  en  foient  rendues  :  me  voilà 
»  dans  un  état  oîi  je  puis  déformais  fouf- 
»  frir  avec  mérite.  Enfuite  il  exhorta  fes 
»  freres  à  perfévérer  dans  la  foi ,  &  à 
»  fupporter  conflamment  des  peines  de 
»  peu  de  durée ,  &  qui  dévoient  être 
»  fuivies  d’une  éternité  de  bonheur.  Que 
»  n’ai-je  une  meilleure  mémoire  ,  pour- 
»  fuivit  Tcheou  /-je  vous  raconterois  une 
»  infinité  -  de  chofes  édifiantes  d’Ignace 
»  que  jeifai  pu  retenir  ». 

Je  ne  vous  avois  point  parlé  de  ce 
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Seigneur  dans  les  deux  lettres  que  j  ai 
eu  l’honneur  de  vous  écrire ,  f  attendois 
fa  guérifon ,  &  je  ne  doutois  pas  que 
Dieu  ne  l’accordât  enfin  aux  ferventes 
prières  d’un  pere  ,  d’une  mere  ,  &  d’une 
époufe  qui  follicitoient  fans  celle  le  reta- 
bliffement  de  fa  fanté ,  avec  une  entière, 
confiance  en  la  miféricorde  du  Seigneur. 
Ils  avoient  raifon  de  s’intérefler  fi  fort 
pour  ce  jeune  Prince  ,  c’étoit  celui  de 
tous  les  petits  fils  de  Sourniama  qui  fe 
diftinguoit  le  plus  par  toutes  les  perfec- . 
lions  de'  l’efprit  &  du  corps.  Son  air 
doux  &ç  honnête ,  fes  maniérés  aifées 
prévenantes  le  rendoient  aimable  a  tout 
le  monde ,  6c  fur-tout  au  vieux  Régula 
fon  grand-pere ,  qui  ne  le  prit  en  aver- 
lion  que  quand  il  fçut  qu’il  vouloit  abio- 
lument  embraffer  la  religion  chrétienne  ; 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême 
environ  le  même  temps  que  le  Prince 
Jean  fon  pere.  On  remarqua  aufîi-tôt  en 
lui  une  exactitude  fcrupuleufe  à  remplir 
toutes  les  obligations  du  chriftianifme  , 
une  ferveur  ,  une  mortification  &  un 
recueillement  extraordinaires  ,  ne  s’ap¬ 
pliquant  qu’à  étudier  la  loi  divine,  6c 
évitant  avec  foin  tout  frivole .  amufe- 
ment ,  jufqu’aux  converfations  inutiles* 
qui  ne  le  portoient  point  à  Dieu*  Digne 
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fils  d’un  pere  qui  étoit  lui  -  même  un 
modèle  de  vertu  ,  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  l’ait  confervé  ,  pour  être  au 
Four  dam  la  confolation  de  tant  de  Prin- 
ceffes  abandonnées  par  l’exil  de  leurs 
maris  &  de  leurs  freres.  _ 

Le  Seizième  de  la  feptietne  lune ,  c  eu- 
à-dire  le  13  du  mois  d’aout  ,  le  départe¬ 
ment  de  nos  prisonniers  fut  réglé ,  & 
on  le  leur  lignifia  de  la  maniéré  Suivante. 
Le  Prince  Jean  fut  exilé  à  TJî-nan-fou  , 
dans  la  province  de  Chantong ;  le  neu¬ 
vième  Prince  à  Tai-yuen-fou  ,  dans  la 
province  de  Chanjî  z  le  Prince  Paul  a 
Nan-king  ,  le  Prince  StaniSlas  à  Sou - 
tcheou ,  dans  la  province  de  Kiangnan  ; 
le  fils  aîné  du  Prince  Xavier  a  Hung - 
tcheou ,  dans  la  province  de  Tche-kiang  ; 
&  quand  le  quatrième  arrivera  de  la 
guerre  ,  il  doit  aller  à  Cai~fong-fou ,  dans 
la  province  de  Honan . 

L’ordre  donné  aux  Mandarins  de  ces 
provinces  ,  porte  qu’on  les  renferme 
avec  leurs  chaînes*  fans  leur  permettre 
la  moindre  communication  au-dehors. 
Le  même  jour  on  les  mit  en  des  char¬ 
rettes  dans  le  même  équipage  qu’ils 
étoient  venus  à  Peking:  il  y  eut  ordre 
d’arrêter  tous  ceux  de  leurs  anciens 
domeftiques  qui  oferoient  les  approcher  ; 
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quatre  cavaliers  commandés  par  autant 
d’ofiîciers ,  marchoient  autour  de  chaque 
charrette. 

Quelque  foin  qu’on  eût  d’obferver 
les  Princes  chrétiens  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  faire  avertir  le  Pere  Suarés 
^  qu’ils  dévoient  paffer  immédiatement 
devant  la  porte  de  fon  églife  ils  l’affu- 
roient  qu’ils  s’étoient  difpofés  à  rece¬ 
voir  l’abfolution  ,  &  que  ne  fçachant 
pas  ce  qui  devoir  leur  arriver  dans  la 
route  ,  ils  le  prioient  de  la  leur  donner 
,au  paffage. 

-  Il  étoit  près  de  cinq  heures  du  foir  ; 
ceux  qui  dévoient  accompagner  ces 
Seigneurs  jufqu’à  la  première  polie  9  les 
preffoient  fort ,  &  vouloient  qu’ils  mar¬ 
chaient  toute  la  nuit  *  afin  d’être  plutôt 
de  retour.;  quelque  argent  qu’on  leur 
donna  les  rendit  plus  indulgens  &  plus; 
traitables. 

Il  eft  à  croire  qu’à  mefure  qu’ils  s’éloi¬ 
gneront  de  Peking  ils  feront  traités  avec 
moins  rigueur;  mais  dès  qu’ils  feront 
arrivés  au  terme  ?  li  on  obferve  la  cou¬ 
tume  ,  on  ne  manquera  pas  de  leur  don¬ 
ner  la  baftonnade  avant  que  de  les  em¬ 
prisonner  ;  on  exécutera  auffi  au  pied  de 
la  lettre  les  ordres  donnés  à  leur  fujet* 
fur-tout  dans  ces  premiers  commence- 
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ftiens ;  mais  dans  la  fuite,  à  moins  qui! 
ne  vienne  de  nouveaux  ordres  de  la 
Cour,  on  fe  relâchera  peu  à  peu  de  cette 
fé vérité  ;  on  en  ufe  d’ordinaire  ainfi  dans 
les  provinces,  x 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à  Peking  ou 
les  Princes  Louis  &C  Jofeph  qui  furent 
mis  en  prifon  l’année  derniere ,  y  font 
encore  dans  le  même  état  que  le  pre^- 
mier  jour  qu’on  les  y  enferma  ;  il  n  a 
jamais  été  permis  aux  domeftiques  qui 
leur  préparent  à  manger  au  -  dehors  9 
d’avoir  avec  eux  le  moindre  entretien* 
Ainfi  nous  n’avons  pu  rien  apprendre 
de  l’état  oit  ils  fe  trouvent.  Tout  ce 
que  j’ai  pu  fçavoir,  c’eft  que  le  Prince 
Jofeph  dit  une  fois  à  fes  gardes,  qu’il 
falloit  avertir  le  troifieme  Regulo  frere 
de  l’Empereur,  qui  eft  prépofé  à  leur 
garde  ,  qu’un  anneau  d’une  des  trois 
chaînes  qu’il  avoit  au  col  etoit  rompu  « 
Le  Regulo  fe  mit  à  fourire ,  &:  fans  faire 
d’autre  réponfe ,  il  entra  feul  chez  cha¬ 
cun  de  fes  prifonniers.  On  n’a  rien  ap¬ 
pris  de  ce  qui  s’étoit  paffe  dans  cette 
-  entrevue  :  on  fçait  feulement  qu’il  a 
permis  aux  domeftiques  de  leur  appor¬ 
ter  des  habits  propres  de  la  faifom  . 

On  a  remarqué  aufli  qu’ils  s  etoient 
trompés  en  fupputant  les  jours  de  la 
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lune  y  &  qu’ils  n’avoient  pu  bien  diftinî 
guer  les  jours  de  jeune  ou  d’abfiinence  , 
d  avec  ceux  ou  il  efl  permis  de  manger 
de  la  viande.  Dès  le  commencement  de 
leur  prifon,  leurs  domeftiques  ont  eu 
foin  de  les  fervir  tous  les  jours  en  gras 
&  en  maigre.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
lunes ,  ils  reconnurent  par  la  defferte  , 
que  leurs  maîtres  faifoient  maigre  le  di¬ 
manche,  &  gras  le  vendredi,  &  qu’ils 
avoient  commencé  le  carême  chacun 
dans  des  temps  d’fférens. 

Vous  ferez,  peut-être,  furpris  de  ne 
point  voir  reparoître  fur  la  fcene  Marc 
Æ,  ce  zélé  Néophyte,  qui  par  pure 
charité,  fit  l’an  pafie  trois  voyages  à 
Pékin  g  pour  le  fervice  de  ces  illuftres 
exilés  ;  je  l’ai  été  moi-même ,  &  m’étant 
informé  de  ce  qui  le  regarde  ,  on  m’a  ap¬ 
pris  les  chofes  fuîvantes.  Quoiqu’il  ait 
remis  a  fon  fils  fon  emploi  de  foldat,  il 
n’eft  pas  pour  cela  rentré  dans  le  rang 
du  fimple  peuple,  il  demeure  toujours 
fous  la  bannière  où  il  eft  né ,  &  eft  fou¬ 
rnis  à  ceux  qui  la  commandent. 

Le  Mandarin  de  qui  il  dépend  immé¬ 
diatement  ,  &  qui  eft  Maure  de  religion, 
fut  informé  des  fréquens  voyages  que 
Marc  faifoit  à  Peking  pour  le  foulage- 
ment  des  Princes  exilés  ;  il  en  craignit 
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les  fuites  pour  lui-même  ,  car  les  Man¬ 
darins  répondant  de  leurs  gens  ;  fur  quoi 
il  fit  appeller  Marc ,  8c  après  lui  avoir 
fait  donner  quarante  coups  de  bâton  : 
»  Ecoute,  lui  dit -il  froidement,  ce 
»  n’eft  pas  pour  t’obliger  à  changer  de 
»  religion,  ni  à  adorer  les  Idoles,  que 
»  je  t’ai  fait  donner  cet  enfeignément , 
»  mais  c’eft  pour  t’apprendre  à  ne  te 
»  pas  ingérer  dans  les  affaires  qui  ne  te 
»  regardent  pas  ,  comprends  -  le  bien, 
v  Hélas  !  répondit  Marc ,  je  l’aurois  com- 
»  pris  à  merveille  dès  le  premier  coup 
»  que  vous  m’avez  fait  donner ,  fi  vous 
»  vous  fulïiez  expliqué  plutôt  ». 

Dès  que  Marc  ne  fut  plus  fous  les 
yeux  du  Mandarin ,  il  dit  aux  Chrétiens 
qu’il  trouva ,  que  puifqu’il  y  avoit  allez 
de  gens  libres ,  8c  même  de  domeftiques 
qui  pouvoient  aller  8c  venir  fans  aucun 
rifque ,  il  fe  tiendroit  déformais  en  re¬ 
pos  ;  mais  que  cependant ,  comme  il 
étoit  fur  l’âge ,  il  ne  vouloit  pas  lailfer 
palier  l’année  fans  venir  à  Peking ,  pour 
s’y  confelfer  8c  communier  ;  qu’il  retour- 
neroit  enfuite  à  fon  polie ,  pour  atten¬ 
dre  tranquillement  la  mort  dans  fa  mai- 
fon. 

Un  fervent  Chrétien  nommé  Paul  Su9 
eft  relié  à  Sin  pou  t/e  pour  garder  la  cha- 
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pelle,  &  avoir  foin  de  quelques  domei 

tiques  qu’on  y  a  laiffes. 

L’Empereur  n’a  pas  fait  confisquer  les 
maifons  ni  les  terres  de  ces'- Princes, 
mais,  ce  qui  revient  prefque  au  meme, 
tous  leurs  biens  font  entre  es  mains  de 
mauvais  domefoques ,  qui  les  diflipt. 
fous  différens  prétextes,  fans  que  les- 
maîtres,  dans  le  trille  état  ou  ils  font 
oient  s’en  plaindre  :  leurs  parens  qui 
pourroient  y  mettre  ordre  ,  le  tiennent 
à  l’écart,  &  évitent  jufquau  foupçon 
d’avoir  la  moindre  liaifon  avec  ces  in¬ 
fortunés  Princes;  mais  s’ils  font  aban¬ 
donnés  des  hommes,  Dieu  fans  doute 
fora  leur  appui  &  leur  proteôeur ,  fit 
leur  donnera  la  force  de  foutemr  tant 
d’affliftions  &  de  difgraces.  Je  les  re¬ 
commande  à  vos  faints  facnfices ,  en 
vous  fùppliant  de  n’y  pas  oublier  votre 
très- humble,  ôcc.- 
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LETTRE 

Du  Pere  Parennin  ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  Duhalde  7 
de  la  meme  Compagnie * 

A  Peking ,  ce  z6  feptembre  17 272 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur* 

Voici  la  quatrième  lettre  que  fai 
fhonneur  de  vous  écrire  au  fujet  des 
Princes  Chrétiens  de  la  Chine  ;  ils  con¬ 
tinuent  à  nous  donner  d’admirables 
exemples  des  vertus  les  plus  fublimes  , 
&  fur  -  tout  d’une  confiance  à  toute 
épreuve  dans  la  foi.  Les  perfonnes  de 
piété  à  qui  vous  en  ferez  part,  en  feront 
fans  doute  édifiées  :  &  peut-être  que 
fenfibles  à  la  feule  confolation  qui  nous 
refte  dans  ce  temps  de  trouble  7  elles 
nous  aideront  par  leurs  prières  à  remer¬ 
cier  le  Pere  des  Miféricordes ,  de  ce  qu’il 
a  bien  voulu  faire  triompher  la  religion 
fie  Jefus-Chrift  au  milieu  d’une  Cour  v 
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oii  elle  n’eft  connue  que  pour  être  pros¬ 
crite  &  perfécutée. 

Quoique  l’attachement  de  ces  Princes 
à  la  religion  chrétienne  ait  été  la  prin¬ 
cipale  caufe  des  mauvais  traitemenS 
qu’on  leur  a  fait  fouffrir;  on  n’avoit 
cependant  apporté  jufqu’ici  d’autres  mo¬ 
tifs  que  les  fautes  prétendues  du  Prince 
S-ourniama.  leur  pere  :  mais  aujourd’hui 
ce  vain  prétexte  a  difparu  ;  on  s’explique 
clairement,  &  on  ne  laiffe  plus  ignorer 
qtxe  c’eft  uniquement  de  leur  attache¬ 
ment  à  leur  religion  qu’il  s’agit. 

Dès  le  commencement  de  cette  année j 
l’Empereur  a  mis  tout  en  oeuvre  pour 
les  faire  renoncer  publiquement  à  la  foi 5 
mais  ni  fon  autorité,  ni  fes  ordres,  aux¬ 
quels  il  n’avoit  jamais  trouvé  de  réfff- 
îance,  ni  fes  raifons  qu’il  croyoit  in¬ 
vincibles,  ni  les  députés  des  Grands 
qu’il  leur  envoya  pour  les  ébranler ,  ni 
les  plus  cruels  traitemens  dont  on  ufa  à 
leur  égard,  ne  purent  faire  la  moindre 
impreffion  fur  des  coeurs  véritablement 
animés  de  l’efprit  du  Chriftianifme.  C’eft 
ce  que  je  vais  raconter  par  ordre  ,  & 
dans  un  détail  qui  ne  biffera  rien  à  dé¬ 
lirer  d’effentiel  dans  un  fujet  auffi  inté- 
reffant  que  celui-ci. 

Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  fç 


&  curïeufes.  ï©9 

î4  d’août  de  l’année  derniere ,  je  vous 
mandai  que  cinq  des  fils  du  vieux  Re- 
eulo  Sowniama ,  c’eft-à-dire ,  le  fécond , 
le  quatrième ,  le  neuvième ,  le  dixième , 
le  treizième ,  &  un  fils  du  Prince  aine 
avoient  été  transportés  dans  différentes 
provinces ,  pour  y  être  gardes  aufli 
étroitement  que  le  fixieme  &  le  dou¬ 
zième  Princes  l’étoient  à  Peking  ;  que  les 
autres  fils  U  petits  fils  étoient  relies 
libres  au  Four  Jane  ,  pour  y  fervir  en  qua¬ 
lité  de  foldats;  qu’avant  la  conclufion  de 
cette  affaire,  le  Général  du  Four  Jane 
avoit  accufé  ces  illuftres  exiles  d  avoir 
élevé  une  égfife  à  Sin-pou-tçe ,  ôc  que 
l’Empereur  conferva  fon  mémorial  lans 
le  donner  à  examiner  aux  Tribunaux , 


félon  la  coutume.  .  .  ,  , 

Il  paroiffoit  que  tout  étoit  termine, 
du  moins  pour. quelque  temps  ;  c’en  ce 
que  le  filence  de  l’Empereur  fur  ce  me¬ 
morial  nous  faifoit  juger  :  mais  nous 
nous  trompions,  ainfi  que  vous  1  allez 

voir.  .  . .  .. 

Pour  vous  mettre  mieux  au  tait,  i 
faut  vous  rappeller  le  fouvenir  de  ce 
que  je  vous  ai  déjà  mande  touchant  e 
zele  du  onzième  Prince  nomme  François 
Cou.  Ce  Seigneur  qui  a  le  cœur  d  ut> 
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Apôtre  ,  eft  parfaitement  inftruit  deg 
vérités  de  la  religion  il  parle  également 
bien  le  Chinois  &  le  Tartare  ;  &  avec 
l’autorité  que  lui  donnoit  fa  naiffance  9 
même  dans  fes  malheurs ,  il  étoit  très- 
propre  à  annoncer  Jefiis  -  Ghrift.  Pour 
avoir  occafion  d’exercer  ce  zèle  ,  il  avoit 
imaginé  un  expédient  qui  lui  réuffiffoiu 
il  avoit  étudié  plufieurs  livres  de  méde¬ 
cine  ,  &  il  s’étoit  li  fort  appliqué  à  cette 
fcience ,  qu’il  Pentendoit  mieux  que  la* 
plupart  de  ceux  qui  en  font  profeffion. 

Tout  ce  qu’il  y  avoit  de  malades  dans 
les  huit  bannières  ,  î’învitoient  à  venir 
les  voir:  ils  s’accommodoient  fort  d’urt 
Médecin  qui  ne  leur  demandoit  rien  ,  ni 
pour  fes  peines  ni  pour  fes  drogues,  & 
ils  étaient  comme  forcés ,  du  moins  par 
politefle  &par  reconnoiflance  ,  de  l’en¬ 
tendre  parler  des  vérités  chrétiennes  9 
qu’ils  voyoient  d’ailleurs  être  le  principal 
motif  de  fa  charité  :  plufieurs  profitèrent 
de  fes  infirudions  ;  mais  le  fruit  le  plus 
folide  qu’il  retira ,  ce  fut  de  mettre  dans 
ïe  ciel  plufieurs  enfans  moribonds ,  aux¬ 
quels  il  conféra  le  baptême. 

Ces  adions  de  zèle  ne  purent  fe  faire 
long-temps  ,  que  les  Mandarins  fubal- 
lernes  de  fa  bannière  ne  s’en  apperçuft 
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fent  :  le  Thcam-in( i)  l’en  reprit  plufieurs 
fois  ,  &  le  menaça  même  d’en  porter  fes 
plaintes  au  Général.  Ces  menaces  ne 
produisirent  aucun  effet  :  le  Prince  Fran¬ 
çois  fe  croyoït  obligé  de  faire  connoître 
Jefus-Chrift  &  fa  fainte  loi  à  tout  le 
monde,  &  d’aller  fecourir  ceux  à  qui 
fes  fervices  pourraient  être  utiles  pour 
les  befoins  tant  du  corps  que  de  Pâme, 
I!  arriva  en  même  temps  que  cet  Officier 
tomba  dans  une  maladie  dangereufer 
Fart  des  Médecins  ordinaires  ne  put  le 
foulager  ;  il  fe  voyoit  mourir ,  lorfque 
la  peniée  lui  vint  d’appeller  celui-là 
même  à  qui  il  venoit  de  défendre  d’e¬ 
xercer  la  médecine. 

Le  Prince  François  y  alla  volontiers  „ 
dans  l’efpérance  de  le  guérir,  &  de  mé¬ 
nager  fa  converlion.  fi  vint  a  bout  de 
lui  rendre  la  fanté  ;  mais  quelque  tou¬ 
chantes  que  fuffent  fes  exhortations  , 
elles  ne  purent  rien  far  l’efprit  d’un 
homme  que  la  crainte  de  perdre  fa 
charge  touchoit  prefque  autant  que 
l’amour  de  la  vie.  Ce  Mandarin  donna 
cependant  au  Prince  François  des  mar¬ 
ques  de  fa  reconnoiffance  ,  mais  qui 


(i)  Centenier  ou  Capitaine  d’un  des  corps 
qui  compofent  une  bannière. 
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furent  bien  différentes  de  celles  qu’il 
attendent.  Il  alla  le  remercier  dans  fa 
maifon ,  S C  il  l’exhorta  à  modérer  fon 
zèle  ,  ou  du  moins  à  ne  pas  fortir  de  fa 
bannière,  parce  que  tôt  ou  tard  l’ern- 
preffement  avec  lequel  il  parcourait  les 
différentes  bannières  ,  lui  attirerait  quel¬ 
que  nouvelle  difgrace:  mais  ayant  vu 
que  fes  remontrances  étoient  inutiles  ,  il 
prit  le  deffein  de  lui  en  faire  parler  par 
un  ami  commun  ,  qui  aurait  plus  de 
crédit  fur  fon  efprit.  C’étoit  pour  lors 
fon  tour  de  venir  rendre  compte  à  Pé¬ 
kin  g  de  l’état  de  la  garnifon  ,  &  des 
troupes  qui  compofent  les  bannières.  Là 
il  rendit  viiite  à  un  Médecin  chrétien 
nommé  François  Ouei ,  qu’il  a  voit  connu 
avant  que  d’aller  en  garnifon  au  Four- 
dam,  Il  fçavoit  les  liaifons  d’amitié  que 
ce  Médecin  avoit  avec  le  Prince  Fran¬ 
çois  ,  &  qu’il  avoit  fait  les  fondions  de 
Médecin  &  de  Catéchifte  dans  fon  palais 
&  dans  celui  de  fes  freres. 

Ce  Mandarin  commença  par  lui  comp¬ 
ter  l’hiftoire  de  fa  guérifon ,  &  la  dure 
néceffité  oii  il  fe  trouvoit  d’accufer  fon 
bienfaiteur,  ou  de  perdre  fa  charge  ,  Sc 
peut-être  la  liberté.  «  J’allai ,  dit-il ,  chez 
»  lui  pour  le  remercier  de  fes  fervices  : 
»  mais  au  lieu  de  me  recevoir  dans  la 
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falle  ordinaire,  comme  il  fe  pratique 
»  avec  les  hôtes  ,  il  m’introduifit ,  pour 
»  me  faire  plus  d’honneur ,  jufques  dans 
»  l’intérieur  de  fa  maifon ,  &  au  milieu 
»  de  toute  fa  famille. 

»  La  première  chofe  que  j’apperçus  5 
»  fut  une  grande  chapelle  ornée  d’ima- 
»  ges  ,  de  croix ,  &  de  tout  ce  qui  eft 
»  à  l’ufage  des  Chrétiens.  Je  fus  d’abord 
»  effrayé  de  cet  appareil  extérieur  d  une 
»  Religion  qui  eft  profcrite.  Je  le  priai 
»  de  garder  plus  de  mefures  ,  &  de  va- 
»  quer  plus  fecrétement  &  avec  moins 
»  d’éclat  aux  exercices  de  fa  Religion. 
»  Je  lui  ajoutai  que  je  ne  défapprouvois 
»  pas  fon  attachement  à  la  loi  chre- 
»  tienne ,  pourvu  qu’il  en  fît  profeffion 
»  en  fon  particulier  &  dans  l’interieur 
»  de  fa  famille.  Enfin  j’allai  jufqu  a  lui 
»  promettre  de  fermer  les  yeux  fur  la 
»  conduite  ,  s’il  me  promettoit  a  fon 
»  tour  de  n’aller  que  chez  les  foldats 
»  dont  je  fuis  chargé  ,  ou  tout  au  plus 
»  chez  ceux  de  la  même  bannière  ; 
»  qu’en  cas  de  recherche  ,  j’aurois  de 
»  quoi  me  difculper  ;  mais  que  s’il  con- 
»  tinuoit  de  vilîter  indifféremment  tout 
»  le  monde  ,  je  ne  pourrois  pas  me  re- 
»  foudre  à  courir  un  tel  rilque  ,  &  que 
ï>  je  ne  le  fauverois  pas  en  me  perdant 
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»  moi-même.  Toutes  mes  remontrances 
»  furent  vaines,  &  je  ne  pus  rien  ga* 
»  gner  fur  un  homme  entêté  de  fes 
»  idées.  D’ailleurs,  comme  il  eft  à  moi- 
»  tie  fourd  s  il  ne  pouvoir  entendre 
>>  qu’une  partie  de  ce  que  je  lui  difois. 
»  Ceft  pourquoi  je  vous  prie ,  vous  qui 
»  etes  fon  ami ,  de  lui  faire  connoître 
$>  dans  un  grand  détail  toutes  les  raifons 
»  qui  peuvent  l’engager  à  fuivre  mes 
»  conleils  :  fa  trifte  fituation  me  tou- 
»  che  ;  quoique  maintenant  il  dépende 
»  de  moi  ,  &  que  j’aie  droit  de  lui 

commander ,  je  me  fouviens  toujours 
»  du  refpeét  que  je  lui  devois  autrefois  y 
»  &  je  n’oublie  point  qu’il  ne  m’étoit 
>>  permis  de  paroître  devant  lui  qu’en 
»  flechiffant  le  genou.  Je  ferois  au  dé* 
»  fefpoir  qu’il  lui  arrivât  quelque  nou* 
»  veau  malheur.  Ecrivez-lui  donc  d’une 
&  maniéré  qui  le  perfuade,  &  vous  nous 
»  fauverez  tous  deux. 

»  C’eft  envain  que  je  lui  écrirons  J 
»  répondit  François  Ou&i  ;  il  faut ,  pour 
»  le  retenir^ une  autorité  qu’il  refpe&e  ? 
»  comme  celle  de  Dieu  même  ;  &  il  n’y 
^  a  que  fes  Peres  fpirituels  qui  piaffent 
»  régler  fes  démarches  :  je  vais  leur  en 
»  parler  ». 

U  vint  effectivement  nous  propofêr^ 
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&u  Pere  Suarez  &  à  moi ,  la  peine  de 
l’Officier ,  &  nous  crûmes  devoir  aver¬ 
tir  le  Prince  François  ,  que  *  dans  l’exer¬ 
cice  de  fon  zele  au  «dehors,  il  devoir 
fuivre  aveuglement  les  confeils  &  la 
direéfion  du  Prince  Jean,  fon  frere  aîné* 
dont  la  prudence  nous  étoit  parfaitement 
connue  :  mais  avant  que  nos  lettres  puf- 
fent  arriver  au  Fourdane ,  &  même  avant 
que  l’Officier  partît  de  Peking  ,  un  évé¬ 
nement  changea  la  face  des  chofes  ,  & 
contribua  beaucoup  à  la  perfécutionpréT 
fente:  le  voici* 

Lorfque  les  fix  Princes  partirent  dé 
Peking  pour  leur  exil  dans  les  différentes 
provinces ,  il  y  eut  des  défenfes  expreffes 
de  permettre  à  leurs  domefliques  de  les 
y  accompagner  :  quelques-uns  cepen¬ 
dant  les  fuivirent  de  loin ,  afin  de  ne 
manquer  à  rien  de  ce  qu’ils  regardoient 
comme  leur  devoir.  Un  d’entr’eux  ,  en¬ 
core  infidèle  ,  nommé  Tong-leou  ,  eut  le 
courage  de  fe  loger  à  TJî-nan-fou  ,  capi¬ 
tale  de  la  province  de  Chantong^ qui  étoit 
le  lieu  de  la  prifon  de  fon  maître  :  il 
étoit  veuf,  &  il  époufa  une  veuve.  Il 
arriva  qu’il  y  eut  du  tumulte  à  fes  noces % 
&  que  la  fête  en  fut  troublée. 

Les  Mandarins  en  eurent  bientôt  con- 
noiffance  ;  &  craignant  que  l’Empereur^ 
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qui  a  par-tout  des  efpions  ,  n’apprît 
quelque  autre  voie  que  le  Prince  prîfon- 
nier  avoit  été  fuivi  de  fes  domeftiques  , 
ils  les  firent  tous  arrêter.  On  interrogea 
le  nouveau  marié  qui  répondit  qu’il 
étoit  efclave  du  Prince. 

Les  autres  affûtèrent  qu’ils  étoient 
domeffiques  à  gages  ,  &  non  fur  le  pied 
d’efclave  ,  fur  quoi  ils  furent  mis  en  li¬ 
berté.  L’un  d’eux ,  appellé  Pierre  Yang , 
fils  d’un  lettré  qui  avoit  été  précepteur 
chez  ce-  fécond  Prince,  me  vint  voir  à 
fon  retour ,  &  me  raconta  cet  événe¬ 
ment.  L’efclave  n’en  fut  pas  quitte  à  il 
bon  compte  r  les  Mandarins  le  renvoyè¬ 
rent  enchaîné  à  Peking ,  &  le  livrèrent 
au  Tribunal  des  crimes:  ils  en  donnèrent 
en  même  temps  avis  à  l’Empereur,  èc 
telle  fut  la  fource  de  tout  le  mal.  v 

Sa  Majeffé  ayant  ordonné  qu’on  fît  des 
informations  ,  le  Tribunal  des  crimes 
répondit  que  ces  Princes  coupables 
avoient  été  remis  fans  aucun  domeffique 
au  Tribunal  des  troupes ,  pour  être  con¬ 
duits  aux  termes  de  leur  exil:  ceux-ci 
rejetterent  la  faute  fur  l’ancien  Général 
du  Fourdane ,  qui  étoit  en  place  quand 
on  y  envoya  le  Prince  Sourniama  &  fa 
famille.  Il  apportoit  pour  raifon  qu’on 
avoit  déterminé  que  toute  cette  famille - 
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n’aurolt  que  cent  trente  domeftiques , 
&  que  le  Général  nommé  Ou-ly-pou  9 
n’avoit  point  répondu  par  écrit  au  Tri¬ 
bunal  des  troupes  touchant  ce  nombre 
de  domeftiaues.  Cet  ancien  Général  étoit 
pour  lors  à  Peking ,  où  il  exerçoit  une 
autre  charge  :  on  le  cita  pour  répondre 
à-l’accufation  ,  &  comme  il  ne  pouvoit 
pas  fe  rappeller  le  fouvenir  de  ce  qui  ' 
s’étoit  paffé  dans  ce  temps-là  ,  il  lui  fallut 
interroger  fes  officiers  fubalternes  :  il 
dépêcha  Courier  fur  courier  à  la  Forte-' 
reffe  ,  comme  s’il  fe  fût  agi  d’une  affaire 
de  la  derniere  importance.  Ces  couriers 
qui  alloient  &  venoient  fans  ceffe  ,  mi¬ 
rent  l’allarme  parmi  les  officiers  ,  &  leur 
firent  prendre  la  réfplution  d’accufer  ces 
Princes  fur  leur  religion,  qu’ils  regar- 
doient  comme  l’unique  caufe  de  tous  ces 
mouvemens  ,  puifque  toutes  les  autres 
affaires  étoient  finies.  Ils*  compoferent* 
un  mémorial  à  ce  fujet,  qu’ils  préfen-' 
terent  au  Général  qui  commandoit  ac¬ 
tuellement  dans  la  fortereffe. 

Ce  nouveau  Général ,  appellé  Chémou •: 
^j.eft  Prince  du  fang ,  &  par  confév 
quent  de  la  famille  des  Princes  accufés  : 
il  fçavoit  que  ces  Princes  étoient  chré¬ 
tiens  ,  &  il  faifoit  femblant  de  l’ignorer  : 
mais  quand  ils  lui  eurent  été  déférés 
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comme  tels,  il  craignit  de  fe  rendre  lui* 
même  coupable  ,  s’il  ne  fe  donnoit  pas 
quelque  mouvement  fur  une  aceufation 
fi  publique. 

Il  s’imagina  que  le  moy  en  le  plus  court 
pour  prévenir  tout  fiijet  de  reproche, 
étoit  de  les  faire  renoncer  à  leur  religion, 
chofe  à  laquelle  il  ne  voyoit  nulle  diffi¬ 
culté;  il  fe  flattoit  même  qu’il  n’auroit 
qu’à  parler  pour  être  obéi ,  &  que  des 
gens  qui  depuis  trois  ans  accablés  de 
toutes  foftes  de  maux  ,  voyoient  à  peine 
tomber  leurs  chaînes ,  que  leurs  freres 
portoient  encore ,  feroient  ravis  de  trou¬ 
ver  en  lui  un  protecteur  qui  put  mettre 
fin  à  leur  mifere. 

Mais ,  grâces  en  foient  rendues  au  Sei¬ 
gneur  ,  il  fe  trompa;  n’ayant  pu  vaincre 
la  réfifhnce  de  ces  fervens  chrétiens ,  il 
affembla  fon  confeil  de  guerre  ,  en  con¬ 
damna  deux  à  être  décapites ,  &  les 
autres  à  être  emprifonnés.  Il  envoya 
enfuite  un  mémorial  à  l’Empereur ,  par 
lequel  il  le  fupplioit  de  ratifier  la  fen- 
tence.  Ce  mémorial  arriva  à  Peking  le 
§  de  janvier  de  cette  année. 

Pour  vous  inftmire  en  détail  des  de¬ 
mandes  &  des  réponfes  qui  furent  faites 
dans  l’interrogatoire  ,  je  ne  puis  mieux 
faire  que.de  traduire  la  relation  quen 
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fit  le  Prince  Jean  Sou ,  &  qu’il  nous  en¬ 
voya.  La  fimplicité  qui  y  régné  porte  un 
caractère  de  vérité  qui  ne  laiffe  pas  le 
moindre  doute.  Ce  Prince ,  par  efprit 
4  humilité  9  parle  de  lui-même  en  troi¬ 
sième  perfonne.  Voici  fes  paroles. 

«  Il  faut  vous  informer  d’une  affaire 
»  qui  vient  d  arriver  :  il  n’y  a  perfonne 
»  lci  qui  ignore  que  les  Mandarins  d’au- 
»  jourd  hui  couvrent  la  recherche  qu’ils 
»  font  des  chrétiens  ,  du  fpécieux  pré- 
»  texte  de  çonnoitre  le  nombre  de  nos 
»  domeftiques ,  comme  h  leurs  prédécef- 
»feurs,  par  égard  pour  nous,  avoient 
»  garde  le  filence  fur  cet  article. 

»Le  15  ,  jour  de  la  onzième  lune  de 
»la  quatrième  année  de  Yong-Tching ? 
^  (  c  eft  le  1 8  décembre  1716  )  des  dépu- 
>y  tés  en  grand  nombre ,  envoyés  de  tous 
y>  les  Niuvoit  ,  (1)  vinrent  nous  déclarer  , 
>*de  la  part- du  Général,  qu’il  falloit 
M  changer  de  loi.  Nous  répondîmes  que 
*>  la  loi  chrétienne  que  nous  profeffions 
>>  etoit  la  feule  véritable,  qu’elle  ne  pou- 
»  voit  être  ni  changée  ,  ni  réformée, & 
qu  abfolument  nous  ne  pouvions  pas  y 
>>  renoncer. 

(1)  Compagnie  ou  régiment  qui  compofent 
les  bannières.  11  y  en  a  de  100  jufqu’à  de  3oç> 

hommes.  *  *■ 
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»  Comme  ils  s’apperçurent  qu’ils  nft 
»  gagneroient  rien  ,  foit  par  leurs  pro- 
»  melTes ,  foit  par  leurs  menaces  ,  1  un 
»  d’eux  nous  tira  à  part  :  pourquoi ,  nous 
»  dit-il ,  êtes-vous  fi  opiniâtres  &  fi  in- 
»  flexibles  ?  qui  vous  empêche  de  penfer 
»  dans  Famé  tout  ce  que  vous  voudrez  r 
»  dites  feulement  de  bouche  que  vous 
»  renoncez ,  cela  nous  fuffit, 

»  Cela  même, répondîmes- nous, nous 
»  ne  le  pouvons  pas  :  le  moindre  men-» 
»  fonge  efi:  oppofé  à  la  loi  de  Dieu  ». 
»  comment  permettroit-il  une  fl  hon- 
»  teufe  diffimulation  ? 

»  Le  feptieme  fils  duPrince  Sourniama y 
»>  appellé  Pierre  Lo  ,  étoit  préfent ,  de 
»,  même  que  fon  fils  aîné  Paul.  Ils  n  a- 
»  voient  reçu  le  baptême  que  depuis  peu 
»  de  temps,  &  n’étoient  pas  encore  allez 
»  bien  inftruits  des  obligations  du  chrifl- 
»  tianifme.  Le  premier  faifant  attention 
»  à  ce  que  difoit  l’officier ,  crut  pouvoir 
♦>  fuivre  l’avis  qu’il  propofoit ,  &  il  dit, 
»  je  renonce.  Et  vous,  dit  l’Officier  , 
»,  s’adrefîant  à  Paul:  n’imitez -vous  pas 
»  yotre  pere  ?  Paul  fortit  fans  répondre  ; 
»  &  l’on  écrivit  fur  un  regiftre  les  noms 
p  de  ceux  qui  avoient  confefle  Jefus- 
^  Chrift.  •  . 

p  Cç  premier  interrogatoire  fini ,  ou 

»  nous 
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b  nous  ordonna  de  nous  rendre  chez  le 
»  Coufdita  (i) ,  afin  qu’il  nous  examinât 
»  lui-même.  Pour  lors  Jean  Sou  prit  la 
»  parole  ,  &  dit  :  nous  autres  Chrétiens 
»  nous  fuivons  une  loi  qui  défend  tout 
»  ce  qui  eft  mal ,  &C  qui  n’ordonne  rien 
»  que  de  bien.  Elle.enfeigne  la  fidélité  au 
»  Roi ,  l’obéiffance  aux  parens,  lamour 
»  du  prochain ,  en  un  mot  tous  les  de- 
»  voirs  ,  &  elle  défend  tout  ce  qui  n’eft 
»  pas  conforme  à  la  raifon.  Vous  voulez 
»  que  nous  renoncions  à  cette  loi ,  dites- 
»  nous  lequel  de  tous  ces  points  vous 
»  voulez  que  nous  abandonnions  ? 

»  Point  tant  de  difcours  ,  reprit  le 
»  Tribun.  Voulez-vous  renoncer  à  la 
»  loi  du  Seigneur  du  Ciel  ,  ou  ne  le 
»  voulez-vous  pas  ?  Nous  répondîmes 
»  tous ,  qu’il  ne  nous  étoit  pas  poflible 
»  d’y  renoncer.  Cette  réponîe  fut  aufli- 
»  tôt  portée  au  Général  &  aux  grands 
»  officiers. 

»  Le  même  jour,  fur  le  foir  ,  nos  do- 
»  meftiques  eurent  ordre  de  fe  rendre 
»  au  corps-de-garde  :  on  les  interrogea 
»  chacun  en  particulier  ,  &  on  leur 
»  demanda  s’ils  étoient  Chrétiens.  Tous 
»  répondirent  qu’ils  faifoiçnt  gloire  de 


(i)  Tribun  ou  Colonel* 

Tome  XX% 


F 


112  Lettres  édifiantes 

»  Pêtre  :  deux  d’entr’eux  ,  qui  n’éteieilî 
»  encore  que  Catéchumènes,  confeffe- 
»  rent  Jelus-Chrift  comme  les  autres"', 
»  &  la  nuit  fuivante  ils  furent  baptifés  : 
»  Fun  fut  nommé  Staniflas ,  &  l’autre 
»  François.  Neuf  autres  de  leurs  com- 
»  pagnons  reçurent  auffi  le  faint  bap- 
»  terne. 

»  Le  même  jour ,  qui  étoit  le  quin- 
»  zieme,  &  pendant  une  nuit  très- 
»  obfcure ,  nous  fûmes  appellés  au  même 
»  corps-de-garde  ,  par  ordre  du  général 
»  &  des  grands  officiers.  On  nous  de- 
»  manda  comment  nous  avions  connu 
»  la  loi  du  Seigneur  du  Ciel ,  à  quelle 
»  intention  nous  l’avions  embraffée  , 
»  &  s’il  y  avoit  parmi -nous  des  étran- 
»  gers. 

»  Les  princes  Jean  &  François  répon- 
m  dirent  qu’ils, entendoient  les  caraéleres 
»  Chinois  ;  qu’ils  avoient  lu  plufieurs 
»  livres  qui  traitoient  de  la  Religion 
»  Chrétienne  ,  &  qu’après  avoir  mûre- 
»  ment  examiné  cette  Religion  ,  ils 
»  avoient  reconnu  qu’elle  étoit  la  feule 
»  véritable,  &  qu’ils  1  avoient  embraflée. 
»  Nous  adorons ,  ajoutèrent-ils ,  un  pre- 
»  mier  Etre  ,  qui  a  créé  le  ciel  ,  la 
»  terre  ,  les  anges  ,  les  hommes  &  tou- 
»  tes  chofes  5<v&  qui  en  efl  le  Seigneur 
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univerfel.  La  loi  que  nous  fuivons , 
»  nous  oblige  d’être  fîdeles  au  Roi  9 
»  d’obéir  à  nos'parens,  d’obferver  les 
»  cinq  devoirs  ,  de  nous  réformer  nous» 
»  mêmes ,  d’éviter  toute  forte  de  mal  > 
»  &  de  pratiquer  toute  forte  de  bien 
>♦  pendant  cette  vie  ,  afin  de  mériter 
»  dans  l’autre  une  éternelle  félicité* 
»  Telles  font  nos  vues  &  nos  inten- 
»  tions.  Nous  prions  pour  l’Empereur 
»  &  pour  l’Empire  ,  &  nous  demandons 
»  à  Dieu  qu’il  nous  donne  la  force  d’é- 
»  viter  le  péché  ,  &  de  pratiquer  la 
»  vertu  ;  du  refte  il  n’y  a  parmi-nous 
»  aucun  étranger. 

»  Les  Mandarins  nous  ordonnèrent 
»  de  mettre  notre  dépofition  par  écrit 
»  cette  nuit-là  même  ,  &  ils  nous  ren- 
»  voyerent.  Les  Princes  étant  de  retour 
»  chez  eux  ,  firent  fentir  à  Pierre  &  à 
»  Paul: toute  l’énormité  de  la  faute  qu’ils 
»  avoient  commife.  Vous  avez  renoncé 
»  à  Jefus-Chrift ,  leur  dirent-ils  ,  vous 
»  avez  apoftafié  fa  fainte  loi.  Ces  deux 
»  Néophytes  rentrèrent  en  eux -mêmes  , 
»  &  fortant  comme  d’un  profond  fom- 
»  meil,  ils  comprirent  qu’ils  étoient 
»  beaucoup  plus  coupables  qu’ils  ne  fe 
»  l’étoient  figuré.  Leur  douleur  fut  fi 
»  vive ,  que  dès  le  lendemain  ils  aile- 
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»  rent  fe  préfenter  à  l’officier ,  dont  la 
»  feinte  douceur  les  a  voit  féduits.  Quand 
»  vous  nous  avez  interrogés ,  s’écrièrent- 
»  ils,  nous  étions  Chrétiens,  &  nous 
le  femmes  encore  :  pourquoi  chan- 
w  gerions-nous  ?  Nous  ne  changeons 
»  point  ,  nous  profelïons  la  loi  chré* 
»  tienne. 

»  L’officier  ne  voulut  point  les  écou«* 
»  ter  ,  &  les  renvoya  au  Tribun.  Ils  y 
»  allèrent ,  &  ils  lui  parlèrent  avec  le 
même  courage  &c  avec  la  même  fer- 
w  m été.  Le  Tribun  ajouta  leurs  noms 
»  dans  la  lifte  de  ceux  qui  s’étoient  dit 
»  Chrétiens  ,  &  c’eft  ce  qu’ils  fouhai-» 
»  toient.  Quelque  -  temps  après  nous 
w  allâmes  chez  le  Tribun ,  pour  lui  lire 
notre  dépofitionque  nous  avions  écrite 
»  la  nuit  précédente  :  il  la  rejetta ,  parce 
»  que  ,  difoit-il ,  elle  étoit  trop  longue. 
»  Ainfi  nous  ne  fçavons  pas  en  quels 
n  termes  il  l’aura  rapportée  au  Général 
»  &  aux  autres  officiers. 

»  On  nous  laifla  en  repos  jufqu’au 
n  fécond  de  la  douzième  lune,  c’eft-à- 
»  dire  ,  jufqu’à  la  veille  de  Noël  :  ce 
v  jourJà  le  Général  affembla  chez  lui 
»  les  Mandarins  des  Bannières  ,  &  leur 
dit  :  j’ai  réfolii  d’accufer  à  l’Empereur 
p  les  Chrétiens  de  la  famille  de  Sçvr* 
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*>  marna .  Sourghkn  (  c’eft  le  nom  Tar- 
»  tare  du  Prince  Jean  )  eft  le  chef  de 
»  cette  famille  :  qu’on  l’arrête  ,  &  qu’on 
»  le  garde  dans  un  lieu  public.  L’ordre 
»  fut  exécuté  à  i’inftant.  Auffi-tôt  le 
»  Prince  François  accourut  ;  &  s’adref- 
»  fant  aux  Mandarins  qui  étoient  char- 
»  gés  d’exécuter  l’ordre  du  Générai  : 
»  l’Empereur  eft  averti,  lui  dit-il,  que 
»  mon  dixième  frere  &  moi  ,  fommes 
»  Chrétiens  ,  de  même  que  Sourghkn  z 
»  mon  dixième  frere  eft  ablent  :  mais 
»  pourquoi  ne  m’arrêtez-vous  pas  avec 
»  Sourghkn .  François  nomma  le  Prince 
»  Paul ,  fon  dixième  frere ,  parce  qu’ils 
»  étoient  convenus  entr’eux  ,  qu’en 
»  cas  de  perfécution  ,  le  premier  qu’on 
»  cattaqueroit  fur  le  Chriftianifme ,  dé- 
»  clareroit  que  l’autre  étoit  auffi  Chré- 
»  tien.  Votre  dixième  frere  eft  abfent, 
»  répondirent  les  Mandarins  ,  ce  n’eft 
»  plus  notre  affaire  :  pour  vous  ,  atten- 
»  dez  ;  nous  allons  informer  le  Général 
»  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Le 
»  Général  ayant  appris  ce  nouvel  inci- 
»  dent ,  fit  pareillement  arrêter  François. 

»  Les  dames  &  les  filles  Chrétiennes 
»  voyant  qu’il  s’agifïoit  de  prifons  ,  de 
»  chaînes,  &  peut-être. de  la  mort  pour 
»  Jefus-Chrift ,  voulurent  avoir  part  au 
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bonheur  de  fouffrir  pour  la  Religion, 
»  Cécile ,  époufe  du  Prince  Jean  ,  & 
»  cinq  autres  dames  ;  fça voir  ,  Marie  Ly 5 
»  Catherine  Nan,  Marie  Cou,  Agnès  Pé * 
»  Michelle  Pé  ,  étoient  déjà  prêtes  à 
»  partir  pour  aller  fe  préfenter  aux  Man- 
^  darins ,  lorfque  Thérefe  ,  veuve  du 
»  Prince  Xavier ,  fuivie  de  fa  belle-fille , 
»  courut  pour  fe  joindre  à  cette  troupe, 
»  Un  des  fils  de  Thérefe  ,  nommé  Pierre 
»  Y ,  pria  fa  mere  de  refier,  lui  faifant 
»  entendre  qu’elle  n’étoiî  pas  décent- 
»  ment  vêtue  pour  fortir  ;  qu’il  étoit 
»  tard  ;  &  que  fi  l’on  attendoit  davan- 
»  fage  ,  toutes  les  autres  dames  vou- 
»  droient  les  accompagner  ;  &  qu’avant 
»  qu’elles  fuffent  prêtes  ,  il  feroit  nuit  ; 
»  que  d’ailleurs  un  trop  .grand  nombre 
»  cauferoit  du  tumulte  ,  &  mettroit  de 
»  la  confufion  ;  que  même  on  refuferoit 
»  de  les  écouter.  Thérefe  fe  rendit  ; 

»  fe  mettant  à  genoux  devant  Cecile , 
»  elle  la  pria  de  donner  fon  nom  aux 
»  Mandarins  pour  être  infcrit  dans  la 
»  même  lifte. 'Plufieurs  autres  dames  en- 
»  voyerent  prier  Cecile  de  la  même 
»  grâce.  Catherine  Sou  vouloir  fuivre 
»  fa  mere  ;  Cecile  l?en  détourna.  Cathe- 
»  rine  Hou  envoya  un  domefiique  à 
»  Cecile  ,  pour  la  prier  de  fe  fouvemr 
»  d’elle. 
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Luce  Hoang ,  Marie  Lu#  ,  Agnès 
Tchao  ,  Suzanne  ,  &  une  de  leurs 
f>  fuivantes,  nommée  Ly,  firent  la  même 
»  priere  à  Cecile. 

»  Françoife  Fang ,  femme  fuivante  , 

»  vouloit  accompagner  fa  maîtreffe  : 
»  mais  comme  l’on  n’avoit  point  encore 
»  parlé  des  domeftiques,  elle  eut  ordre 
»  de  fe  tenir  tranquille.  Il  n’y  eut  donc 
»  que  les  fix  Dames  que  j’ai  nommées, 
»  &  qui  avoient  Cecile  à  leur  tête,  qui 
»  allèrent  trouver  les  Mandarins.  Le 
»  Prince. Pierre  les  conduifit.  Ils  furent 
»  étrangement  furpris  à  la  vue  de  toutes 
»  ces  Dames  ;  mais  ils  le  furent  bien 
»  davantage  ,  quand  ils  apprirent  la  rai- 
»  fon  qui  les  amenoit,  Cecile  leur  dé- 
»  clara  que  fes  cinq  compagnes,  &  pref- 
»  que  toutes  les  autres  Daines,  femmes 
»  &  filles  ,  qui  n’avoient  pu  venir, 
»  étoient  Chrétiennes  ;  qu’elle  prioit 
»  qu’on  en  informât  le  Général  ,  & 
»  quon  écrivît  leurs  noms  dans  l’accu- 
»  fation  qu’il  devoit  envoyer  à  l’Em- 
»  pereur.  Marie  Ly ,  époufe  du  Prince 
»  Paul , l’une  des  compagnes  de  Cecile, 
»  dit  que  dès-le  temps  de  Cang-hi  ,  fon 
»  époux  aufii-bien  qu’elle  ,  avoient  em- 
»  braffé  la  Religion  chrétienne  ,  ôc 
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»  qu’elle  prioit  que  leurs  noms  fuflenl 
»  écrits  fur  le  regiftre  ». 

»  Ces  demandes  embarraffoient  les 
»  Mandarins  *  &  ils  gardoient  un  pro- 
fond  iilence.  Les  Dames  les  preflêrent 
»  avec  autant  de  force  que  de  modeftie. 
*>  Si  c’eft  un  crime  à  nos  époux,  dirent- 
elles ,  d’être  Chrétiens  ,  nous  fournies 
»  suffi  criminelles  qu’eux.  Nous  fom- 
»  mes  prêtes  ,  comme  eux  ,  à  don- 
ner  notre  vie  plutôt  que  d’abandon- 
ner  notre  Religion.  Les  Mandarins 
m  ayant  enfin  répondu  qu’ils  n’avoient 
&  point  d’ordre  d’interroger  les  Dames, 
&  qu’ils  ne  pouvoient  recevoir  leur 
dépofition  ;  Cecile  fe  mit  à  genoux  ; 
»  &  les  conjura  ,  les  larmes  aux  yeux, 
»  de  ne  pas  lui  refufer  la  grâce  qu’elle 
»  demandoit.  Alors  ils  promirent  d’en 
»  informer  le  Général.  En  même-temps 
»  ils  donnèrent  ordre  à  Pierre  Y  de  faire 
une  lifte  de  toutes  les  Dames  &  De- 
»  moifelles  qui  étoient  Chrétiennes ,  ôc 
»  de  n’écrire  les  noms  que  de  celles  qui 
»  le  voudraient.  Cette  nuit  -  là  même 
»  Pierre  s’acquitta  de  fa  commiffion  :  &£ 
»  le  lendemain  matin  fur  lesfept  heures, 
»  il  entra  dans  la  ville  ,  &  porta  la  lifte 
»  aux  Mandarins. 

»  Le  Général  à  qui  elle  fut  préfentée* 
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»»  répondit  que  les  femmes  fuivroient  le 
»  fort  de  leurs  maris,  &  qu’il  ne  falloir 
»  pas  écrire  leurs  noms  féparément. 

»  Dans  le  même  temps ,  le  bruit  fe 
»  répandit  que  les  Mandarins  trouvant 
»  le  nombre  des  Chrétiens  trop  grand , 

»  avoient  déclaré  qu’ils  ne  compteraient 
»  pas  parmi  eux  les  enfans  au-defïbus  de 
»  quinze  ans. 

»  A  cette  nouvelle ,  cinq  jeunes  gens, 

»  fçavoir,  Ignace  Cou ,  âgé  de  dix-ans  2 
»  Philippe  Té,  âgé  de  quatorze  ans; 

»  Philippe  Mou ,  âgé  de  onze  ans;  Mat- 
y>  thieu  Sou ,  âgé  de  neuf  ans  ;  Thomas 
»  Sou ,  âgé  de  huit  ans ,  tous  deux  petits- 
»  fils  de  ieanSou ,  coururent  au  Tribu- 
»  nal  ,  &  prièrent  les  Mandarins  de 
»  recevoir  leurs  noms ,  &  de  les  inl- 
»  crire  dans  la  lifte  des  Chrétiens.  Faut- 
»  il  donc  avoir  quinze  ans,  difoient-ils, 
»  afin  de  pouvoir  mourir  pour  Jefns- 
»  Chrift.  Les  Mandarins  renvoyèrent  ces 
»  jeunes  gens ,  &  ne  parurent  pas  faire 
»  attention  à  leur  demande.  Mais  que 
»  durent-ils  penfer  d’une  Religion  qui 
»  infpire  tant  d’ardeur  &  de  courage  } 

»  Ignace  Sou ,  qu’une  violente  ma- 
»  ladie  a  fait  tomber  en  démence,  ré- 
»  pondit  brufquement  à  Pinte  nroga- 
»  taire ,  qu’il  a  avoir  pas  embraffé  la 
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*>  Loi  chrétienne.  Jean  Lo ,  pour  qui  fa 
»  mere  avoit  répondu  qu’il  étoit  Chré» 

»  tien,  faifi  tout-à-coup  de  frayeur,  dit 
»  qu’il  ne  vouloit  plus  l’être  :  la  mere 
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»  en  avoit  fait  informer  le  Mandarin, iqui 
»  prononça  qu’il  fàlloit  s’en  tenir  a  la 
»  première  réponfe.  Mais  ce  jeune  en- 
»  fant  étant  inflruit ,  revint  de  fa  pre- 
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»  miere  frayeur  ;  &  protefta  que  quand 
»  il  s’agiroit  de  répandre  jufqu’à  la  der- 

9HH 

»  niere  goutte  de  fon  fang  ,  il  etoit  re- 
»  folu  de  perfévérer  dans  la  Loi  chré- 

n  tienne. 

»  Il  nous  eft  venu  plufietirs  doutes 
»  fur  lefquels  nous  vous  demandons  des 
»  éclairciffemens.  t°.  Nous  avons  plti- 
»  fieurs  enfans  qui  ont  été  baptifés  :  il  y 
»  en  a  d’autres  qui ,  après  avoir  reçu  le 
*»  baptême ,  tombent  en  démence  :  pou- 
»  vons-nous  répondre  à  leur  place ,  & 
»  dire  qu’ils  font  Chrétiens  ?  2°.  Le 
quatrième  jour  de  la  troifieme  ^lune 
»  de  l’année  derniere  ,  l’ordre  de  l’Em- 
■  pereur  nous  ayant  été  fignifie  pendant 

»  la  nuit,  on  nous  appella  chez  le  Tri- 
»  bun ,  où  nous  apprîmes  que  cet  ordre 
»  étoit  terrible.  Comme  nous  étions  eu- 
core  hors  de  la  porte  de  la  ville,  & 
»  qu’on  ne  nous  avoit  pas  enchaînes  * 

H 

»  Paul  Chou  baptifa  Paul  Tou ,  François 
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»  Cou  baptifa  Gabriel  le?  ,  fils  de  notre 
»  quatrième  frere.  Quand  nous  fûmes 
»  entrés  dans  la  ville  ,  &  qu’on  nous 
»  eut  chargé  de  chaînes,  Jean  Sou  bap~ 

«  tifa  trois  perfonnes  ;  fçavoir  ,  Jean 
»  Lou ,  Gabriel  Lou  fon  fils ,  &  Pierre 
»  Lo. 

»  Paul  Chou  en  baptifa  cinq  autres ,  à 
»  qui  il  donna  le  nom  de  Paul.  Le  vingt- 
»  troifieme  jour  de  la  feptieme  lune  de 
»  la  même  année,  notre  quatrième  frere 
»  qu’on  ramenoit  de  l’armée  ,  pour  le 
»  conduire  en  exil ,  paffa  la  nuit  dans 
»  une  hôtellerie  hors  de  la  ville  ;  Jean 
»  Sou  l’alla  vifiter  ;  &  après  l’avoir  inf- 
»  truit  des  vérités  de  la  Religion  les 
»  plus  capitales ,  &  l’avoir  exhorté  à  la 
»  contrition  de  fes  péchés ,  il  lui  con- 
»  féra  le  baptême  qu’il  demandoit  avec 
»  un  extrême  empreffement.  Quand  le 
»- temps  nous  le  permet  ,  nous  ne  bap- 
»  tifons  perfonne  qu’après  l’avoir  bien 
»  inftruit  en  détail  de  ce  qu’il  doit  croire 
»  &  pratiquer.  Mais  dans  ce  temps  de 
»  troubles  &  de  perfécution  ,  ou  à  l’ar- 
»  ticie  de  la  mort,  nous  croyons  pou» 
»  voir  en  ufer  autrement. 

»  Le  quatrième  jour  de  la  fixieme 
»  lune  ,  qui  fut  un  jour  de  confufion  &C 
»  de  tumulte  ,  trois  femmes  ;  fçavoir  «, 
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»  Tchao ,  Leon  &  Ly  ,  arrêtèrent  Jofepl! 
»  Cm  par  fes  habits  ,  lui  demandant  inf- 
»  tamment  le  baptême  ,  &  difant  que 
»  bientôt  il  ne  feroit  plus  temps.  Jofeph 
»  les  baptifa  ,  &  donna  à  l’une  le  nom 
»  d'Agnès,  à  l’autre  celui  de  Suzanne* 
»  &  à  la  troilieme  celui  de  Marie.  Le 
»  même  jour  Ce  cil  e  Tou ,  Marie  Ly  &€ 
&  Catherine  Nan  en  baptiferent  fix  aif- 
»  très,  tant  femmes  que  filles. 

»  Quelques-temps  après  Agnès  Telia® 
»  qui  avait  été  baptifée  au  milieu  du 
»  turmulte  caufé  par  Lemprifonnement 
m  de  tous  les  Chrétiens  *  tomba  malade* 
»  &  pria  Jean  Sou  de  fuppléer  à  ce  qui 
pourroit  avoir  été  omis  dans  fon  bap- 
n  terne.  Jean  Sou  après  Lavoir  inftruite 
»  plus  à  loifir  ,  &  lui  avoir  fait  faire  usa 
>y  afte  de  contrition ,  la  rebaptifa  fous 
^  condition.  I!  en  a  fou  vent  ufé  de  mê~ 
n  me:  il  demande  s’il  n’a  rien  fait  en 
»  cela  de  contraire  aux  maximes  de  la 
»  fa  in  te  loi  ?  &  il  vous  prie  de  l’èn  inftrui- 
»  te.  Michel  Chou  fouhaite  fort  d’avoir 
le  livre  qui  contient  les  explications 
»  des  faints  Evangiles.  Donnez-lui ,  je 
vous  prie ,  cette  fatisfacHon. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere,  ce  que 
nous  écrit  le  Prince  Jean  :  ces  faits  nous 
ont  été  confirmés  par  des  domefiicpies 


&  curieufes.  i  jf 

êc  des  Néophytes  venus  du  Fourdane ,  Ils 
nous  ont  rapporté  quelques  autres  cir- 
confiances,  entr’autres,  que  le  Prince 
Jean  s’éîoit  fait  admirer  par  fon  égalité 
d’efprit,  par  fa  modefîie  par  la  force 
de  fes  raifonnemens  ;  qu’un  des  Man¬ 
darins  avoir  dit  au  Tribun  ,  qu’il  eut 
fait  plus  fagement  de  fe  taire  ,  que  d’ac- 
cufer  des  gens  qu’on  ne  pouvoit  con¬ 
vaincre  d’aucune  aâion  mauvaife  ,  & 
dont  les  réponfes  étoient  fans  répliqué  ; 
que  ces  Mandarins  avoient  été  très-em- 
baraffés,  lorfque  les  fix  dames  vinrent 
fe  préfenter  pour  faire  infcrire  leurs  noms 
dans  le  regiftre  ;  mais  qu’ils  avoient  été 
interdits  &  faifis  d’étonnement  lorfqu’ils 
virent  ces  cinq  jeunes  enfans  les  prietr 
de  leur  accorder  la  même  grâce;  Sc 
que  l’un  d’eux  leur  demanda  s’il  étoit 
néceffaire  d’avoir  quinze  ans  accomplis, 
pour  pouvoir  confeffer  Jéfus-Chrift  & 
répandre  fon  fang  en  témoignage  de  fa 
Foi. 

Je  potirrois  vous  traduire  les  autres 
lettres  que  je  reçus  en  même  temps  de 
quelques -autres  de  ces  Princes;  mais 
comme  elles  n’ajoutent  rien  à  celle  du 
Prince  Jean ,  je  me  contente  de  vous 
rapporter  le  mémorial  préfenté  à  l’Em¬ 
pereur  de  la  part  du  Général  du  Fèur$ 
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dane.  Il  eft  bon  de  vous  faire  obferver 
que  quand  on  préfente  des  Mémoriaux 
à  l’Empereur ,  on  expofe  à  la  tête  du 
mémorial  le  fujet  dont  il  s’agit. 

Mémorial  préfentê  a  t Empereur  par  le  Gê¬ 
nerai  du  Four  dane,  pour  faire  mourir 
ceux  qui  ont  embrajfê  une  faujfe  loi . 

»  Nous  9  vos  fujets  Chê-moute ,  &c* 
»  après  avoir  mûrement  examiné  toutes 
chofes ,  nous  avons  trouvé  que  Sour¬ 
ît  gkien ,  troifieme  fils  de  (i)  Sou-nou  &€ 
»  Counchen  fon  onzième  fils  avoient  em* 
»  braffé  la  loi  du  Seigneur  du  ciel,  de 
»  même  que  leurs  fils  &  leurs  freres^ 
»  auxquels  iis  ont  appris  à  méprifer 
»  les  loix,  à  vivre  à  leur  gré  *  fans  frein 
»  &  fans  nulle  retenue.  Nous  vos  fujets 
»  ayant  ordonné  féverement  aux  fils  & 
»  petits-fils  de  Sou-  non  d’abandonner 
»  cette  fauffe  loi  ;  Sourghien  &  Courtcken 
»  ont  répondu  qu’ils  l’avoient  embraf- 
»  fée  depuis  long-temps,  &  qu’ils  mour- 
»  roient  plutôt  que  de  l’abandonner. 


(, a )  Il  efi  bon  de  fe  fouvenir  de  ce  qu’on  a 
déjà  dit ,  que  le  grand  nom  du  chef  de  la  famille 
de  ces  Princes  efi  Sourniama  ,  &  que  ta  petit, 
nom  efi  Seu-nou* 
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»  Nous  vos  fujets,  nous  avons  con- 
»  fideré  que  les  fils  &  petits-fils  de 
»  Sou-nou  étant  déjà  coupables ,  ils  euf- 
»  fent  dû  refpe&er  les  bienfaits  de  votre 
»  Majefté,  &  montrer  leur  reconoiffan- 
»  ce  par  une  attention  fcrupuleufe  à 
»  obferver  les  loix  :  Mais ,  au  contraire , 

»  ils  font  entrés  dans  une  loi  fauffe  :  ils 
»  vivent  félon  leur  caprice  fans  diferé- 
»  tion  &  fans  réglé.  Ils  ont  péché  grié- 
»  veulent  contre  lesloix.  Ainfi  Sourghien. 

»  6c  Courtchen ,  qui  ont  proteflé  qu’ils 
»  mourroient  plutôt  que  d’abandonuer 
»  la  loi  du  Seigneur  du  ciel ,  font  très- 
»  dignes  de  haine,  &  ont  donné  des 
»  preuves  mamfeffes  de  leur  opiniâtreté; 
»  ils  ne  méritent  pas  de  vivre. 

»  C’eft  pourquoi  nous  jugeons  que 
»  Sourgkien  &  Courtchen ,  comme  étant 
»  à  la  tête  de  ceux  qui  font  profefîion  de 
»  la  loi  Chrétienne,  doivent  être  déca- 
»  pités,  pour  donner  un  exemple  qui 
»  retienne  tous  les  autres. 

«  Que  l’autre  fils  de  Sou-nou  &  fes 
»  petits-fils  Letay ,  Legen ,  J.  Jarnga  y 
»  Loubequet ,  Oubequet ,  Tourtay ,  Chourta 
»  &c.  qui  ont  embraffe  la  loi  chretien- 
»  ne ,  foient  chargés  de  chaînes ,  en- 
»  fermés  dans  une  prifon,  &  étroitement 
»  gardés. 
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»  Pour  ceux  qui  ne  font  pas  Chré- 
»  tiens,  qu’ils  fervent  en  qualité  de 
»  foldats  dans  les  bannières,  &  qu’on 
»  les  obferve  attentivement.  S’il  arrive 
»  que  quelques-uns  d’eux  faffe  quelque 
»  chofe  au  mépris  des  loix,  nous  en 
»  informerons  Votre  Majefté. 

Il  efî  à  remarquer  que  les  Princes 
Pierre  &  Paul  ,  qui  avoient  cru  pou¬ 
voir  diffimuler ,  &C  qui  fe  rétractèrent 
enfiiite  ,  font  compris  comme  les  au¬ 
tres  dans  cette  accufation  du  Général 
fous  leurs  noms  Tartares. 

Cette  accufation  arriva  à  Peking  le 
î  5  de  la  douzième  lune,  c’efl-à-dire  le 
8  de  janvier  1727  ,  &  fut  préfentée  à 
l’Empereur.  Le  Général  n’attribuoit  à  ces 
Princes  aucun  autre  crime  que  celui  de 
leur  religion.  11  condamnoiî  cependant 
les  uns  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  &  les 
autres  à  être  chargés  de  chaînes  &  em- 
prifonnés  ,  ce  qui  eft  contraire  aux  loix 
de  la  Chine  ,  qui  ne  condamnent  qu’à 
l’exil  ceux  qui  profe fient  une  faruffe  loi; 
mais  cela  même  fait  voir  que  le  Général 
étoit  bien  inftruit  des  intentions  de  la 
Cour. 

L’Empereur  renvoya  cette  accufation 
à  l’aifemblée  des  Princes  du  fang  &  à 
tous  les  Grands  des  neuf  tribunaux  $ 
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comme  une  affaire  d’une  très-grande 
importance  ,  afin  de  l’examiner ,  &  de 
lui  en  faire  leur  rapport.  Il  eft  certain 
que,  dès  ce  temps-là,  l’Empereur  prit 
la  réfolution  d’obliger  ces  Princes  a 
renoncer  à  leur  religion.  Les  divers 
expédiens  ,  &  les  differens  biais  qu  il 
employa  pour  y  réuffir  ,  font  affez  voir 
que  les  raifons  qu’il  allégua  dans  la 
fuite  pour  les  condamner  ,  etoient  de 
purs  prétextes  ,  qui  n  ont  ^trompe  que 
ceux  qui  ont  bien  voulu  etre  trompes. 

La  délibération  fut  différée  ,  &  la 
réponfe  ne  vint  qu’iln  peu  tard^;  car 
les  affaires  s’expédient  ici  dans  l’ordre 
qu’elles  arrivent ,  &  plufieurs  autres 
plus  anciennes  dévoient  précéder  celle- 
ci.  Pendant  ce  temps  -  là  ,  il  arriva^  a 
Peking  un  courier  avec  un  memorial 
du  Général  d’armes  de  Mougden  ,  ou 
autrement  Chin-yang  ,  capitale  de  la 
province  du  Leao-tong  ,  autrefois  la 
cour  des  Tar tares  Mantcheoux.  Ce  Gé¬ 
néral  repréfentoit  à  l’Empereur  ,  que  les 
foldats  de  fa  garnifon  n’avoient  ni  mai- 
fon  dans  la  ville  ,  ni  cafernes  au  de¬ 
hors  ,  &  qu’étant  obligés  de  demeurer 
dans  des  villages  aux  environs ,  ils  etoient 
trop  éloignés  ,  &  que  le  fervice  en 
fouffroit. 
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L  Empereur  n’igaoroit  pas  que  ce 
nouveau  Général  feplaignoit  d’une  cou¬ 
tume  auffi  ancienne  que  l’établiffement 
des  Mantcheoux  ,  &  qui  étoit -  même 
fondée  en  raifon.  Cependant  il  éclata 
contre  les  anciens  commandans  qui  n’a- 
voient  pas  donné  cet  avis.  Les  deux  qui 
avoient  précédé  immédiatement  celui- 
ci»  f°nî  encore  à  Peking  pleins  de  vie. 
L'un  s’appelle  Sunjou  (  i  )  ,  &  l’autre 
Tang-pao-chou  ;  en  remontant  plus  haut, 
on  trquvoit  Sourniama  qui  étoit  mort  , 
&  qui  avoit  en  effet  gouverné  cette 
province  pendant  dix  ans  avec  un  ap- 
plaudiiTement  général.  Aucun  d’eux  n’a- 
voit  averti  que  les  foldats  manquaffent 
de^iogement  ;  on  ne  s’en  prit  néanmoins 
qu’à  Sourniama,  L’ordre  de  l’Empereur 
portoit  qu’on  confîlquât  tous  les  biens 
de  Sounou ,  8c  qu’ils  fuflent  employés 
à  bâtir  des  logemens  pour  les  foldats 
de  Mougden  ;  que  les  deux  commandans 
qui  l’avoient  fuivi ,  fçavoir  Sunjou  8c 
Tampao-tchou  fuffent  chargés  de  l’exé¬ 
cution  ,  &c  que  s’ils  ne  trouvoient  pas 
dans  la  confifcaîion  l’argent  qui  étoit 
néceffaire  ,  ils  le  fourniflent  du  leur. 


(i)  Sunjou  eft  aujourd’hui  un  des  quatre  Mi- 
aiflres  d’Etat, 
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Ces  deux  Mandarins  étoient  trop  in- 
téreffés  dans  cette  affaire ,  pour  ne  pas 
agir  avec  la  derniere  rigueur.  Ils  fe 
firent  accompagner  des  Mandarins  de 
Ja  Bannière  rouge  ,  qui  eft  celle  de 
Sourniama ,  &  ils  allèrent  la  nuit  du  1 8 
de  la  fécondé  lune ,  c’efl  à-dire  le  8  fé¬ 
vrier,  appofer  les  fceaux  non* feulement 
dans  Thotel  de  Sourniama ,  mais  encore 
dans  tous  les  hôtels  des  Princes  fes  en- 
fans.  Ces  Princes  avoient  encore  dans 
Peking  desintendans  &  des  domeftiques, 
qui  prenoient  foin  de  leurs  palais  Sc 
de  leurs  biens.  Plufieurs  furent  arrêtés, 
&  n’eurent  pas  le  loifir  de  rien  mettre 
à  couvert  ;  un  feul  trouva  le  moyen 
de  s’échapper  ,  &  d’emporter  dans  un 
pannier  les  vafes  d’or  dont  le  Reguîo 
fe  fervoit  aux  cérémonies  pour  les  an¬ 
cêtres  défunts.  Comme  il  fuyoit ,  il  fut 
arrêté  par  ceux  qui  battent  les  veilles; 
&  pour  fe  retirer  de  leurs  mains  ,  il 
leur  abandonna  le  pannier  ,  dont  ils  pro¬ 
fitèrent. 

Cette  nuit  fut  une  nuit  de  confufion , 
de  défordre  &  de  pillage.  Les  Manda¬ 
rins  ne  pouvant  fceller  tant  de  maifons 
à  la  fois  dans  différens  quartiers  de  la 
ville  ,  foupçonnerent  les  domeftiques 
d’avoir  mis  beaucoup  d’effets  à  l’écart. 
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Les  terres  &  les  maifons  ne  pouVoienf 
pas  difparoitre.  Il  étoit  plus  aifé  de 
cacher  l’argent*  les  meubles  ,  les  bijoux^ 
les  obligations  *  les  billets  d’argent  prêté 
ou  mis  à  profit  ,  &  c’eft  de  quoi  les 
Mandarins  vouloient  s’afïurer.  C’eft  auffi 
ce  qui  donna  lieu  à  la  cruelle  perfécu- 
tion  qu’on  fufcita  au  Prince  Jofeph 
Ourt-chen  9  douzième  fils  de  Sourniamay 
qui  eft  prifonnier  à  Peking  depuis  trois 
ans  ,  &  dont  le  courage  &  la  fermeté 
dans  la  foi  ne  le  cèdent  gueres  au  cou¬ 
rage  &  à  la  fermeté  des  premiers  mar¬ 
tyrs  9  comme  vous  le  verrez  dans  la 
fuite  de  cette  lettre- 

Ces  vifites  &  ces  perquifitions  tu- 
multueufes  avoient  déjà  duré  dix  jours , 
lorfque  les  Régules  &  les  Grands  pré- 
fente rent  à  l’Empereur  leur  réponfe  fur 
l’accufation  du  Général  Che-moute .  Ils 
confirmoient  la  fentence  qu’avoit  porté 
ce  Général  contre  Sourghien  &  Court - 
chen  ,  ajoutant  qu’il  falloit  les  décapiter 
au  Fourdane.  Pour  ce  qui  eft  des  fils, 
des  petits-fils  de  Sounou  9  &  des  autres 
qui  ont ,  difoient-ils ,  embraffé  une  fauffe 
loi  ;  il  eft  difficile  de  leur  pardonner  ,  il 
faut  les  punir  &  les  livrer  au  Général , 
pour  les  faire  étrangler  en  automne. 

Le  premier  de  la  troiûeme  lune ,  c’eft- 
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â-dire  le  23  mars  ,  l’Empereur  fit  fur 
cette  délibération  la  réponfe  fuivante. 

Cette  délibération  des  Régulos  & 
des  Grands  s’eft  faite  avec  peu  de  foin 
&  d’attention.  »  On  s’en  eft  tenu  à  l’ac- 
»  eufation  du  Général  Che-moute  ,  qui 
»  rapporte  que  Sourghien  &  Court chen 
»  ont  répondu  qu’ils  avoient  embrafle 
»  cette  loi  depuis  long-temps  ,  &  que 
»  quand  il  s’agiroit  de  perdre  la  vie,  ils 
»  ne  l’abandonneront  jamais.  On  devoit 
»  me  repréfenter  qu’il  étoit  à  propos 
»  d’envoyer  au  Fourdane  un  Regulo  & 
»  des  Grands ,  pour  les  interroger  ,  &£ 
»  que  fi  Sourghien  &  Courtchen ,  après 
»  avoir  entendu  mes  ordres  ,  continuent 
»  à  dire  qu’ils  mourront  plutôt  que  de 
»  changer ,  il  faut  les  faire  mourir, 

»  Il  eft  vrai  que  dans  un  temps  &  dans 
»  des  circonftances  ordinaires,  ils  ont 
»  pu  dire  qu’ils  ne  changeront  pas;  mais 
»  maintenant ,  lorfque  mes  ordres  leur 
»  feront  fignifiés  ,  s’ils  venoient  à  cham- 
»  ger ,  ce  feroit  autre  chofe  ,  &  il  fau*- 
»  droit  conclure  d’une  autre  maniéré. 
»  Ils  ont  tous  fait  des  fautes  qui  méri- 
»  toient  la  mort ,  je  leur  ai  pardonné  ; 
»  il  ne  faut  pas  les  faire  mourir  pour  un 
»  mot  dit  au  hazard ,  &  qui  n’eft  peut- 
g  être  l’effet  que  d’un  vain  entêtement. 
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»  Qu’on  renvoie  ce  mémorial  pour 
»  délibérer  une  fécondé  fois  ,  &  qu’on 
»  me  faffe  le  rapport  de  cette  nouvelle 
»  délibération  ». 

Tel  fut  le  premier  ordre  de  l’Empe¬ 
reur  :  il  fait  affez  voir  que  le  defl'ein 
étoit  d’obliger  ces  illuftres  Chrétiens 
d’abandonner  leur  religion  ,  &  que  c’é- 
toit-là  le  feul  crime  qu’on  pût  leur  re¬ 
procher. 

Les  Regulos  &  les  Grands  ayant  reçu 
l’ordre  de  l’Empereur,  fe  raffemblerent 
de  nouveau  ,  non  pas  pour  délibérer , 
mais  pour  fe  conformer  entièrement  à  fa 
volonté  ,  qui  eft  l’unique  réglé  qu’on  ofe 
fiiivrc.  Ils  prièrent  donc  Sa  Majefté  de 
nommer  elle  -  même  le  Regulo  &  les 
Grands  qu’elle  reconnoîtroit  les  plus 
capables  de  cette  commiffion. 

L’Empereur  nomma  le  Prince  Tomo - 
rocongo  fon  cinquième  frere  ,  &  un  chef 
de  bannière.  Ils  ne  partirent  de  Péking 
que  le  n  de  la  troifieme  lune,  c’eft-à- 
dire  ,  le  t  3  d’avril  ,  qui  étoit  le  faint 
jour  de  Pâques.  On  ne  fut  pas  peu  fur- 
pris  de  voir  que  l’Empereur  envoyât  fon 
propre  frere  à  des  Princes  dégradés  9 
qu’il  avoit  mis  au  rang  du  fimple  peu¬ 
ple  ;  mais  il  n’y  eut  perforne  qui  ne  ju¬ 
geât  que  la  vue  de  l’Empereur  était 
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®  P  bis  efficacement  ces  Seigneurs 

a  abandonner  leur  religion. 

Auffi-tôt  que  nous  apprîmes  qu’on 
perlecutoit  ouvertement  les  Princes 
chrétiens ,  nous  ne  nous  contentâmes  pas 
d  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  nos  vœux 
oc  nos  facrifices  ,  pour  leur  obtenir  les 
grâces  necefldires  dans  une  li  rude 
épreuve  ;  nous  crûmes  devoir  encore 
les  conloler  &  les  fortifier  par  nos  let¬ 
tres.  Il  y  avoit  du  rifque  dans  un  tel 
commerce  de  lettres,  vu  les  circonftan- 
ces  oit  l’on  fe  trouvoit;  mais  c’eff  dans 
de  pareilles  circonftances  qu’il  faut  rif- 
quer.  Nous  fîmes  donc  partir  un  homme 
de  confiance,  à  qui  nous  remîmes  des 
lettres  qui  avertiffoient  ces  Seigneurs  de 
la  confifcation  de  leurs  biens,  &  de 
:  .ordre  donné  au  cinquième  frere  de 
1  Empereur  de  fe  tran (porter  au  Four- 
dane  pour  les  examiner.  Nous  le  char¬ 
geâmes  en  même  temps  de  les  prévenir 
,  r  un  Petit.  lecours  d’argent  que  nous 
leur  préparions  pour  fubvenir  à  leurs 
neceffités  prélentes.  Enfin,  nous  tâchâ¬ 
mes  de  les  fatisfaire  en  les  éclairciffant 
ur  les  doutes  qu’ils  nous  avoient  pro- 
P.o  es  ;  &  nous  leur  donnâmes  les  inftrtic- 
tions  les  plus  conformes  aux  trilles  con¬ 
jonctures  oit  ils  étoient.  Cet  exprès  que 
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nous  avions  fait  partir,  s’appelle  Pierre 
Yang:  c’eft  un  fervent  chrétien  &  an¬ 
ciennement  attaché  à  ces  Princes  ;  il  fut 
très-peu  de  temps  dans  fan  voyage  ;  il 
nous  rapporta  à  fon  retour ,  que  ces 
illuflres  Néophytes  avoient  reçu  de  fi 
accablantes  nouvelles ,  fans  faire  paroî- 
tre  la  moindre  émotion  ;  que  la  feule 
chofe  qu’ils  fembloient  craindre ,  c’étoit 
qu’à  leur  occafion  on  ne  nous  fît  de  la 
peine  ;  qu’ils  nous  recommandaient  ins¬ 
tamment  de  nous  fouvenir  d’eux  tous 
Içs  jours  au  faint  Sacrifice  de  la  meffe  , 
&  de  demander  à  Dieu  la  rémifiion  de 
leurs  péchés ,  &  la  force  de  Souffrir  cons¬ 
tamment  pour  une  caufe  fijufte.  11  ajouta 
qu’il  avoit  été  rempli  de  la  plus  douce 
confoîation  en  voyant  que  tous,  grands 
&  petits  ,  les  Princeffes  &  leurs  filles  , 
&  même  jufqu’aux  enfans  de  fept  à  huit 
ans ,  ne  refpiroient  que  les  Souffrances , 
&  ne  parloient  que  du  bonheur  qu’il  y 
a  de  donner  fa  vie  pour  Jefus-Chrifl. 

«  Quand  je  leur  parlai ,  pourfuit-iJ  , 
»  du  petit  fecours  que  je  devois  leur 
»  apporter  de  votre  part ,  ils  allèrent 
>3  en  avertir  le  Prince  Jean  ;  car  il  ne 
»  m’étoit  pas  permis  d’entrer  chez  lui 
»  de  peur  de  donner  de  l’ombrage  à 
»  fes  gardes,  Il  me  fit  répondre  en  ces 
“  »  termes: 
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»  termes  y  Dites  aux  Peres  que  s’ils  ju- 
»  gent  qu’il  n’y  ait  rien  à  rifquer  pour 
»  eux  du  côté  de  la  Cour ,  nous  rece- 
»  vrons  volontiers  leurs  aumônes  ;  mais 
♦>  que  s’ils  prévoyent  qu’il  y  ait  le  moin- 
»  dre  riique ,  nous  les  fupplions  de  s’en 
»  difpenfer  ;  c’eft -à-dire  qu’ils  euffent 
»  mieux  aimé  louffrir  la  faim ,  &  être 
»  réduits  a  la  plus  extrême  mifere  ,  que 
»  de  nous  expofer  le  moins  du  monde 
»  au  reffentiment  de  l’Empereur  ».  On 
avoit  ramaffé ,  entre  les  Peres  Portugais 
&  les  Peres  François  ,  la  fomme  de  deux 
cens  taëls  ,  qui  valent  environ  mille 
francs  de  notre  monnoie;  c’étoit  bien 
peu  de  chofe  pour  tant  de  perfonnes  qui 
fe  trouvoient  dans  un  extrême  befoin  ; 
mais  c’étoit  tout  ce  que  notre  pauvreté 
nous  permettoit  de  faire. 

Le  même  Pierre  Yang  fut  le  porteur 
de  cette  modique  fomme.  Il  ne‘  lui  ar¬ 
riva  aucun  accident  durant  le  voyage  ; 
mais  à  l'on  retour  ayant  rencontré  les 
fourriers  du  cinquième  Regulo,  il  fut 
oblige  de  fe  cacher  un  jour  entier  pour 
laiffer  paffer  ce  Prince  avec  toute  fa 
fuite ,  dont  il  n’auroit  pas  manqué  d’être 
reconnu. 

Il  arriva  ici  le  6  de  la  troifieme  lune 
intercalaire  ,  c’eli-à-dire  le  26  d’avril  » 
Tome  XX.  q  * 


I4<$  Lettres  édifiantes 

avec  des  lettres  qui  faifoient  foi  de  l’exac¬ 
titude  avec  laquelle  il  s’étoit  acquitte 
de  fa  commiffion.  11  nous  dit  que  ce 
le  cours  d’argent  avoit  été  reçu  avec  de 
grands  fentimens  de  reconnoiffance ,  oC 
mie  le  Prince  Jean  l’avoit  fait  remettre 
à  celui  qui  garde  la  chapelle  commune  , 
afin  de  le  partager  entre  ceux  qui  s’a- 
drefferoient  à  lui. 

Telle  étoit  la  fituation  de  ces  Princes 
au  Fourdane.  Pendant  ce  temps-là  Sun- 
jou ,  Miniftre  d’Etat,  l’un  des  deuxTn- 
téreffés  à  la  confiscation  des  biens  de 
ces  Seioneurs,  étoit  continuellement  oc- 
cupé  £  queftionner  leurs  domeftiques  , 
&  à  leur  faire  rendre  compte  des  fom- 
mes  qu’il  prétendoit  que  leurs  maîtres 
leur  avoient  laiffées  entre  les  mains. 

J>an«  la  vifite  qu’il  fit  de  leurs  hôtels , 
ayant  vu  des  chapelles ,  des  oratoires  , 
&  des  images  de  piété  ;  il  leur  demanda 
fi  leurs  maîtres  étoient  Chrétiens,  &  fi 
eux-mêmes  l’étoient  auffi.  Quatre  répon¬ 
dirent  qu’ils  étoient  Chrétiens.  Le  cin¬ 
quième  ,  qui  étoit  infidèle,  &  qui  appar- 
tenoit  au  Prince  Louis  ,  avoit  vu  partir 
fon  maître  pour  l’exil  fans  recevoir  le 
baptême.  11  répondit  qu’il  netoit  pas 
-Chrétien  ,  &  qu’il  ignoroit  que  fon  maî¬ 
tre  le  fût.  Louis  en  effet  n  avoit  reçu 
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îe  ^baptême  qu’au  lieu  de  Ton  exil ,  & 
qu’après  Pàccufation  que  le  Général 
d  armée  fît  à  l’Empereur  contre  lui  Sc 
contre  fon  frere  Jofeph ,  compagnon  de 
fa  difgraee,fur  ce  qu’ils  avoient  élevé 
une  chapelle  dans  une  ville  de  la  fron- 
tiere.  L,  lettre  que  je  vous  écrivis  en 

I  année  1724,  vous  a  appris  comment  ils 
furent  conduits  tous  deux  à  Péking,  S c 
çmprifonnés  féparément.  Sunjou  crut  in¬ 
timider  ces  quatre  domefliques  chrétiens. 

II  leur  fît  de  grandes  menaces  fur  ce  qu’ils 
avoient  embraffé  une  religion  profcrite, 
&  contre  laquelle  l’Empereur  s’étoit  ou¬ 
vertement  déclaré.  Mais  la  conclufion 
etoit  toujours  qu’il  lui  falloit  remettre 
ce  qu’ils  avoient  retenu  de  l’argent ,  des 
papiers ,  &  des  meubles  de  leurs  maîtres. 
Les  Chrétiens  répondirent  qu’ils  leur 
avoient  remis  tout  ce  qu’ils  avoient; 
qu’au  regard  de  leur  religion ,  ils  la 
croyoient  la  feule  véritable.  «  Quoi  ! 

”  vous  ofez  parler  ainfi,  reprit  Sunjou \ 

»  je  vais  vous  livrer  au  Tribunal ,  & 

»  vous  accufer  à  l’Empereur ,  remettez 
»  moi  tout  ce  que  vous  avez  caché.  Nous 
*  n  avons  rien  caché ,  répondirent  les 
»  Chrétiens,  vous  pouvez  nous  accufer 
»  à  l’Empereur ,  nous  vous  fuivrons  juf- 
»  qu’à  la  porte  du  Palais ,  pour  y  atten- 
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„  dre  la  réponfe  de  Sa  Majefté  ».  Sunjoû 
les  fit  enchaîner  tous  quatre  ,  &  préfenta 
à  l’Empereur  l’accufation  fuivante  le 
de  la  troifieme  lune ,  c’eft-a-dire  le  16 

d’avril.  , 

«  Nous ,  vos  fu'jets ,  nous  avons  viiite 
»  les  mailbns  de  Sounou ,  &  nous  avons 
»  trouvé  que  fes  fils  Sourgliien ,  Tchourt- 
»  chen ,  Courtchen ,  Onrtchen ,  &  fes  petits- 
»  fils  Ijamga ,  Legen ,  avoient  em- 
»  braffé  la  loi  du  Seigneur  du  Ciel,  que 
M  Sourgliien  &  Tchourtchen  avoient  orne 
»  dans  leurs  maifons  des  endroits  par- 
»  ticuliers,  pour  y  placer  l’image  du 
„  Seigneur  du  ciel ,  &  pour  1  honorer. 

»  Ayant  interrogé  leurs  domeftiques 
»  Yo-fe ,  San-pao  ,  Oudanga,  Tong-che- 
»  ting ,  ils  ont  répondu  que  leurs  maîtres 
étoient  Chrétiens ,  Sc  qu’ils  l’étoienî 
»  pareillement.  Les  domeftiques  ont 
»>  fuivi  l’exemple  de  leurs  maîtres  ;  Sour- 
»  ghien  &  les  autres  en  fuivant  cette  loi, 
»  ont  agi  inconfiderement ,  &  ont  tenu 
>>  une  conduite  tout-à-fait  infenfée.  Mais 
w  puifqu’un  Reguio  &  un  Grand  font 
»*  partis  pour  le  Fsurdane  afin  de  les  ju- 
M  per ,  nous  n’en  dirons  pas  davantage. 

„  Pour  ce  qui  eft  d , Onrtchen ,  qui  eft 
n  aftuellement  à  Pékin  g ,  &  de  ces  quà- 
»  tre  domeftiques  9  qui  font  Chrétiens  J 
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$>  nous  demandons  à  Votre  Majefîé  un 
»  ordre  pour  les  livrer  au  Tribunal  des 
»  crimes,  afin  qu’ils  y  foient  jugés  dans 
#  la  derniere  rigueur.  Il  n’y  a  que  les 
»  châtimens  qui  puiffent  réduire  ces  ef- 
»  prits  brouillons  &  indifciplinables  : 

»  nous  attendons  avec  refpeft  les  ordres 
»  de  votre  Majefté  ». 

La  réponfe  de  l’Empereur  ne  fut  pas 
entièrement  conforme  aux  defirs  de  Sun* 
jou .  «  Vous  me  demandez,  dit  Sa  Ma- 
»  jefîé,  de  livrer  au  Tribunal  les  do- 
»  mefîiques  à'Ourtcken  &  les  autres  fils 
»  de  Sounou  ,  parce  qu’ils  fuivent  la  loi 
»  du  Seigneur  du  ciel.  En  cela  ,  les  do- 
»  meftiques  n’ont  fait  que  fe  conformer 
»  à  la  conduite  de  leurs  maîtres.  Que 
»  le  Regulo  Qunenguy  (i),  accompa- 
»  gné  des  Grands  de  la  même  bannière  , 

»  aillent  interroger  Ourtchm  (a),  s’il 
»  reconnoîr  fa  faute  &  s’il  s’en  repent, 

»  tout  efl:  fini;  mais  s’il  ne  veut  pas  chan-  H 
»  ger, qu’on  en  délibéré,  &  qu’on  mefafTê 
»  le  rapport  de  ce  qu’on  aura  déterminé. 

>♦  A  l’egard  des  domeftiques ,  qu’on  les 
»  mette  en  liberté ,  je  leur  pardonne  *>. 

Je  vous  avoue  ,  mon  Révérend  Pere  9 


(i)  Trcifieme  frere  de  l’Empereur. 

(*j  Le  Prince  Jofèph. 

G  iijj 
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que  lorfque  nous  apprîmes  cet  ordre  de 
l’Empereur  ,  nous  craignîmes  fort  que 
le  Prince  Jofeph  *  qu’on  n’avoit  pas  eu 
le  temps  d’inftruire  à  fond  de  nos  faintes 
vérités,  &  qui  d’ailleurs  étoit  affoibli  par 
une  longue  &  dure  prifon  ,  ne  fe  laiflât 
Surprendre  ou  embarraffer  par  les  arti¬ 
fices  du  troifieme  Regulo.  Ce  Prince 
àvoit  ordre  de  lui  faire  tout  efpérer  de 
la  Cour  ,  pourvu  qu’il  eût  la  complai¬ 
sance  de  déférer  aux  volontés  de  l’Em¬ 
pereur  ,  en  quittant  la  religion  qu’il  avoit 
eu  l’imprudence  de  fuivre.  Tout  ce  que 
nous  pûmes  faire ,  fut  de  redoubler  nos 
vœux  au  Seigneur,  &  de  le  prier  de- 
elairer  ce  Prince  de  fes  lumières ,  & 
de  le  fortifier  par  fa  fainte  grâce. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne 
Tavoit  pas  abandonné  dans  les  fers ,  &C 
qu’il  étoit  defeendu  avec  lui  dans  fa  pri- 
fon.  Il  eut  à  foutenir  les  plus  fréquentes 
&  les  plus  vives  attaques.  Promeffes* 
menaces,  reproches,  tout  fut  mis  en 
oeuvre;  mais  il  y  fut  infenfible  :  &  toute 
îa  réponfe  qu’on  put  tirer  de  lui,  c’eft 
qu’il  étoit  chrétien,  &  qu’il  continueroit 
de  Terre  jtifqu’à  Teffufion  de  tout  fort 
fang.  C’efl:  ce  que  vous  verrez  encore 
mieux  par  le  compte  que  le  Regulo  en 
rendit  à  l’Empereur*  le  troifieme  de  la 
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troifieme  lune  intercalaire,  c’eft-àdirc, 
le  23  d’avril. 

«  Nous ,  vos  fuj  ets ,  pour  obéir  refpec- 
»  tueufement  aux  ordres  de  Votre  Ma? 
»  jedé,  nous  fournies  allés  interroger 
»  Ourtchen ,  &  nous  lui  avons  fait  les 
»  queftions  fui  vantes.  On  affure  que  vous 
»  &  vos  freres  aînés  Sourghien,  Tckour- 
»  tchen ,  Courtchen  \  avez  embraffé  la  loi 
»  chrétienne  :  dites -nous  quelle  raifon 
»  vous  a  porté,  vous  qui  êtes  Mant- 
»  cheoux,  à  fuivre  cette  fauffe  loi. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  il  efl  vrai  que 
»  j’adoreMe  Seigneur  du  ciel  de  même 
»  que  je  fers  l’Empereur,  je  ne  puis 
»  changer.  Rebelle,  m’écriai-je,  ofes  tu 
»  défobéir  à  l’Empereur  ton  Maître? 
»  Ignores-tu  que  c’eft  par  fon  ordre 
»  de  fa  part  que  je  t’interroge?  tiens, 
»  lis-le  cet  ordre  refpe&able ,  &  fais-y 
»  attention  :  veux -tu  changer,  ou  ne 
»  le  veux-tu  pas? 

»  Ourtchen  ayant  lu  l’ordre  de  Votre 
w  Ma  je  fié  ,  s’eft  nrs  à  genoux,  &  a  dît: 
»  j’offenfe  l’Empereur,  je  dois  mourir; 
v  mais  je  ne  puis  changer, 

»  Nous,  vos  fujets,  nous  confidérons 
**  qu* Ourtchen  étant  Mantcheou f  a  fuivi 
»  une  fauffe  religion ,  &  qu’il  tient  la 
»  conduite  d\in  infenfé  &  d’un  rebelle» 
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»  Sunjou  l’a  déjà  accufé  à  Votre  Êîajefté, 

»  Elle  a  bien  vo,u'lu,  par  un  effet- de  fa 
»  bonté  finguliere  ,  nous  envoyer  vers 
»  lui  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même, 
»  &  lui  dire  qu’il  n’a  qu’à  avouer  fa 
»>  faute 5  &  en  témoigner  du  repentir, 
»  &  que  tout  eft  fini.  Mais  Ourtchen  eft 
»  obftiné  dans  fa  défobéiffance  :ffon 
»  parti  eft  pris,  &  il  ne  changera  jamais, 
*>  Pendant  que  nous  l’interrogions ,  il  ne 
v  fit  paroître  nulle  crainte,  &ne  donna 
*  aucun  figne  de  repentir  :  au  contraire 
»  il  avouoit  d’un  air  content ,  qu’il  avoit 
»  embraffé  cette  loi  ;  &  fl  foutenoît 
$>  avec  opiniâtreté,  qu’il  avoit  euraifon 
»  de  le  faire ,  &  qu’il  ne  devoit  pas  chan- 
»  ger.  Rien  n’eft  plus  digne  de  châtiment, 
»  C’eft  pourquoi  nous  jugeons  que  fur 
»  le  champ  Ourtchen  doit  être  traité  en 
»>  rebelle,  &  être  coupé  en  pièces.  Ç’eft 
■*>  •  le  moyen  de  faire  obferver  exaôemenf 
les  loix.  Nous  attendons  avec  refpeft 
les  ordres  de  Votre  Majefté  ». 

11  fembloit  qu’on  devoit  perdre  toute 
cfpérance  d’ébranler  ces  illuftres  Néo¬ 
phytes.  Cependant  l’Empereur  ne  dé- 
lefpéra  pas  d’y  réufîir  ;  &  il  fe  flatta  que 
fes  promeffes  ou  fes  menaces  auraient 
'enfin  leur  effet.  Voici  l’ordre  qu’il  donna 
le  même  jour. 
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«  Que  le  Regulo  &  tous  les  Chefs  des 
if  Bannières  Mantchcoux  ,  &  tous  les 
»  Préfidens  des  tribunaux  aillent  encore 
»  interroger  Ourtchen ,  qu’ils  délibèrent 
»  fur  fes  réponfes  9Sc  qu’  ils  m’en  faffent 
»  le  rapport  », 

Auffi-tôt  que  cet  ordre  fut  porté,  le 
troifieme  Regulo  fixa  au  5  de  la  même 
lune*  c’eft-à-dire  ,  au  25  d’avril,  le 
jour  de  l’aflemblée  générale  qui  devoit 
fe  tenir  à  Yen-jffe-keou,  lieu  de  la  priforï 
d 'Ourtchen.  On  envoya  des  billets  dans 
les  différens  quartiers  de  la  ville,  pour 
avertir  tous  ceux  qui  dévoient  affilier  à 
cette  affemblée  :  &  par  ce  moyen-là  or* 
fut  bientôt  informé  dans  tout  Péking  f 
du  jour  ou  l’on  devoit  juger  ce  Seigneur* 
Le  concours  du  peuple  autour  de  fa 
prifon  fut  fi  grand ,  que  les  gardes  eurent 
beaucoup  de  peine  à  écarter  la  foule,  La 
curiofité  y  aftiroit  les  uns  :  d’autres  y 
venoient  par  de  meilleurs  motifs  :  plu- 
fieurs  de  fes  domeftiques  y  accoururent: 
l’un  d’eux,  quoi  qu’infidele,  ne  doutant 
point  que  fon  maître  ne  dût  avoir  la 
tête  tranchée  ce  jour -là  même,  a  voit 
préparé  une  natte  &  un  couffin,  afin  de 
recevoir  fon  corps.  D’autres  qui  étaient 
chrétiens  ,  n’avoient  en  vue  que  de  re¬ 
cueillir  avec  refpeft.  ce  qu’ils  pourroient 
s’approprier  de  fes  reliques^  G  v 


2^4  Lettres  êdïfiafites 

Un  fi  grand  nombre  de  juges  ne  pou¬ 
vant  entrer  dans  la  prifon  du  Prince,  ils- 
établirent  leur  tribunal  dans  un  temple 
d’idoles,  qui  étoit  proche,  &  y  firent 
venir  le  prifonnier  chargé  de  les  neuf 
chaînes.  On  lui  ordonna  d’abord  de  le 
mettre  à  genoux.  On  lui  fit  coup  fur 
coup  une  infinité  de  queftions ,  auxquelles 
on  l’obligeoit  de  répondre  promptement» 
Le  deffein  étoit  de  l’embarraffer ,  &  de 
le  forcer  en  quelque  forte  à  fe  couper 
lui-même  en  fes  réponfes.  Mais  Dieu 
ne  permit  pas  que  le  menfonge  &  l’ini¬ 
quité  prévaluffent  fur  la  vérité  &  l’inno¬ 
cence.  Ses  juges  furent  bientôt  convain¬ 
cus  qu’ils  perdoient  leur  temps  &  leurs 
peines  :  &l  après  environ  une  heure  de 
combat  ,  où  le  généreux  chrétien  fe 
fouîint  toujours  avec  une  admirable 
fermeté,  ils  le  renvoyèrent  dans  fa 
prifon. 

Les  Juges  rendirent  compte  à  l’Em¬ 
pereur  de  ce  qui  s’étoit  paffé  :  mais  le 
peu  de  fuceès  qu’ils  avoient  eu ,  les 
empêcha  fans  doute  de  prélenter  un  mé¬ 
morial  :  du  moins  il  n’eft  pas  venu  à  ma 
coimoiffance. 

Quand  le  Prince  Jofeph  fut  de  retour 
dans  fa  prifon,  il  raconta  une  partie  de 
fon  interrogatoire  à  Ma-Jzœo-ell,  jeune 
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domeflique  qu’on  a  voit  enfermé  avec 
lui  pour  le  fervir,  &  qu’on  a  depuis  mis 
en  liberté.  Je  différé  à  vous  en  parler , 
pour  ne  pas  interrompre  les  a£tes  au¬ 
thentiques. 

Cette  fécondé  tentative  faite  avec  tant 
d’éclat ,  ayant  fi  peu  réuffi ,  de  même 
que  deux  autres  particulières  &  plus 
fecrettes  ,  l’Empereur  fut  outré  d’une 
réfiftance  à  laquelle  il  ne  croyoit  pas 
devoir  s’attendre  :  fituation  dangereule 
dans  un  Monarque  peu  accoutumé  aux 
contradiftions ,  &  qui  a  tout  pouvoir 
fur  la  vie  de  fes  fujets.  Il  diflimula  néan¬ 
moins  fon  chagrin  ;  &  taifant  femblanf 
qu’on  n’avoit  pas  compris  fa  penfée ,  il 
prit  un  autre  biais,  qui  pourtant  ne 
trompa  perfonne.  Vous  en  jugerez  vous- 
même  par  Pexpoûtion  que  je  vais  faire, 
en  traduifant  fidèlement  fes  paroles. 

Le  treizième  jour  de  la  troiîieme  lune , 
c’eft-à-dire ,  le  10  mai,  l’Empereur  fit 
appeller  Ma  tji, premier  Miniftre  d’Etat, 
les  Préfidens  des  neuf  tribunaux ,  &  les 
grands  Mantcheoux  des  huit  bannières , 
&  leur  dit  ;  «  Ourtchen  fe  mocque  de 
♦>  vous ,  &  il  a  raifon  ,  parce  que  vous 
»  l’avez  mal  interrogé  ,  faute  d’avoir 
»  compris  ma  penfée  ;  écoutez  bien  ce 
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»  que  je  vais  vous  dire  3  &  retournez  lui 
porter  mes  ordres. 

»  Le  Seigneur  du  Ciel,  &  le  Ciel,  c*eft 
»  une  même  ehofe  :  toutes  les  Nations 
du  monde  honorent  le  Ciel  9  mars 
»  chacune  a  fon  rite  particulier  pour 
»  lui  rendre  fes  honneurs.  Le  rite  des 
Tartares  Mantehecux  eft  le  Tïaockïru 
(i)  Il  n’y  a  perfonne  qui  le  premier 
>>  jour  de  l’an  ne  brûle  des  odeurs  &  du 
papier  ,  &  cela  pour  honorer  le  Cieî. 
»  Nous  autres  Mantcheoux ,  nous  avons 
»  nos  rites  particuliers  ;  les  Mongous* 
»  les  Chinois  ,  les  Mofcovites  ,  les  Eu- 
ropéens,  &c.  ont  auffi  chacun  le  tien 
»  qui  lui  eft  propre.  Quand  on  fait  aî- 
tention  aux  réponfes  d ’Ourtchen  9  on 
voit  qu’il  fe  fâche  9  comme  fî  Ton 
»  vouloir  qu’il  eefsât  d’honorer  le  Ciel. 
»  Ce  n’eft  pas-là  ce  que  j’ai  prétendu 
»  lui  défendre  :  mais  j’ai  dît  que  chacun 
avoit  fa  maniéré  de  l’honorer ,  &  que 
lui  étant  Mantcheou  ,  il  devoît  fuivre 
»  le  rite  des  Mantcheoux.  Or  ,  non- 
»  feulement  ilrefufede  s’y  conformer, 
mais  il  l’abandonne  pour  fuivre  la 


(i)  Le  Tiaochln  efl  une  cérémonie  qui  r/a  rier*. 
«le  fixe  ni  d’arrêté,  chaque  famille  la  fait  à 
inaniere» 
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fauffe  loi  des  Européens ,  c’eft  un  ren- 
»  verfement  total  de  conduite. 

»  Ourtcken  ayant  donc  abandonné  le 
rite  de  fes  ancêtres  ,  &  foutenant  3 
»  contre  toute  raifon ,  que  celui  d’Eu- 
»  rope  qu’il  a  embraffé  ,  efî  le  feul  vérw 
»  table ,  imite  la  conduite  infenfée  de 
»  fon  pere,  qui  abandonna  fon  véritable 
»  Maître  pour  entrer  dans  la  faftion 
»  d’ Akina  &  de  Se-jji-kz.  Voici  fans 
»  doute  quel  eft  le  raifonnement  d’O'&r- 
»  tchen  :  c’efï  fait  de  moi,  je  dois  mou- 
»  rir  ;  fi,  en  m’attachant  opiniâtrement 
»  à  la  loi  du  Seigneur  du  Ciel ,  FEmpe- 
»  reur  me  condamne  à  la  mort ,  je  ren- 
»  drai  fa  perfonne  odieufe ,  &  il  aura 
»  la  mauvaife  réputation  de  m’avoir  fait 
»  mourir ,  parce  que  j’honore  le  Seigneur 
»  du  Ciel.  Son  pere  &  lui  ont  commis 
»  des  fautes  énormes  ,  qui  méritoient  la 
»  mort:  vous  autres  Grands  ,  vous  me 
»  préfentâtes  un  mémorial  par  lequel 
»  vous  me  fuppliez  de  les  traiter  en 
»  rebelles  ;  je  n'ai  pas  encore  répondu  à 
»  ce  mémorial.  Si  je  vouîois  le  faire 
»  mourir,  ce  feroit  pour  les  crimes  de 
»  rébellion,  dont  fon  pere  &  lui  font 
»  coupables  ,  &  non  pas  parce  qu’il 
»  honore  le  Seigneur  du  Ciel.,  Vous 
5>  fçavez  que  les  Grands  m’ayant  pré*j 
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»  fente  une  requête  contre  les  quatre 
»  domeftiques  qui  s’étoient  fait  chré- 
»  tiens  ,  afin  qu’on  les  jugeât  févére- 
»  ment  ;  je  répondis  que  c’étoit  une 
»  canaille  ignorante  ,  &  qu’il  falloit  leur 
»  pardonner.  Je  n’ignore  pas  que  plu- 
»  fieurs  autres  font  aufli  profelîion  de 
»  cette  loi  :  mais  il  n’y  a  nul  inconvé- 
»  nient  par  rapport  à TEmpire;  car  s’il 
»  y  en  avoit  réellement,  eft-ce  que 
»  l’Empereur  mon  pere  eût  fouffert  les 
»  Européens  à  la  Cour  ?  &  moi-même 
»  ne  Paurois-je  pas  défendu  dès  le  com- 
»  mencement  de  mon  régné?  (i)  mais 
»>  parce  qu ’Ourtchen ,  qui  efl  Manîcheou, 
Vf  &  qui  étoit  ci-devant  du  fang  royal , 
»  a  préféré  la  loi  chrétienne  aux  rites  de 
»  fes  ancêtres  ;  il  a  non- feulement  violé 
»  les  loix  de  l’Empire  ,  il  a  encore  of- 
»  fenfé  le  Ciel  même ,  &  c’eft  pourquoi 
n  j’avois  ordonné  qu’il  abandonnât  cette 
»  loi  ». 

Au  fortir  de  cette  audience  ,  les 
Grands  mirent  par  écrit  les  paroles  de 


(î)  Quand  l’Empereur  parle  en  particulier 
&  non  pas  par  la  voie  du  Tribunal  des  Rites  ,  ii 
dit  toujours  qu’il  n'a  pas  profcrit  îa  loi  de  l’Eu¬ 
rope  ;  mais  qu’il  a  feulement  défendu  que  les 
Européens  demeuraffent  dans  les  provinces» 
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l’Empereur,  &avec  ces  nouvelles  armes 
ils  allèrent  pour  la  troifieme  fois  attaquer 
le  généreux  Néophyte.  Ils  redoublèrent 
leurs  efforts  ;  ils  lui  répétèrent  tout  ce 
que  l’Empereur  leur  avoit  dit,  &  ils  y 
ajoutèrent  d’eux-mêmes  tout  ce  qu’ils 
crurent  de  plus  convaincant  &  de1  plus 
capable  de  le  gagner  ;  ils  le  flattèrent ,  ils 
lui  firent  les  plus  belles  promeffes  ;  ils  en 
vinrent  aux  reproches ,  aux  menaces  , 
aux  inve&ives.  Tous  ces  efforts  furent 
inutiles  ;  Jofeph  fut  inébranlable ,  &  finif- 
foit  toujours  par  dire  ,.je  ne  puis  changer. 
Les  Juges  fe  retirèrent  interdits  &  con¬ 
fus  :  pour  fe  difculper  eux-mêmes  ,  ôc 
pour  faire  voir  à  l’Empereur  qu’ils  ne 
s’étoient  pas  écartés  de  fes  vues,  ils 
mirent  par  écrit  &  leurs  interrogations, 
&  quelques-unes  des  réponfes  d ’Our- 
tcheri',  qu’ils  préfenterent  à  Sa  Majeflé. 
Quoiqu’on  répété  dans  cet  écrit  plufieurs 
chofes  que  j’ai  déjà  dites  ,  je  ne  bifferai 
pas  de  le  rapporter  tout  entier  ,  parce 
que  c’efl  un  a£ie  authentique  qui  ne  doit 
pas  s’omettre.  Le  voici  fidèlement  tra¬ 
duit  du  Tartare. 

«  Nous,  vos  fujets,nous  nousfommes’ 
»  tranfportés  dans  la  prifon  ÜOuruhm  , 
■»  &  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du 
V  Ciel  &  le  Ciel ,  c’eft  la  même  chofe  j 
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p  il  n’y  a  point  de  Nation  fur  la  terré 
qui  n’honore  le  Ciel  ;  les  Mantcheoux 
p  ont  dans  leur  maifon  le  Tiao-chin  pour 
p  l’honorer.  Vous  qui  êtesMantchecu  ? 
p  vous  fuivez  la  loi  des  Européens  ;  &C 
p  vous  vous  êtes  fenti  porté  à  l’embraf* 
p  fer  9  dites- vous  ,  à  caufe  des  dix  com- 
p  mandemens  qu’elle  propofe  ,  &  qui 
font  autant  d’articles  de  cette  loi* 
p  Apprenez-nous  ce  qu’ils  prefcrivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  Le  premier 
P  nous  ordonne  d’honorer  &  d’aimer 
P  le  Seigneur  du  Ciel  fur  toutes  chofes  ; 
p  le  fécond  défend  de  jurer  par  le  nom 
p  du  Seigneur  duCiel  ;  le  îroxfieme  veut 
p  qu’on  fanâifïe  les  jours  de  fêtes,  en 
p  récitant  des  prières,  &  en  faifant  les 
p  cérémonies  pour  honorer  le  Seigneur 
p  du  Ciel  ;  le  quatrième  commande 
p  d’honorer  le  Roi ,  les  peres  &  meres  y 
p  les  anciens.»  les  Grands,  Se  tous  ceux 
qui  ont  autorité  fur  nous  ;  le  cin~ 
p  quieme  défend  l’homicide  ,  &  même 
p  la  penfée  de  nuire  aux  autres  ;  le 
p  fixieme  oblige  à  être  chaftes  &  mo~ 
p  defïes,  &  cléiend  jufqu  aux  penfées  &c 
p  aux  affeâions  contraires  à  la*  pureté  * 
p  le  feptieme  défend  de  ravir  le  bieiî 
,  ».  d’autrui,  &  la  penfée  même  de  l’tifur- 
p  per  inpiftement  %  le  huitième  défencà 
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)>  le  menfonge,la  médifance,  les  inju- 
»  res  ;  le  neuvième  &  le  dixième  défen- 
»  dent  de  defirer  la  femme  d’autrui. 

»  Tels  font  les  articles  de  la  loi  à  la- 
»  quelle  j’obéis  Je  ne  puis  changer. 

»Nous  avons  dit  :  Ces  dix  commun- 
»  demens  fe  trouvent  dans  tous  nos 
»  livres  ,  &£  il  n’eft  perfonne  qui  ne  les 
»  obferve,  ou  fi  quelqu’un  les  tranf- 
»  greffe,  on  le  punit  de  la  maniéré  que 
»  la  loi  le  prefcrit.  Ce  ne  font  pas  les 
»  feuls  Européens  qui  les  mettent  en 
»  pratique.  Mais  comment  pouvez-vous 
»  dire  que  cette  loi  commande  d’hono- 
»  rerie  Roi ,  les  peres  Sc  meres ,  &c. 
»  tandis  que  vous  abandonnez  les  rites 
»  du  Tiao-chln  de  vos  ancêtres?  Eil-ce 
»  ainfi  que  vous  leur  obéiffez?  Et  n’efl- 
»  il  pas  vrai  de  dire  que  vous  violez 
»  cet  article  de  votre  loi?  Vous  êtes 
»  Mantcheou  ,  vous  avez  été  du  fang 
»  royal,  &  malgré  cela  vous  renoncez 
»  aux  coutumes  de  vos  peres ,  pour 
»  fuivre  une  loi  étrangère  ?  N’eft-ce  pas 
»  imiter  la  conduite  infenfée  de  votre 
»  pere ,  qui  abandonnant  fon  véritable 
»  maître,  s’attacha  à  la  faftion  cYAkina. 
»  &  de  Se-jJt-ke  ?  Qu’ a-t-il  gagné  ?  Ses 
»  os  réduits  en  cendres  ont  été  jettes 
»  au  vent.  Quoi  1  vous  manquez  de 
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.♦>  fidelité  à  votre  légitime  maître ,  vous 
»  défobéiflez  à  vos  parens,  vous  péchez 
»  contre  le  Ciel  ,  &  vous  dites  que  vous 
»  l’honorez? 

<<  Ourtchen  a  répondu  que  la  loi  chré- 
»  tienne  lui  apprenoit  que  le  Seigneur 
»  du  Ciel  defeendit  fur  la  terre  il  y  a 
»  plus  de  dix-fept  cens  ans ,  &  qu’il 
»  enfeigna  lui-même  le  culte  dont  il 
»  doit  être  honoré;  que  quand  une  fois 
»  on  a  fuivi  cette  loi,  on  ne  la  doit  plus 
»  abandonner ,  &  que  quiconque  l’aban- 
»  donne,  le  révolte  contre  le  Ciel;  que 
»  cette  loi  ne  permet  pas  de  pratiquer 
»  le  rite  du  Tiao-chin ,  &  qu’ainli  il  ne 
»  peut  pas  changer. 

»  De  plus,  il  a  dit  que  la  loi  d’Europe 
»  réglé  parfaitement  l’efprit  &  le  cœur , 
»  qu’elle  preferit  des  abftinences  conve- 
»  nables,  qu’elle  reprouve  les  fautes  les 
»  plus  intérieures  &  jufqu’à  la  penfée 
»  du  mal,  &  que  toute  autre  loi  n’ell 
»  pas  véritable. 

»  Nous  l’avons  prelfé  encore  davan- 
»  tage,&  nous  lui  avons  dit  ;  La  loi 
»  d’Europe  n’eft  fuivie  que  des  Euro- 
-»  péens,  &  vous  prétendez  que  qui- 
»  conque  l’abandonne  fe  révolte  contre 
»  le  Ciel  ?  Quoi  !  l’Empereur  notre  mai- 
»  tre  n’efl-il  pas  maître  &  Seigneur  par 
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>>  Tordre  du  Ciel ,  &  vous  refiliez  de  lui 
»  obéir  ?  Pouvez  -  vous  difconvenir 
>>  que  vous  foyez  un  rebelle ,  &  que 
»  vous  n’offenfiez  le  Ciel  ?  Répondez 
»  nettement. 

»  Ourtchen  a  paru  embarrafîe,  &  ne 
»  fçachant  que  répondre,  il  a  frappé  la 
»  terre  du  front,  &  a  dit  :  Je  ne  puis 
»  foutenir  le  reproche  qu’on  me  fait,  de 
»  ne  pas  obéir  à  l’Empereur  ;  il  eft  vrai 
»  pourtant  que  je  ne  puis -changer. 

»  Nous  lui  avons  fait  de  nouvelles 
»  inftances  :  Vous  aflurez  ,  lui  avons- 
»  nous  dit ,  que  la  loi  d’Europe  réglé 
»  Tefprit  &  le  cœur.  Eft>ce  que  dans  les 
»  livres  de  nos  anciens  fages  on  n’ap- 
»  prend  pas  à  regler  l’un  &  l’autre?  Ne 
»  trouve-t-on  pas  à  chaque  page  de  ces 
»  livres  les  maximes  fui  vantes  ?  Ne  vous 
»  trompez  pas  vous-même,  ayez  Tefprit 
»  droit,  rectifiez  votre  cœur,  &  tant 
»  d’autres  femblables;  qu’avez- vous  à 
»  répondre?  Vous  dites  encore  que  le 
»  Seigneur  du  Ciel  eft  defcendu  du  ciel 
-»  en  terre.  Eft-ce  qu’il  a  un  corps,  eft- 
»  ce  que  vous  l’avez  vu? Vous  ajoutez 
»  qu’il  y  a  plus  de  dix  fept  cens  ans  qu’il 
»  a  pris  naiflance  parmi  les  hommes  pour 
»  leur  falot;  mais  bien  avant  ce  temps-v 
#  là,  fous  le  régné  de  Yao  ôt  de  Chun * 
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»  la  loi  d’Europe  n’exiftoit  pas  ,  &  ce* 
»  pendant  le  culte  du  Gel  fiibfiftoit  :  le 
»  nierez-vous  ?  vous  feriez  lefeul.Que 
*y  prétendez  -  vous  donc,  lorfque  vous 
»  vous  attachez  avec  tant  d’opiniâtreté  â 
»  la  loi  des  Européens  ?  Voudriez-vous 
dire  que  la  do&rine  de  nos  anciens 
fages  efl:  faufle  ,  &  que  celle  d’Europe 
»  eft  la  feule  véritable  ? 

»  A  tout  cela  Ounchen  a  fait  des  ré- 
»  pontes  peu  intelligibles ,  &  qui  mar- 
*»  quoient  l’embarras  où  il  fe  trouvoi t. 
»  Il  nous  a  parlé  d’une  loi  ancienne  6c 
”  nouvelle ,  il  nous  a  dit  qu’il  n’étoit 
»  pas  néceffaire  de  voir  pour  croire  des 
»  vérités,  telles  que  la  defeente  du  Sei- 
gneur  du  Ciel  en  terre  :  &  après  beau- 
»  coup  de  paroles  auxquelles  on  ne 
»  comprenoit  rien,  il  a  perfifté  à  dirç 
qu’il  ne  pouvoit  pas  changer. 

»  Fatigués  de  tant  de  difeours  peu 
»  fenfés  ,  nous  lui  avons  dit  :  Jeune 
»  homme ,  non  content  du  crime  de 
»  rébellion  dont  vous  vous  êtes  rendu 
»  coupable,  vous  avez  encore  fuivi  une 
»  faufiè  loi  que  vous  ne  voulez  pas 
»  abandonner.Cela feul mériteroit qu’on 
»  vous  fît  mourir  à  l’heure  même  ; 
y>  mais  notre  incomparable  maître,  par 
iï  une  bonté  fînguliere,  fufpend  les  effets 
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&  de  fa  juftice.  Il  a  envoyé  des  Grands 
»  pour  vous  inftruire ,  pour  vous  faire; 

*>  rentrer  en  vous-même,  &  vous  dire 
»  que  fi  vous  voulez  vous  corriger  en 
»  quittant  votre  fauffe  loi,  &  reprenant 
»  les  pratiques  des  Mantcheoux  touchant 
»  le  culte  du  Ciel,  tout  eft  fini;  mais 
»  que  fi  au  contraire  vous  perfifiez  dans 
»  votre  opiniâtreté  ,  c’eft  à  l’ordre  de 
»  l’Empereur  même  que  vous  réfiftez: 

»  prenez  votre  parti  &  répondez. 

»  Ourtchm  frappant  la  terre  du  front , 
h  a  répondu: Les  bienfaits  de  l’Empereur 
»  mon  maître  font  très  -  grands  ,  fon 
*>  amour  pour  moi  ell  parvenu  à  fon 
comble,  je  ne  puis  foutenir  le  repro-* 
»  che  que  vous  me  faites  de  ne  lui  pas 
»  obéir.  Quoi  !  lui  avons-nous  répliqué,' 
»  n’êtes- vous  pas  entré  ,  vous  &  votre 
»  pere  ,  dans  la  fa&ion  â’Akina  &  de  Se« 
»  JJe-ke  ?  N’avez  -  vous  pas  commis  des 
»  crimes  de  toutes  les  fortes?  Combien 
»  de  fois  n’avez -vous  pas  mérité  la 
»  mort?  Le  mémorial  que  les  Grands 
»  ont  préfenté à  l’Empereur,  pour  faire 
»  mourir  félon  les  loix  votre  pere  &  fes 
»  enfans ,  fubûfte  encore  ,  il  eft  devant 
»  l’Empereur;  il  n’a  qu’à  y  répondre^ 
»  &  votre  mort  eft  certaine.  Pour  nous 
ti  qui  formées  témoins  de  votre  opini% 
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»  treté  à  ne  pas  quitter  cette  fauffe  loi 5 
il  nous  eft  clair  que  vous  raifonnez 
»  ainfi  :  J’ai  mérité  la  mort ,  fi  mainte- 
n  nant  l’on  me  fait  mourir,  parce  que 
»  j’ai  embraffé  la  loi  chrétienne  &  que 
»  j’honore  le  Ciel,  à  la  bonne  heure, 
»  qu’on  le  faffe. 

»  Nous  avons  eu  beau  preffer  Ourt - 
*>  c/ze/z ,  comme  ib-paroît  par  le  compte 
»  que  nous  en  rendons  à  Votre  Majefté, 
»  il  n’a  pas  été  pofîible  de  vaincre  fon 
»  opiniâtreté,  fes  réponfes  ont  toujours 
»  été  les  mêmes.  La  loi  que  j’ai  em- 
»  braffée,  je  ne  la  puis  quitter  qu’avec 
»  la  vie,  je  ne  la  changerai  jamais;  ü 
»  l’on  me  fait  mourir  pour  cette  caufe, 
»  je  mourrai  avec  joie. 

»Tout  bien  confidéré,  Ourtchen  & 
fon  pere  s’étant  attachés  à  la  faélion 
»  d ’Akina  &  de  Se-JJe  ke ,  ont  fait  des 
»  crimes  de  toutes  les  fortes,  pour  lef- 
»  quels  les  os  de  Sou-nou  ont  été  dif- 
»  perfés.  Les  Grands  après  avoir  déli- 
»  béré,  ont  fupplié  Votre  Majefté  de  le 
condamner  à  la  mort  lui  &  fes  en- 
»  fans.  Ourtchen  ayant  embraffé  une 
»  fauffe  loi,  Votre Majefté  lui  a  donné 
»  pîufieurs  ordres  confécutifs,  &  lui  a 
»  fait  dire  qu’étant  Mantcheou  &  ayant 
»  même  été  du  fang  royal ,  il  de  voit 
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»  fuivreles  coutumes  de  Ta  Nation  dans 
»  le  culte  qu’elle  rend  au  Ciel.  Ourtchen 
»  n’eut-il  pas  dû  porter  dans  le  cœur , 
»  élever  refpe&ueufement  fur  fa  tête 
»  les  bienfaits  de  Votre  Majefté  ,  & 
»  changer  à  l’inftant?  Mais  au  lieu  d’o- 
»  béir  à  des  ordres  fi  refpe&ables  ,  il 
»  s’eft  entêté  de  folles  idées,  &  a  ré- 
»  pondu  conftamment  ,  que  puifqa’il 
»  avoit  embraffé  la  Religion  chrétienne  , 
»  il  ne  la  quitteroit  pas. 

>>  Les  réponfes  ÜOurtchen  prouvent 
»  évidemment  qu’il  a  pris  fon  parti,  & 

*  qu’il  raifonne  de  cette  maniéré  :  je  ne 
»  puis  éviter  la  mort  que  méritent  mes 
»  crimes  &  ceux  de  mon  pere  ;  félon 
»  les  loix  de  l’Empire  on  ne  peut  les 
»  pardonner.  Si  maintenant  l’on  me  fait 

*  mourir,  parce  que  je  fais  profeffion 
»  delà  loi  chrétienne,  &  que  j’honore 
»  le  Seigneur  du  ciel,  à  la  bonne  heure, 
»  je  mourrai  content.  C’eft  ce  qui  n’a 
»  pas  échappé  aux  lumières  &  à  la  pé- 
»  nétration  de  Votre  Majefté.  Si  donc 
»  on  le  faifoit  mourir ,  parce  qu’il  a 
»  fuivi  une  fauffe  loi,  on  ne  feroit  que 
”  ce  qu’il  fouhaite.  Il  eft  plus  à  propos , 
»  conformément  à  la  délibération  des 
”  Grands,  préfentée  à  Votre  Majefté, 
»  de  le  traiter  en  rebelle  &  de  l’exécu* 
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»  ter  à  mort  fans  aucun  délai.  C’eft 
»  pour  cela  que  nous  offrons  avec  refit 
»  peâ:  ce  mémorial  à  Votre  Majefté. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  Grands  en 
mettant  par  écrit  cette  déposition,  n’ont 
rien  compris  à  plufieurs  réponses  du 
Prince  Jofeph,  fur-tout  à  celles  qui  re¬ 
gardent  l’ancienne  ôc  la  nouvelle  loi  8c 
l’incarnation  du  Verbe.  Ces  vérités  font 
expliquées  dans  plufieurs  livres  que  ce 
Seigneur  avoit  lus,  ôc  qu’il  avoit  meme 
appris  par  cœur. 

Les  Juges  furent  quelque  temps  fans 
faire  leur  rapport ,  du  moins  l’Empereur 
ne  parla  de  cette  affaire  que  le  21  de 
mai  ;  c’étoit  le  jour  auquel  il  faifoit  la 
cérémonie  tartare  du  Tiao-chin.  A  cette 
occalion  il  dit  aux  Regulos  ôc  aux  grands 
Mantcheoux ,  que  les  fils  de  Sou-nou 
étoient  des  rebelles  ;  que  c’étoient  des 
efprits  brouillons  ôc  défobéiffans ,  6e 
qu’on  ne  devoit  pas  les  laiffer  vivre. 

Quelque  temps  après ,  le  Gouverneur 
général  de  Peking  fe  tranfporta  dans  la 
prifon  de  Jofeph,  fuivi  de  Maçons,  de 
Charpentiers  ôc  d’autres  Ouvriers.  Il 
examina  attentivement  le  logement  ÔC 
la  cour ,  &  dit  au  Prince  :  »  si  go,  (Q 

J-  (i)  Tous  les  fils  de  l'Empereur  &  des  Princes 
s’appellent  Aÿ>, 

l 
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»  ce  lieu-ci  eft  trop  vafîe  pour  vous ,  il 
»  vous  faut  un  lieu  plus  étroit,  &  plus 
»  propre  à  vous  maintenir  dans  le  re- 
»  cueillement,  pour  avoir  moins  de 
«  diftraéfion  dans  vos  prières.  Cela  eft 
»  vrai,  répondit  Jofeph ,  le  plus  petit 
»  elpace  me  fuffit.  Quel  âge  avez-vous 
»  dit  le  Gouverneur?  J’ai  trente-trois 
»  ans,  dit  Jofeph.  Que  fait  ici  ce  valet 
»  reprit  le  Gouverneur?  il  faut  qu’il 
»  forte.  Jofeph  répondit ,  on  le  fit  en- 
»  trer  avec  moi ,  pour  m’aider  de  temps 
»  en  temps  à  foulever  mes  chaînes  •  je 
»  n’en  ai  pas  befoin,  d’ailleurs  il  n’a 
»  point  fait  de  faute  qui  mérite  la  prifon. 
»  Je  le  ferai  fortir,  dit  le  Gouverneur, 
»  mais  auparavant  il  faut  vous  conf- 
»  t luire  un  petit  hermitage  ». 

Au  même  inftant  il  fît  approcher  fes 
ouvriers;  la  prifon  confifîoit  en  trois 
petites  chambres  de  plein  pied.  Il  en 
prit  une  qu’il  partagea  en  deux,  ne 
laiilant  qu  un  efpace  de  fix  pieds  en  large 
fur  dix  de  profondeur  :  on  pratiqua  une 
petite  porte  fur  le  devant,  &  à  côté 
une  fenêtre.  Devant  la  porte  à  la  dif- 
tance  de  cinq  pieds,  il  fît  élever  un 
mur  auffi  haut  que  le  toît,  où  l’on  plaça 

un. tour  PouJ  faire  palier  la  nourriture  , 
pms  ü  fit  fortir  le  domeftique  avant 
Tome  XX,  jj 


ïyo  Lettres  édifiantes 

que  la  clôture  fut  entièrement  achevée. 

Ce  domeftique  âgé  de  dix-huit  ans , 
nommé  Mafia-oell ,  avoit  ete  baptile  le 
jour  de  la  Commémoration  de  faint  Paul 
dont  il  porte  le  nom  ;  &  c’eft  pourquoi 
je  l’appellerai  dans  la  fuite  Paul  Ma.  Il 
vint  me  voir  le  16  de  juin,  &  me  ra- 
conta  ce  que  ^e  viens  de  dire.  Je  lui  fis 
plufieurs  queftions  auxquelles  il  me  ré¬ 
pondit  avec  beaucoup  d’ingénuité ,  ainti 
que  vous  le  verrez  par  le  précis  que  je 
vais  en  faire. 

»  J’ai  été  enfermé,  me  dit-il,  avec  le 
»  Prince  Joieph  deux  ans  &  quarante- 
»  un  jours.  On  m’avoit  promis  de  ne 
»  me  retenir  que  deux  mois  dans  la  pri- 
»  fcn  ,  &  qu’au  bout  de  ce  temps-là  un 
»  autre  prendroit  ma  piace ,  Ce  terme 
»  étant  expiré ,  &  voyant  qu’on  ne  pen- 
»  foit  pas  à  moi,  l’ennui  me  prit  de 
»  telle  forte,  que  j’en  penfai  mourir, 
»  Mon  maître  en  étoit  affligé  lui-même, 
»  &c  imaginolt  toutes  fortes  de  moyens 
»  de  me  confoler.  Il  attribuoit  mon  cha- 
»  grin  au  malheur  que  i’avois  de  n’être 
.v  pas  chrétien  ;  il  m’inflruifoit  chaque 
»  jour;  j’appris  les  prières,  &  je  me 
»  trouvai  peu  après  dans  une  fituatioii 
»  tranquille  ;  la  pri'fon  ne  m  etoit  plus 
'»  à  charge;  la  penfée  même  ne  me  ve- 
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»  noit  pas  d’en  fortir.  Voici  l’ordre  du 
»  jour  que  mon  maître  s’étoit  prefcrit , 
»  &  qu’il  obfervoit  exaftement.  Ii  fe 
»  levoit  de  grand  matin,  Si  récitoit  le 
»  gros  livre  de  prières  qu’il  fçait  par 
»  cœur.  Il  avoit  trois  livres  qui  traitent 
»  de  la  Religion ,  il  les  lifoit  chaque 
>»  jour  pendant  quelque  temps,  il  les 
v  fçait  de  même  par  cœur. 

»  Après  le  dîner  il  s’occupoit  à  des 
»  exercices  corporels ,  &  creufoit  la 
»  terre  dans  la  cour.  Quand  un  trou 
»  étoit  achevé,  il  en  faifoit  un  autre 
»  pour  combler  le  premier.  Je  l’aidois 
»  à  un  ouvrage  fi  inutile  ;  nous  n’avions 
»  point  d’outils  de  fer  ;  nous  nous  fer- 
»  vions  du  bois  le  plur  dur,  qu’on  nous 
»  donnoit  pour  brûler. 

»  Le  Cang  ou  l’eftrade  de  maçonne- 
»  rie  fur  laquelle  nous  couchions,  étoit 
»  endommagée  ;  Si  au-defious  l’on  ne 
»  pouvoit  brûler  que  du  charbon  de 
»  pierre,  dont  la  vapeur  caufoit  à  mon 
»  maître  des  étourdiffemens;  ainfi  nous 
»  paffions  l’hiver  fans  feu.  Il  s’avifa  de 
»  faire  de  petits  fourneaux  de  la  terre 
»  qu’il  avoit  tirée  de  la  cour,  &  de  l’eau 
>>  qu’on  nous  fourniffoit ,  afin  de  pou- 
»  voir  allumer  dans  la  cour  du  charbon 
»  de  pierre.  J’avois  beau  lui  dire  que 
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»  je  fçavois  par  expérience  ,  qifon  në 
»  pouvoir  allumer  que  du  charbon  de 
»>  bois  dans  de  pareils  fourneaux.  Fais 
»  toujours,  me  difoit-il,  &  ne  te  mets 
pas  en  peine  du  relie.  Il  arriva  en 
»  effet,  que  le  charbon  de  pierre  s’y 
»  alluma  aifément ,  c’eft  ce  que  jufques- 
*>  là  je  n’avois  jamais  vu. 

»  Quand  l’heure  deftinée  au  travail  9 
étoit  venue,  il  jettoit  fur  fes  épaules 
»  les  chaînes  qu’il  avoit  au  bras  &  au 
»  col,  &  il  traînoit  celles  qu’il  avoit 
»>  aux  pieds.  Il  ne  m’a  jamais  dit  de  Fai» 
»  der  à  les  fupporter,  fi  ce  n’elt  quand 
»  il  vouloir  changer  d’habit.  Un  jour 
v  qu’un  anneau  d’une  de  fes  chaînes 
s’étoit  rompu,  il  en  fit  avertir  les 
Gardes  afin  qu’on  y  remédiât* 
Après  le  fouper  il  récitoit  toutes  les 
»  prières  du  foir.  Pour  ce  qui  eft  des 
»>  jours  d’ahftinençe ,  il  n’étoit  pas  né- 
celfaire  de  l’en  avertir;  depuis  qu’il 
«  a  été  arrêté  au  Fourdam ,  il  n’a  jamais 
»  fait  gras,  dans  la  crainte  où  il  étoit 
de  ne  pas  garder  les  jours  d’abfti» 
»  pence ,  faute  de  les  connoître.  Il  n’y 
»  avoit  que  moi  qui  mangeois  de  la 
33  viande,  Pour  lui  il  difoït  qu’il  étoit 
#  un  grand  pécheur ,  &  qu’il  devoi. 
»  faire  pénitence.  La  rigueur  de  la  pri 
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»  (on ,  la  pefanteur  de  fes  chaînes ,  8c 
»  fa  continuelle  abftinence ,  ne  l’empê- 
»  choient  pas  de  macérer  fon  corps  par 
»  plufieurs  autres  auftérités.  Le  bruit 
»  des  inftrumens  qu’un  voifin  faifoit 
»  devant  fes  idoles  à  la  pointe  du  jour, 
»  nous  annonçoit  le  premier  jour  de  la 
»  lune  ;  8c  nous  apprenions  le  quin- 
»»  zieme  par  le  bruit  d’une  poulie,  dont 
»  on  fe  fert  pour  élever  devant  le  tem- 
»  pie  voifin  la  bannière  ait-deflus  du 
»  mât  dreffé  à  cet  ufage.  Son  efprit  in- 
»  ventif  lui  faifoit  trouver  cent  moyens 
»  de  varier  fes  exercices  :  une  fois  en- 
»  tr’autres  il  me  fit  tirer  quelques  tuiles 
»  du  toît ,  8c  peu  à  peu  nous  les  fen- 
»  dîmes  avec  de  petites  pierres  plattes 
»  ou  avec  de  petits  os  ;  ayant  enfuite 
»  trouvé,  en  creufant  dans  un  endroit, 
»  du  marbre  blanc ,  &  d’autre  marbre 
»>  qui  étoit  noir,  nous  nous  mîmes  à 
»  le  tailler  &  à  le  polir  avec  d’autres 
»  pierres  ;  &c  peu  à  peu  nous  achevâ- 
»»  mes  un  jeu  de  Dames  complet  :  c’dt 
»  ainfi  qu’il  s’occupoit  hors  des  temps 
»  deftinés  à  la  lefture  &  à  la  priere. 

»  Vinrent  enfuite  les  interrogatoires. 
»  Le  troifieme  Regulo  entra  dans  notre 
»  prifon  avec  le  Chef  de  la  bannière 
»  Pou-ta-chc ,  8c  grand  nombre  d’autres 

H  iij 
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»  Mandarins.  Il  ny  a  point  de  repro 
*>  ches  qu’ils  n’aient  fait  à  mon  maître, 
»  fur  ce  qu’il  avoit  abandonné  le  rite 
»  de  fes  ancêtres  pour  fuivre  la  religion 
»  des  Européens.  Ces  reproches  étoient 
»  fuivis  de  belles  promeffes  :  quittez 
»  cette  loi,  lui  difoient-ils,  l’Empereur 
»  oubliera  vos  fautes,  &  vous  rétablira 
»  dans  vos  charges  ,  &c.  Mais  mon 
»  maître  répondoit  toujours  que  la  re- 
»  ligion  qu’il  fuivoit,  étoit  la  feule  vé- 
»  ritable  ,  &  qu’il  aimoit  mieux  mourir 
»  que  d’y  renoncer.  Voilà  l’ordre  de 
»  l’Empereur ,  pourfuivoient-ils,  lifez-le. 
»  Mon  maître  l’ayant  lu ,  frappoit  la 
»  terre  du  front ,  &  répondoit  toujours 
»  qu’il  ne  pouvoit  pas  changer.  Ces 
»  Meilleurs  parloient  tantôt  Tartare  & 
»  tantôt  Chinois;  &  je  ne  comprends 
»  pas  tout  ce  qu’ils  difoient,  mais  je  vis 
»  bien  qu’ils  étoient  en  grofle  colere  , 
»  &  qu’en  fe  retirant  ils  lançoient  fur 
»  lui  des  regards  menaçans ,  &C  le  char- 
»  geoient  d’inveâives. 

»  Une  autre  troupe  de  Mandarins 
»  vint  encore  dans  fa  prifon,  l’acca- 
»  bla  d’injures.  Quelques-uns  lui  de- 
»  mandèrent  en  fe  moquant,  s’il  étoit 
»  fils  des  Européens  ou  des  Mantckeoux . 
»  Eft-ce  que  les  jeunes  gens,  leur  ré» 
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pondoit  mon  maître,  qui  vont  aux 
»  écoles  de  Cont-tjc  (i)  ,  font  pour  cela 
»  les  enfans  de  Cong-tjc  ?  Ils  apprennent 
»  fa  do&rine  ,  &  c’eft  tout.  .  , 

»  Un  de  ces  Mandarins  qui  a  époufe 
»  la  foeur  de  mon  maître ,  Sc  qui  pour 
»  cette  rail  on  a  été  dépouillé  de  la  di- 
»  gnité,  fans  cependant  perdre  fa  char- 
»  ge,  lui  a  fait  la  même  queftion.  par 
»  maniéré  d’infulte.  Mon  maître  lui  de- 
»  manda  à  fon  tour  s  il  étoif  fiih  de  l\.oen- 
»  lao-ye  (x)  qu’il  nonoroit  à  deux  ge- 
î?  nOlix  avec  tant  de  dévotion?  Taifez- 
»  vous,  lui  dirent  les  autres,  c’eft  par 
»  ordre  de  l’Empereur  que  votre  beau- 
»  frere  vous  parle  ainfi  :  pour  lors  il  le 
»  tût ,  &  s’exeufa  lui*  ce  qu’il  ignoroit 
»  cet  ordre. 

»  Enfin  on  tira  mon  maître  de  fa 
»  prifon ,  pour  lui  faire  fubir  un  troi- 
»  fieme  interrogatoire.  Je  ne  le  fuivis 
»  pas;  mais  il  me  dit  à  fon  retour  que 


(1)  Confucius. 

(2)  Ce  Koen  lao-ye  qui  s’appelloit  Koen-yun - 
tcham  ,  après  avoir  mené  la  brouette  ,  &  fait  le 
métier  de  voleur  ,  devint  fameux  Général.  Après 
fa  mort  on  lui  éleva  un  temple  ;  &  les  Mant - 
cheotix  qui  croyent  qu’il  les  a  aidés  à  fa?re  la  con¬ 
quête  de  1  Empire  t’honorent  d’une  façon  partie 
tuiiere. 

H  iv 
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»  quand  on  doit  comparoître  devant  les 
»  Tribunaux  pour  rendre  compte  de  fa 
foi  j  il  n  efl  pas  neceffaire  de  préparer 
»  fes  réponfes ,  &  que  Dieu  infpire  alors 
»  ce  quil  faut  dire. Us  me  reprochent, 
»  ajouta-t-il,  que  je  fuis  un  rebelle, 
»  que  je  viole.les  ordres  de  l’Empereur; 
»  &  puis-je  lui  obéir,  quand  il  me  com- 
mande  de  me  révolter  contre  Dieu 
»  meme?  Je  vois  bien  qu’on  va  confif- 
quer  nié»  blü.ns ,  je  m’en  mets  peu  en 
»>  peine;  qu’enfuite  on  me  fb.ra  mourir, 
»>  c’eft  le  plus  grand  avantage  que  je 
»  puiffe  defirer.  Pour  toi,  pourfui vit-il, 
m  on  te  laiflera  tranquille,  mais  fonge 
»  férieufement  à  te  faire  bien  inftruire, 
»>  &  à  vivre  en  parfait  chrétien.  Si  cette 
»  loi  n’étoit  pas  véritable  ,  je  ne  porte- 
»  rois  pas  ces  chaînes  que  tu  vois ,  ou 
>>  elles  feroient  déjà  tombées  depuis 
long-temps. 

»  Enfin,  ajouta  Paul  Ma,  on  vint 
»  refferrer  mon  maître  ,  il  fut  mis  dans 
»  un  cachot ,  comme  je  vous  l’ai  ra- 
»  conté  ,  &  l’on  me  donna  la  liberté.  Il 
»  me  chargea  de  recommander  à  tous 
»  fes  amis  de  prier  Dieu  pour  lui ,  & 

»>  de  leur  dire  qu’il  fe  portoit  bien ,  & 

»  qu’il  étoit  content.  Il  me  fit  mettre 
»  dans  mon  paquet  une  vieille  vefte  de 
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»  foie  blanche,  fes  bas  &  fes  anciennes 
»  bottes  ;  c’eft  tout  ce  qu’il  avoir  à  me 
»  donner  (i).  Il  n’eft  pas  pofîible  de 
»  trouver  un  meilleur  maître  ;  je  ne 
»  l’ai  jamais  entendu  fe  plaindre,  ni 
»  donner  le  moindre  ligne  d’impatience  ; 

»  je  n’ai  eu  avec  lui  d’autre  peine  que 
»  celle  de  le  quitter  ».  Paul  Ma  a  rendu 
le  meme  témoignage  à  tous  ceux  qui 
l’ont  interrogé ,  &  en  particulier  à  M. 
le  Doâeur  Antoine  Rua ,  Proto-Notaire 
Apoftolique  &  Secrétaire  de  M.  TAm- 
baffadeur  de  Portugal ,  qui  a  reçu  les 
dépofitions  par  le  canal  de  Hnterprete 
de  fon  Excellence. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  palîbient  a 
Peking ,  le  cinquième  Regulo  envoyé 
au  Fourdane  pour  interroger  les  autres 
Princes  chrétiens  qui  y  étoient  arrêtés, 
dépêcha  un  de  fes  Eunuques  a  la  Cour  % 
l’Empereur  le  fit  attendre  à  la  porte  du 
palais  plus  de  dix  jours ,  fans  lui  donner 
de  réponfe,  ce  qui  marqiroit  que  les 
nouvelles  que  cet  Eunuque  avoit  ap¬ 
portées  ,  ne  pîaifoient  pas  à  Sa  Majelté, 
Le  25  de  mai ,  Pierre  Yang  m’amena 


(î")  Je  garde  précieufement  ces  hardes,  que 
Paul  Ma  m’a  apportées  ;  je  lui  en  ai  donné  de 
neuves  en  échange. 

H  v 
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un  chrétien  nommé  Louis  Vang^  arrivé 
tout  récemment  à\i  Fourdane  ,  &  envoyé 
par  la  famille  du  Prince  Staniflas.  Ce 
chrétien  me  dit  que  le  cinquième  Re- 
gulo,  Prince  d’un  génie  doux  &  natu¬ 
rellement  équitable,  avoit  interrogé  plu- 
fieurs  fois  les  Princes  Jean  &  François, 
en  préfence  du  Général  des  armes  ;  que 
bien  qu’il  eût  ordre  de  faire  mourir  les 
chrétiens  qui  refuferoient  de  renoncer 
à  Jefus-Chrifl ,  il  avoit  été  frappé  de 
leurs  réponfes  ,  &  qu’il  n’a  voit  pu  fe 
réfoudre  à  condamner  à  la  mort  des 
gens  qu’il  ne  trouvoit  coupables  d’au¬ 
cun  crime  ;  qu’il  avoit  pris  le  parti  de 
recevoir  par  écrit  leurs  dépofitions ,  & 
tous  leurs  moyens  de  défenfe,  avec  les 
livres  de  la  fainte  Loi,  qu’ils  lui  préfen- 
terent  ;  qu’il  avoit  envoyé  le  tout  par 
un  courier  à  l’Empereur  ;  &  que  Sa 
Majefté  ,  après  avoir  été  long  -  temps 
fans  faire  de  réponfe ,  avoit  donné  l’ordre 
fuivant  :  «  ces  gens  là  veulent  difputer  ; 
»  eh  bien  !  qu’on  les  amene  chargés  de 
»  chaînes  pour  difputer  à  Peking  ».  Que 
cet  ordre  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au 
Fourdane  ,  qu’on  fit  monter  les  Princes 
Jean  &  François  ,  chacun  fur  une  char¬ 
rette  ;  que  le  Général  du  Fourdane  fit 
arrêter  en  même-temps  tous  les  autres 
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chrétiens  ,  &  les  fit  étroitement  garder 
julqu’à  ce  qu’il  fût  informé  des  dernieres 
réfolutfons  de  la  Cour.  Il  m’ajoûta  qu’il 
partit  deux  jours  après  eux;  qu’ils  ve- 
noient  afîez  lentement  ;  que  le  cinquième 
Regulo  les faifoit  conduire  par  une  elcorte 
de  foîdats,  les  Officiers  à  leur  tête,  &C 
qu’il  les  fuivoit  de  loin.  C’eft  tout  ce 
que  je  pus  apprendre  de  ce  bon  Neo- 
phyte. 

Les  deux  prifonniers  arrivèrent  le, 
27  ,  &  couchèrent  hors  de  la  ville. 

Le  18  au  matin,  le  cinquième  Regulo 
fe  rendit  au  Palais  pour  faire  fon  rap¬ 
port  à  l’Empereur.  Il  ne  fçavoit  pas  que 
tout  s’y  difpofoit  pour  l’audience  que  Sa 
Majefté  de  v  oit  donner  ce  jour-là  à  l’Am- 
bafladeur  de  Portugal.  Deux  Princes  , 
freres  de  l’Empereur ,  qui  le  virent  en¬ 
trer  ,  l’avertirent  de  ce  contre -temps. 
Sur  l’heure  il  retourna  fur  fes  pas ,  ôc 
alla  au-devant  de  fes  prifonniers  ,  qui 
étoient  déjà  entrés  dans  la  ville  :  il  les 
en  fit  fortir  pour  retourner  à  l’endroit 
011  ils  avoient  couché. 

L’Ambaffiadeur  eut  donc  ce  matin-là 
fon  audience  ;  &  au  fujet  de  cette  au¬ 
dience  ,  il  donna  par  écrit,  ce  jour- là 
même ,  à  tous  les  Grands,  une  efpece  de 
déclaration  >  où  il  marquoit  fes  fentimens 

H  vj 
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&  fes  vues  fur  les  différentes  Religions» 
Le  29  ,  le  cinquième  Reguîo  fit  fou 
rapport  à  l'Empereur  ;  &c  le  même  jour 
il  conduifit  les  deux  prifonniers  au  quar¬ 
tier  oriental  de  la  ville  *  ou  ils  furent  en¬ 
fermés  dans  deux  priions  féparées  f  &C 
gardés  chacun  par  vingt  foldats. 

Le  30,  le  même  Reguîo,  accompagné 
des  grands  Mandarins ,  fut  envoy-é  vers 
les  Princes  pour  les  interroger.  Tel  fut 
le  rapport  qu’ils  firent  de  leur  interro¬ 
gatoire. 

Nous  nous  fommes  d’abord  adreffés 
à  Sourghien ,  &  nous  lui  avons  dit  :«  vous 
■»  êtes  infidèle  à  l’Empereur  ;  vous  man- 
»  quez  de  refpeét  pour  vos  ancêtres  ; 
vous  avez  abandonné  la  religion  de 
vos  peres,  pour  vous  livrer  à  une  loi 
^  funefte  &  proferite  ». 

Sourghien  a  répondu  :  «  la  loi  que  je 
»  fuis  ,  ordonne  d’honorer  en  premier 
»  lieu  le  Seigneur  du  ciel  ?  en  fécond 
»  lieu  le  Roi  *  enfuite  les  peres  &  meres  ; 

»  mais  elle  n’honore  point  i'b(i).  J’ai  de  ' 
»  la  reconnoiffance  pour  les  bienfaits 
»  de  l’Empereur;  je  lui  fuis  fidele  ;  je 
»  ne  fers  point  deux  maîtres. 


(1)  Oeft  le  nom  d’une  Idole  honorée  par  \m 
grand  nombre  de  Chinois. 
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4<  Vous  ne  reconnoiflez  pas  deux 
*>  maîtres,  avons-nous  dit  ,  comment 
»  l’entendez  -  vous  ?  L’Empereur  vous 
»  ordonne  de  renoncer  à  la  loi  chre- 
»  tienne  ;  &  vous  réliftez  opiniâtre- 
»  ment  à  fes  ordres;  n’eft-ce  pasrecon- 
»  noître  un  autre  maître  que  lui  ? 

«  J’ai  examiné  ,  a  dit  Sourgkien ,  pen- 
»  dant  plus  de  vingt  ans ,  avec  beaucoup 
»  d’application  Se  d’exaditude  ,  la  doc- 
»  trine  chrétienne ,  pour  m’en  inftruire 
»  Se  la  pratiquer  :  j’ai  reconnu  qu’elle  eft 
»  très-fubtile  Se  très-profonde. 

«  Vous  prétendez ,  avons-nous  repris* 
»  que  cette  dodrine  eft  profonde  Se 
»  iiibtile  ;  dites-nous  quelque  choie  qui 
»  ne  le  trouve  pas  dans  nos  livres  ? 

«  Sourghim  a  eu  de  la  peine  a  re- 
»  pondre  :  après  avoir  rêvé  un  peu  de 
»  temps  *  il  a  dit  :  fous  la  dynaftie  des 
»  Han  (i)  ,  le  Seigneur  du  ciel  fe  fit 
»  homme  ,  defcendit  fur  la  terre  *  fut 
»  crucifié  ,  Se  mourut  pour  porter  lui 
»  feul  les  péchés  de  tous  les  hommes» 
»  Ce  point  n’eft  pas  dans  les  livres  de  la 
»  Chine  ;  il  eft  néanmoins  très-certain. 
»  Les  Dodeurs  Européens  qui  nous  le 


(i)  Ceft  la  famille  qui  régnoit  lors  de  la  naif* 
fance  de  Jefus-Chrift* 
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y>  prêchent  viendroient-ils  de  neuf  mille 
»  lieues ,  pour  mentir  &  nous  troin- 
»  per  ? 

»  Sur  quoi  nous  avons  dit  à  Soufghien  : 
»  ce  que  vous  avez  avancé  d’un  homme 
*>  qui  a  porté  les  péchés  de  tous  les 
»  hommes  *  eft  incompréhenfible.  Ce 
»  font  là  des  contes-,  dont  on  cherche  à 
»  amufer  le  peuple*  Notre  admirable 
»  maître  a  fort  bien  dit  que  vous  vous 
»  Jaiffiez  tromper  par  quelque  imbécille 
»  d’Européen.  Vous  devriez  bien  le 
»  comprendre  &  changer  ;  faites-y  ré- 
»  flexion  un  moment  avant  que  de  nous 
»  répondre. 

»  La  Religion  chrétienne ,  répondit 
»  Sourghien ,  enfeîgne  des  chofes  véri- 
»  tabiement  merveilleufes.  Si  l’on  veut 
»  que  j’en  parle  ,  je  prie  le  Prince  & 
»  les  Grands  de  m’introduire  enpréfence 
»  de  l’Empereur  5  afin  de  lui  expliquer  la 
»  loi  du  Seigneur  du  ciel  ;  rien  ne  fera 
*>  plus  utile  à  Sa  Majefté» 

»  Comment  ofez-vous  parler  de  la 
»  forte  j  nous  écriâmes-nous?  L’Empe- 
»  reur  n’a-  t- il  pas  lû  tous  les  livres 
»  d’Europe  ?  N’en  a-t-il  pas  pénétré  le 
»  fens  le1  plus  caché?  Il  veut  bien  vous 
»  inftruite  ,  &  vous  ne  comprenez  pas 
»  encore?  En  pariant  ççmme  vous  venez 
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»  de  faire  ,  vous  vous  rendrez  coupable 
»  d’un  crime  plus  grand  que  celui  de 
»  rébellion.  Ne  vous  avifiz  jamais  de 
»  rien  dire  de  fernblable  ;  mais  répon- 
»  dez  -  nous  nettement  ;  voulez  -  vous 
»  changer,  ne  le  voulez- vous' pas  ? 

Sourghien  a  répondu  :  «  fi  je  dis  de 
»  bouche  que  je  change ,  6c  que  dans 
»  le  cœurje  ne  change  pas  ,  je  trompe 
»  1  Empereur.  C’eft-à -dire ,  reprîmes- 
»  nous ,  que  vous  ne  voulez  pas  chan- 
»  ger.  Pour  lors  Sourghien  a  déclaré  net- 
»  tement  qu’il  perfévérerâ  jufqu’à  la 
»  mort  dans  la  Religion  qu’il  a  em- 
»  brafïée.  Nous  interrogeâmes  enfuite 
»  Ccun-chen  (  i  )  ,  il  nous  a  fait  à  peu 
»  près  les  mêmes  réponfes  que  fon  frere , 
»  6c  avec  une  égale  opiniâtreté. 

»  Sur  quoi  nous  jugeons  qu’il  faut 
»  traiter  l’un  6c  l’autre  comme  on  a 
»  traité  Ourtchen  6c  leur  faire  leur  procès 
»  pour  d’autres  crimes  que  celui  de  leur 
»  Religion.  Telles  font  leurs  réponfes 
»  que  nous  préfentons  avec  refpeâ  à 
»  Votre  Ma  je  fié  ». 

Après  des  démarches  fi  éclatantes  6c 
fi  inutiles  ,  on  difoit  publiquement  que 
les  Princes  ,  les  Grands  6c  les  Tribunaux 


(i)  Le  Piince  François, 
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avoient  honteufement  échoué  en  atta¬ 
quant  le  chriftianifme  dans  la  perfonne 
de  ces  Princes,  qui  n’éroient  chrétiens 
que  depuis  quelques  années.  L’Empereur 
ne  put  diffimuler  fon  chagrin  :  il  le  té¬ 
moigna  d’abord  par  paroles ,  &  enfuite 
par  des  effets  de  fa  colere.  Dès  le  21 
de  mai  ^  au  fortir  d’une  cérémonie  de 
Religion, qui  efl:  propre  d esMant  cheoux 9 
il  arrêta  tous  les  Princes  &  les  Grands 
qui  y  avoient  affidé  ,  &  leur  dit  :  les  en- 
fans  de  Sourniama  font  infidèles  à  leur 
Roi ,  &:  manquent  de  refpeft  pour  leurs- 
ancêtres  :  ce  font  des  brouillons  &  des 
infenfés  qu’on  ne  doit  pas  laiffer  vivre. 
Ce  qu’il  dit  ce  jour-là  ,  il  le  répéta  le  28 
du  même  mois  dans  un  écrit  adreffé  à 
tous  les  Grands  de  l’Empire  &  que  la 
gazette  a  publié.  Il  compofa  cet  écrit  à 
l’occafion  de  la  première  audience  qu’il 
donna  à  TAmbaffadeur  de  Portugal.  «  Il 
»  eft  affez  planant ,  dit-il ,  que  le  jour 
»  même  de  la  naiffance  de  Fcé ,  j’aie  vu 
»  aux  pieds  de  mon  Trône  un  Ambaffa- 
»  deur  d’Europe  ».  Il  fe  met  enfuite  à 
dogrnatiler  ;  &  s’érigeant  en  Juge  Sou¬ 
verain  de  toutes  les  Religions  il  fe 
moque  de  la  fefte  de  Fo'è ,  &  prétend 
réfuter  certains  poinîsdu  chriîiianifme* 
Il  retombe  enfuite  fur  les  fils  de  Somma- 
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ma ,  qu’il  accable  d’injures ,  &  qu’il  traite 
d’infenfés  pour  s’être  faits  chrétiens.  «  Le 
>y  comble  de  leur  folie  9  ajoute  1  Empe- 
»  reur  ,  eft  de  dire  qu’ils  font  prêt?  à 
»  ver  fer  tout  leur  fang  pour  une  telle 
»  caufe  C’eft  ainfi  que,  fans  le  vou¬ 
loir  ,  ce  Prince  fait  le  plus  magnifique 
éloge  de  ceux  dont  il  prétend  cenlurer 
la  conduite.  Les  Juges  ne  doutoient  pas 
que  dès  qu’ils  auroient  rapporte  ,  cette 
affaire  9  les  Princes  ne  fuffent  exécutes 
à  mort  le  même  jour.  C’eft  pourquoi, 
comme  ils  dévoient  la  rapporter  le  8  de 
juin  ,  jour  de  la  Très-lainte  Trinité  dès 
le  matin ,  ils  firent  préparer  ce  qui  etoit 
néceffaire  pour  cette  execution  ^  on 
dreffa  les  poteaux  dans  le  Tfaiche  9  c  eft- 
à-dire  dans  la  place  publique  :  les  foldats 
avec  leurs  officiers  furent  poftés  dans  ia 
place  &  dans  les  rues  où  dévoient  palier 
les  prétendus  criminels.  Tout  ce  fracas 
remua  le  peuple  ;  chacun  s’arretoit  &£ 
demandoitde  quoi  il  s’agiffoit?  les  loi— 
dats  répondoient  qu’on  alloit  couper  en 
pièces  les  fils  de  Sounou  ,  parce  qu  ils 
étoient  chrétiens.  L’églile  desPeres  Por¬ 
tugais  étant  fur  la  rue  où  paffent  ceux 
qu’on  conduit  au  fupplice  ,  ils  turent 
informés  des  premiers  de  cette  nouvelle 
par  le  bruit  &  le  mouvement  du  peuple* 
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a  Deux  de  ces  Peres  en  allèrent  auffi- 
tôt  faire  part  à  M,  l’Ambafladetir  de  Por* 
îugal  ,  chez  qui  j’arrivai  un  moment 
après  eux.  Il  nous  répondit  qu’il  comp* 
toit  parmi  les  plus  beaux  jours  de  fa  vie, 
celui  de  s’être  trouvé  à  Peking  au 
triomphe  de  ces  héros  du  chriftianifme. 

M,  le  Comte  Sava  Ouladiflavifek , 
Plénipotentiaire  de  Sa  Majefté  Czarienne 
en  cette  Cour  ,  n’avoit  d’autre  regret  en 
la  quittant ,  que  de  ne  pouvoir  être  le 
témoin  de  la  fin  glorieufe  de  ces  illuftres 
Confefi'eurs  de  Jefus-Çhfift.  11  me  pria 
inftamment  de  l’en  infiruire  ,  &  il  ajouta 
qu  il  demanderoit  fans  celle  au  Seigneur 
leur  perfévérance  dans  la  foi.  Plus  de 
vingt  catholiques  qui  étoient  à  la  fuite 
de  cet  Ambaffadeur ,  faifoient  les  mêmes 
vœux  ,  &  ne  doutoient  pas  qu’après  un 
fi  long  exil  &  tant  de  peines  foufiertes 
pour  la  foi ,  ces  Seigneurs  ne  confom- 
m  a  fient  enfin  leur  facrifice  par  une  mort 
précieufe. 

Le  plus  iîlufire  de  ces  Mefiieurs  étoit 
M.  l’Abbé  Cruflala  ,  Prêtre  Dalmatien, 
hifioriographe  delà  Cour  Ruflienne  ;  il 
fe  faifoit  fans  cefle  raconter  dans  le  plus 
grand  détail  l’hiftoire  de  ces  Princes ,  & 
toutes  les  circonftances  de  leur  perfecu- 
tion ,  pour  en  faire  part  dans  la  fuite  aux 
catholiques  de  fa  nation» 
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Cependant  les  domefliques  &  les  en¬ 
claves  de  ces  Seigneurs  ,  hommes  & 
femmes,  ceux  mêmes  qui  étoient  en¬ 
core  infidèles  ,  accoururent  &  environ¬ 
nèrent  les  portes  de  leurs  priions,  pour 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Grand 
nombre  de  chrétiens  fe  préparoient  à 
voir  ce  qu’ils  avoient  fou  vent  admiré 
en  lifant  la  vie  des  anciens  Martyrs  : 
mais  on  fut  trompé. 

L’Empereur  ne  ratifia  pas  la  Sentence  : 
mais  il  donna  des  ordres  au  Gouverneur 
de  Peking  qui  prouvent  allez  qu’on  ne 
leur  laifloit  la  vie  que  pour  les  faire 
fouffrir  plus  long-temps. 

Le  Gouverneur  féconda  parfaitement 
les  intentions  de  fon  maître  :  il  fit  pré¬ 
parer  près  d’une  des  portes  feptentrio- 
nales  de  la  ville  deux  prifons  de  fix 
pieds  de  large  fur  dix  de  profondeur , 
n’y  laiffant  d’ouverture  que  la  porte  & 
une  petite  fenêtre  à  côté.  Il  fit  élever 
une  muraille  à  la  hauteur  du  toit ,  où 
l’on  plaça  un  tour  ,  pour  faire  pafier  le 
boire  &  le  manger.  Tout  étant  prêt,  il 
alla  tirer  les  Princes  Jean  &  François 
des  premières  prifons  où  ils  étoient ,  &C 
les  ayant  fait  monter  fur  une  méchante 
charrette,  fans  leur  dire  où  il  les  me- 
noit  y  il  les  renferma  dans  ces  fombres 
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cachots  pour  y  paffer  l’été  brûlant  de  ce 
pays-ci  :  il  prefcrivit  même  ce  qu’on 
leur  donnerait  chaque  jour  ;  fçavoir 
qu  on  leur  apporterait  la  troifieme  par¬ 
tie  de  ce  qu  un  homme  mange  commu¬ 
nément  de  riz  ,  vingt  deniers  pour  des 
herbes  &  de  l’eau  à  difcrétion.  Qua¬ 
rante  foldats  avec  leurs  Officiers  furent 
mis  en  faéhon,  pour  garder  jour  &  nuit 
les  pionniers  (car  leurs  prifons  font 
ilolees),  &c  pour  empêcher  que  per- 
lonne  n’en  approchât.  Il  paroît  bien  qu’on 
ne  vouloit  pas  leur  laiffer  une  longue 
vie.  ° 


H  y  en  a  qui  pre'tendent  que  l’Empe¬ 
reur  avoit  dit  qu’ils  ne  feroient  pas  là 
huit  jours  fans  changer  de  ton  :  mais  j’ai 
peine  a  le  croire.  Ce  Prince  étoit  trop 
bien,  înftruit  de  leur  inébranlable  fer¬ 
meté  ,  pour  fe  perfuader  que  les  plus 
mauvais  traitemens  pufient  affoiblir  leur 
confiance.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  voilà 
enlevehs  tous  vivans,  jufqu’à  ce  qu’il 
p  aile  au  Seigneur  de  couronner  une 
perleverance  qui  a  été  mife  à  de  fi  rudes 
oc  de  li  longues  épreuves. 

.  des  aéles  que  je  n’ai  pas  voulu 

interrompre  m’a  fait  omettre  plùfieurs 
particularités  édifiantes  ,  que  je  ne  dois 
pas  vous  laiffer  ignorer,  non  plus  que 
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les  lettres  que  je  reçus  de  ces  Seigneurs 
avant  qu’ils  partirent  du  Fou* dont ,  pour 
être  conduits  prisonniers  à  Peking.  Les 
moindres  aélions  de  ces  généreux  Con— 
fe  fleur  s  de  Jefus-Chrift  ont  de  quoi  tou¬ 
cher  &  inftruire. 

Quand  l’ordre  fut  arrivé  au  Fourdane 
de  conduire  a  Peking  les  Princes  pri- 
fonciers,  comme  ils  étoient  fiir  le  point 
de  monter  fur  leurs  charrettes ,  la  Prin- 
ceffe  Cécile  fit  prier  le  Général  de  lui 
permettre  de  dire  le  dernier  adieu  au 
Prince  Jean  fon  époux.  Cette  permiflion 
lui  rut  refufée.  Elle  jugea  que  la  nature 
lui  donnoit  ce  droit  telle  fe  mit  en  che¬ 
min  ,  &  s  étant  prelentée  à  la  porte  de  la 
prifon  où  étoit  le  Prince,  elle  entra  fans 
ecouter  ce  que  lui  dirent  les  gardes , 
qui  n’oferent  par  refpeét  ufer  de  vio¬ 
lence  pour  l’arrêter. 

Auffi-tôt  qu’elle  apperçut  fon  mari, 
elle  fe  mit  à  genoux  ;  &  d’un  air  mo- 
defte  &  tranquille  ,  elle  lui  demanda 
quel  ordre  il  lui  laifloit  :  «  gardez  ,  dit  le 
”  Prince  ,  les  commandemens  du  Sei- 
»  gneur  du  ciel.  Ayez  foin  de  bien  inf- 
»  truire  votre  famille ,  &  ne  vous  mettez 
»  nullement  en  peine  de  ce  qui  me  re- 
»  garde  ;  je  ne  fuis  point  à  plaindre  :  » 
après  ce  peu  de  mots  la  Princeffe  fe 
retira. 
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Ces  Seigneurs  étant  arrivés  le  27  de 
mai  au  fauxbourg  de  Peking  ,  on  les 
enferma  dans  une  hôtellerie  ,  dont  on 
avoit  fait  fortir  tout  le  monde,  jufqu’au 
maître  de  la  maifon.  Ce  lieu  devint  inabor¬ 
dable  :  la  porte  étoit  continuellement 
gardée  par  fix  foldats  &  un  officier  qui 
les  commandoit*  Il  n’étoit  permis  qu’aux 
deux  chartiers  qui  av oient  amené  les 
prifonniers ,  de  fortir  &:  d’aller  acheter 
au  dehors  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la 
nourriture  de  leurs  chevaux  ;  encore 
avoit-on  grand  foin  de  les  fouiller  lorf- 
qu’ils  rentroient. 

Quelques  chrétiens,  domeftiques  de 
ces  deux  Princes ,  étoient  ailés  amdevant 
d’euxt  mais  ils  ne  purent  les  voir  ni  eu 
chemin  ni  dans  l’hôtellerie ,  où  leurs 
maîtres  étoient  gardés  avec  une  telle 
rigueur,  qu’ils  n’ofoient  en  approcher. 
Ps  fe  contentoient  d’obferver  de  loin  ce 
qui  fe  paffoit  ;  &  après  avoir  attendu 
long-temps ,  ils  virent  un  des  chartiers 
qui  fortoit  avec  un  fac  fur  l’épaule  ,  & 
alloit  acheter  de  la  paille  &  des  fèves 
pour  fes  chevaux.  Deux  le  luivirent 
dans  la  boutique  où  il  devoit  faire  la 
provifion.  Ils  prirent  leur  temps ,  &  lui 
découvrirent  franchement  qu’ils  appar- 
tenoient  aux  prifonniers.  Le  chartier  de 
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fon  côté  leur  dit  qu’il  avoit  amené  le 
Prince  François  ;  mais  qu’il  n’ofoit  lui 
rien  porter ,  parce  qu’en  rentrant  dans  le 
log  s  il  ne  manquerait  pas  d’être  vifité 
avec  la  derniere  rigueur.  «  Il  n’eff  pas 
»  neceffaire ,  lui  dirent-Üs,  que  tu  lui 
»  portes  rien ,  il  iufîii  que  tu  lui  difes 
»  que  nous  fommes  ici.  Mais  parce  que 
»  tu  aurais  de  la  peine  à  retenir  nos 
»  noms ,  nous  allons  les  écrire  dans  la 
»  main  dont  tu  tiens  l’ouverture  de  ton 
»  fac  :  préfentes-ies  au  Prince  ,  c’eft 
»  tout  ce  que  nous  voulons  ».  Ils  le 
menèrent  à  un  petit  cabaret  ;  deux  coups 
de  vin  Se  quelques  centaines  de  deniers 
diffiperent  fes  craintes:  il  prit  même  la 
précaution  de  n’acheter  que  la  moitié 
de  ce  qui  lui  étoit  neceffaire,  afin  d’a¬ 
voir  occafion  de  fortir  une  fécondé  fois, 
&  d’apporter  une  réponfe  qui  lui  vau¬ 
drait  une  nouvelle  récompenfe. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  repa¬ 
raître,  non  pas  la  tête  nue,  comme  la 
première  fois  ,  mais  avec  un  bonnet  où 
il  avoit  caché  une  lettre  du  Prince  Fran¬ 
çois.  C  etoit  un  mémoire  que  ce  Sei¬ 
gneur  a  voit  écrit  en  chemin  fur  du 
papier  de  Corée  ,  &  qu’il  avoit  plié  en 
forme  de  petites  tablettes ,  pour  être 
plus  facilement  remis  à  des  domeffiques 
dans  une  pareille  occafion. 
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Ce  mémoire  contenoit  une  inftruc- 
lion  qui  devoit  diriger  fes  domefliques  * 
foit  qu’on  le  fît  mourir  au  plutôt ,  ioit 
qu’on  le  retînt  long- temps  en  pnion.  Le 
voici  tel  que  je  l’ai  traduit  de  l’original 
que  je  conferve  précieufement. 

«  Dans  le  cas  d’une  longue  prifon,ü 
l’on  me  permet  d’allumer  du  feu  , 
»  procurez- moi  les  petits  meubles  de 
cuifine  dont  fe  fervent  les  pauvres 
»  pour  cuire  du  riz  ,  pour  faire  chauffer 
de  l’eau,  &c.  Si  l’on  ne  me  permet  pas 
»  d’allumer  du  feu  ,  faites-moi  appor- 
ter  quelques  petits  pains ,  des  herbes 
»  falées  &  du  thé  ;  cela  fuffit  pour  les 
»  jours  ouvriers. 

»  Le  dimanche  vous  me  ferez  donner 
w  du  thé  au  lait ,  &  des  petits  pains  far- 
»  cîs  de  viande  (i).  . 

»  Les  jours  de  fêtes  ordinaires ,  des 
#  galle ttes  de  farine  fans  levain  ,  &  du 
»  théTartare.  x 

»  Le  jour  de  Noël  ,  une  livre  de 
viande  &  du  thé  Tartare.  x 

»  S’il  y  a  des  nouvelles  favorables  a 


(i)  Ce  font  de  petits  pâtés  de  farine  noire 
farcis  avec  de  la  chair  de  boeuf,  le  plus  fouvent 
de  bêtes  mortes  de  maladie  ,  qu  on  vend  aux 
manoeuvres  &  aux  pauvres  gens. 

»  la 
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#  la  Religion ,  envoyez-moi  un  paquet 
b  de  Lo'ng-yuen  ;  (  c’eft  un  fruit  qui  eft 
»  doux  8c  agréable  au  goût  ).  Si  elles 
»  font  mauvaifes  ,  vous  m’envoyerez 
»  un  paquet  de  Nymphéa  Lientfi  ;  (  c’eft 
»  un  fruit  amer  8c  infipide  ).  Si  l’on  me 
»  permet  de  changer  d’habits  aux  quatre 
»  faifons  ,  il  faut  les  faire  faire  de  toile 
»  grolîiere  pour  l’été ,  8c  pour  l’hiver 
b  de  grottes  peaux  de  moutons  8c  de 
»  chevres. 

»*  Tâchez,  autant  que  vousle  pourrez^ 
b  d’envoyer  chaque  année  quelques 
b  fecours  au  Fourdane. 

b  En  cas  qu’on  me  faffe  mourir  pour 
b  la  Religion,  il  ne  faudra  pas  rejoindre 
»  ma  tête  à  mon  corps ,  ni  1?  changer 
»  d’habit,  mais  le  îaiffer  avec  ceux  dont 
»  il  fe  trouvera  pour  lors  revêtu  ;  qu’on 
»  le  mette  dans  un  cercueil  des  plus 
b  communs  *  8c  qui  ne  coûte  tout  au 
b  plus  que  deux  ou  trois  taëls  ;  qu’on  le 
b  tranfporte  fans  fracas  à  Yang-fang- 
b  tien ,  hors  de  l’enceinte  de  la  fépulture 
»  de  mes  ancêtres  du  côté  de  l’orient , 
»  8c  qu’on  l’enterre  Amplement  8c  fans 
b  orner  le  tombeau,  jufqu’à  ce  que  la 
»  mémoire  de  mon  pere  foit  rétablie. 
»  Si  cela  arrive  ,  vous  pourrez  alors 
b  faire  quelque  ornement  à  ma  fépul- 
Tome  XX.  1, 
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»  tare.  Si  les  Peres  fouhaitent  qu’on  clif- 
»  pôle  autrement  de  mon  corps ,  faite® 
*>  ce  qu’ils  vous  ordonneront. 

»  En  cas  que  vous  n’ayez  pas  de  quoi 
»>  fournir  à  ces  dépenfes  ,  je  prie  Hiu , 
»  Tchang,  Tong ,  Hong;  (  ce  font  quatre 
»  anciens  domeftiques  de  fon  pere  )  , 
»  d’avoir  pitié  de  moi.  Commencez  par 
»  donner  ^oo  deniers  a  ce  chartier,  Je 
»  n’ai  rien  apporté  du  Fourdam  ». 

Le  Prince  avoit  mis  à  la  fin  de  ce 
mémoire  fept  points  noirs  traverfes  de 
deux  lignes  parallèles,  Perfonne  na^pu 
comprendre  ce  qu’il  voùloit  dire  j  c  efl 
une  énigme  qui  fuppofe  des  connoif- 
fances  que  nous  n’avons  pas.^ 

Le  jour  qu’on  interrogea  à  Peking  le 
Prince  Jean  ,  un  Mandarin  du  tribunal 
des  crimes ,  qui  avoit  affilié  a  1  interrof 
®atoire  ,  en  fut  fi  touche  ,  que  le  foir 
même  il  alla  frapper  à  la  porte  d’un 
Mandarin  chrétien  de  fes  amis ,  nomme 
Laurent  Tchao ,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner  des  livres  de  la  Religion  chrétienne  » 
diffint  qu’il  voulqit  les  lire  cette  nuit-là 

même.  „ 

Laurent  furpns  de  cet  emprellement » 
dans  un  homme  qui  jufqu’alors  avoit  eij 
tant  d’éloignement  du  chriuianilme,  lui 

gn  demanda  la  çaufe, ,«  J  ai  affilié  * 
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pondit-il ,  à  l’interrogatoire  de  Sour- 
»  ghien  (i)  :  je  n’ai  jamais  vu  de  crimi- 
»  nel  parler  avec  tant  de  fermeté  &  de 
i»  confiance.  Les  autres ,  à  la  vue  de 
■»  leurs  Juges,  pâliffent  &  font  faifis  de 
*>  frayeur  :  à  peine  peuvent  -  ils  dire 
»  deux  paroles  de  fuite  :  ils  tombent 
»  fouvent  par  terre  de  crainte  &  de 
»  foibleffe.  Celui-ci  a  paru  avec  un  air 
»  modefle  à  la  vérité ,  mais  tranquille 
»  &  même  gai.  Il  a  fubi  les  interroga- 
»  toires  fans  fe  troubler ,  fans  s’étonner  : 
v  il  a  foutenu  les  difputes ,  les  repro- 
»  ches  ,  les  inveélives  ,  d’un  ton  de 
converfation  :  inébranlable  fur  la  Re- 
»  ligion,  lors  même  qu’on  lui  déclaroit 
»  que  l’ordre  de  l’Empereur  étoit  qu’il 
»  y  renonçât  ;  paroiffant  infenfrble  à  la 
»  vue  des  fupplices  &  de  la  mort,  dont 
»  fa  réfiltance  doit  être  luiyie.  Où  pui- 
»  fez- vous ,  vous  autres  chrétiens,  tant 
»  de  générofité  ?  Sont-ce'  vos  livres 
»  qui  vous  l’infpirent?  Votre  Religion 
»  a-t-elle  la  force  de  diîliper  toute 
»  crainte?  »  Son  ami  lui  dit  fur  le  champ 
ce  qu’il  y  avoir  de  meilleur  dans  les  cir- 
conftances ,  &  lui  promit  de  lui  donner 
le  lendemain  des  livres. 


(i)  Le  Prince  Jean, 
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De  il  beaux  commencemens  auront* 
ils  une  fuite  heureufe  ?  Je  n’ai  pas  encore 
ouï  dire  que  ce  Mandarin  ait  demandé  le 
baptême  :  il  eft  vrai  qu’il  faut  du  temps 
pour  l’inftruire.  Des  exemples  fembla- 
bles  à  ceux  dont  nous  avons  été  té¬ 
moins  ,  auroient  été  autrefois  en  Eu¬ 
rope  une  fource  féconde  qui  eut  produit 
une  multitude  de  chrétiens.  On  peut  dire 
auffi  qu’un  pareil  procès  n’y  eût  pas 
duré  fi  long-temps ,  &  qu’on  auroit  déjà 
vu  nos  invincibles  Néophytes  fur  des 
échafauds  :  le  génie  Chinois  eft  plus  tem¬ 
péré  ,  &  par-là  moins  difpofé  à  prendre 
une  réfolution  qui  demande  de  la  vi¬ 
gueur, 

~  Pour  ce  qui  eft  des  chrétiens,  cette 
perfécution  a  eu  parmi  eux  l’effet  cp/elle 
a  communément ,  félon  les  différentes 
difpofitions  de  chacun  :  les  uns  plus  ti¬ 
mides  ont  appréhendé  qu’elle  ne  s’éten* 
dît  jufqu’à  eux  :  les  autres ,  &  en  grand 
nombre ,  beaucoup  plus  généreux,  n’ont 
témoigné  aucune  crainte  :  plufieurs ,  & 
même  ceux  qui  étoient  nouvellement 
baptifés  ,  ont  fait  pïroître  un  courage 
qui  confoloit  infiniment  les  Millionnai¬ 
res.  Il  y  en  a  eu  qui  alloient  jufqu’à 
fouhaiter  ardemment  de  fe  trouver  aux 
prifes  avec  les  ennemis  de  Jefus-Chrift, 
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Un  grand  nombre  de  Catéchumènes  ont 
allégué  le  danger  préfent ,  pour  obtenir 
au  plutôt  la  grâce  du  baptême.  Quel¬ 
ques  autres  ont  pris  delà  occafion  de 
s’éloigner  pour  un  temps.  Des  Princes 
de  la  maifon  Impériale  ,  d’une  autre 
branche  que  ceux  qu’on  perfécute,  qui 
avoient  reçu  beaucoup  d’inftr  liftions  ,  & 
qui  paroiffoient  très -bien  difpofés ,  fe 
font  arrêtés  tout-à-coup.  Ils  veulent  fans 
doute  attendre  que  cette  tempête  foit 
paflee.  Dieu  veuille  qu’ils  n’attendent 
pas  trop  long-temps. 

Le  lendemain  ,  jour  que  le  Prince  Jean 
eût  fubi  l’interrogatoire,  unfoldat  chré¬ 
tien  qui  étoit  en  fentinelle ,  fut  chargé  , 
par  l’Officier  de  garde  ,  de  porter  quel¬ 
ques  petits  pains  au  prifonnier.  Le  foldat 
étant  entré  dans  fa  chambre,  lui  déclara 
qu’il  étoit  chrétien ,  &  lui  préfenta  ion 
chapefet.  «  Que  vous  êtes  heureux,  ré- 
»  pondit  le  prince  !  Mais  fouvenez-vous 
»  qu’il  ne  fuffit  pas  de  porter  un  fi  beau 
»  nom  ,  il  faut  encore  en  remplir  les 
»  devoirs.  Il  y  a  des  difficultés  à  fur- 
»  monter  :  mais  comptez  fur  la  bonté 
»  de  Dieu ,  &  priez-le  avec  confiance  ». 
L’exhortation  ,  au  rapport  du  foldat  , 
fut  affez  longue  &  pleine  d’une  onâion 
qui  l’avoit  charmé.  En  le  quittant  3  le 

I  iij 
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Prince  lui  dit  qu’il  avoit  rompu  fes  îu~ 
nettes ,  fans  lefquelles  il  ne  pou  voit  lire, 
&  qu’il  le  priait  d’avertir  quelqu’un  de 
fes  Domeftiques  de  lui  en  procurer 
d’autres. 

Le  foldaî  s’acquitta  de  fa  commiffion». 
Le  domeflique  averti  s’adreffa  à  moi  : 
&  outre  les  lunettes,  je  lui  remis  en¬ 
core  quelqu’argent  pour  le  lui  faire  tenir 
s’il  étoit  poffible.  L’Officier  qui  corn* 
ïnandoit  alors,  fe  laifla  toucher  ;  & ^ 
après  avoir  ouvert  l’étui  pour  examiner 
s’il  ne  renfermoit  point  quelque  billet,, 
il  le  fit  tenir  au  Prince.  Il  ne  trouva  pas 
même  mauvais  qu’on  remît  de  l’argent 
à  quelques-uns  des  gardes  pour  les  be^ 
foins  des  prisonniers. 

Ce  même  domeffique  ,  en  fe  retirant 
examina  les  gardes  du  Prince  François  ; 
ils  étoient  tous  Infidèles.  L’un  d’eux ,, 
qu’il  connoiflbit,  lui  dit  que  l’élat  de 
ce  Seigneur  étoit  digne  de  compaffion  ; 
qu’il  ne  vivoit  que  de  riz  clair  &  de 
quelques  petits  pains  noirs  ;  qu’il  étoit 
encore  vêtu  des  habits  de  peaux  civil 
portoit  au  mois  de  décembre ,  lorfqiviî 
fut  arrêté  au  Fourdane  Cil  eut  recours  à 
moi ,  &  je  lui  donnai  auffi-tôt  de  quoi 
acheter  un  habit  propre  de  la  faifon. 
Le  foldaî  qui  avoit  donné  Pavis  :Je  chafr 
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gea ,  tout  Infidèle  qu’il  étoit  ,  de  faire 
paffer  cet  habit  au  Prince  François,  au» 
quel  il  demanda  un  témoignage  de  fa 
fidélité ,  quil  fit  voir  enfuite  au  domef- 
tique. 

Cette  légère  condefcendance  dont  ont 
ufoit,ne  dura  paslong  temps:  les  gardes 
furent  changés  ,  &  Ton  devint  plus 
rigide  que  jamais  à  ne  laiffer  approcher 
perionne  de  leurs  prifons.  On  publia  que 
fi  quelqu’un  de  leurs  domeftiques  ^ve*- 
noit  à  paroître ,  il  feroit  arrêté  à  Pinf- 
tant  :  on  ne  voulut  plus  même  recevoir 
du  dehors  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
leur  nourriture,  de  crainte  que,  par  une 
charité  mal  entendue,  &  pour  leur  épar¬ 
gner  la  rigneur  des  fupplices  ,  on  n’em- 
poifonnât  leurs  mets. 

Telle  efl:  la  fituation  de  ces  Princes: 
leur  courage  &  leur  patience  font  en¬ 
core  plus  grands  que  l’animoftté  de  leurs 
perfécuteurs.  Je  ne  puis  mieux  vous  faire 
connoître  leurs  fentimens ,  qu’en  vous 
rapportant  les  lettres  qu’ils  m’écrivirent 
avant  que  de  partir  du  Fourdanc.  La  pre¬ 
mière  eû  du  Prince  Jean. 

«  Jean  Sou  offre  cette  lettre  avec  ref- 
»  pecl  au  Pere  Parennin ,  pour  s’infor- 
»  mer  de  fa  fanté  ôc  de  celle  des  autres 
l»  Per  es» 

I  iy 
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»  Le  Pere  Suarez  vous  apprendra  tout 
»  ce  qui  nous  eft  arrivé  :  je  lui  en  fais 
»  le  détail.  Nous  autres  pécheurs  ,  nous 
»  vous  prions  inftamment  de  ne'  nous 
»  pas  oublier  au  faint  facrifîce  de  la 
méfié  ,  &  de  demander  au  Seigneur 
»  qu’il  nous  donne  la  grâce  de  l’aimer 
»  de  tout  notre  cœur  ;  qu’il  augmente 
»  nos  forces  fpirituelles  pour  foutenir 
»  le  poids  de  nos  fouffrances  ,  &  nous 
»  corriger  de  nos  défauts  *  afin  que  nous 
*  publions  obtenir  une  fainte  mort. . . . 
»  Je  voudrois  bien  avoir  le  livre  de  la 
»  confolation  dans  les  fouffrances ,  & 
les  réglés  de  votre  Compagnie.  Mon 
»  fils  Ignace  eft  guéri  en  partie.  Il  y  a 
»  beaucoup  de  cbofes  fur  lefquelles  il 
raifonne  jufte.  Ce  n’eft  que  quand  il 
»  s’agit  de  ceux  qui  font  au-deflus  de 
»  lui  ,  qu’il  extravague.  Croyez-vous 
»  que  fa  maladie  foit  incurable  ,  &  qu’il 
s>  n’y  ait  nulle  efpérance  de  guérifon? 
3*  Quand  Pierre  Yang ,  que  vous  nous 
»  avez  envoyé, retournera  au  Fourdane , 
ne  me  refufez  pas  la  confolation  de 
»  recevoir  de  vos  lettres  ,  &  fouvenez- 
vous  de  m’envoyer  des  livres ,  & 
»  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  entre- 
»  tenir  dans  la  piété  ». 

Le  Prince  François  m’écrivit  pareil-* 
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îement  ;  &  après  la  formule  ordinaire  , 
il  me  dit  que  la  décifion  de  leur  affaire 
a  été  renvoyée  à  l’Empereur ,  &  qu’il 
n’en  a  nulle  inquiétude  ;  qu’il  nous  prie 
feulement  de  continuer  pour  eux  nos 
prières,  &  de  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  perféverer  jufqu’à  la  fin  dans  fon 
fervice.il  me  parle  enluite  des  nouveaux 
chrétiens  ;  &  il  dit  qu’ils  fe  plaignent 
de  ce  qu’il  ne  leur  a  pas  encore  pro¬ 
curé  des  chapelets ,  des  croix ,  des  ima¬ 
ges  ,  des  reliques ,  &c.  ;  qu’il  a  cepen¬ 
dant  écrit  plusieurs  fois  fur  ce  fujet.Sur 
quoi  il  me  prie  inflamment  de  le  meure 
en  état  de  fatisfaire  leur  piété,  &  fur- 
tout  de  ne  pas  manquer  de  lui  envoyer 
deux  exemplaires  du  gros  recueil  des 
prières  ;  &  parce  que  fa  charité  pour 
le  prochain  le  fait  penfer  à  tout  ce  qui 
peut  le  foulager  ;  il  me  prie  encore  de 
lui  envoyer  quelques  pierres  quarrées 
des  Indes ,  qu’on  dit  être  propres  à  ar¬ 
rêter  le  vomiffement,  qui  eft  fréquent 
dans  une  maladie  populaire  9  dont  on  eil 
affligé  au  Fourdanc . 

Je  reçus  en  même  -  temps  des  lettres 
de  trois  des  petits-fils  du  vieux  Regulo. 
Ils  m’écrivoient  les  uns  en  Tartare  ,  &C 
les  autres  en  Chinois ,  &  me  faifoient 
de$  demandes  particulières.  Aucun  d’eux 
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ne  fe  plaint  de  la  confifcation  génefafë 
de  leurs  biens,  ni  ne  demande  du  fe— 
cours ,,  quoique  plufieurs  manquent  dut 
pur  néceffaire  ils  paroiflent  même  ap¬ 
préhender  qu’on  ne  foit  pins  touché: 
qu’eux  de  leurs  miferes. 

Le  domeftique  dont  je  viens  de  parler  r 
étant  retourné  au  Fôurdane,  me  rapportai 
la  réponfe  fuivante  que  me  faifoit  le 
Prince  Jean, 

«  C’eft  par  la  grâce  de  Dieu,  &  par 
^  un  bienfait  fingulier  de  fa  fainte  mere,, 
que  nous  nous  foutenons  dans  cette' 
»  longue  épreuve.  La  feule  inquiétude 
»  que  nous  ayons  T  c’eft  qu’étant  aufli* 
»  grands  pécheurs  &  auffi  foibles  que 
»  nous  le  fommes,  il  ne  nous  échappe 
bien  des  fautes.  L’aftlirance  que  vous, 
»  nous  donnez  de  vos  continuelles  prie— 
w  res  pour  nous  ,  nous  pénétre  de  la  plus* 
»  vive  reconnoiflance  ;  nous  vous  en 
*>  rendons  de  très- humbles  aâions  de 
»  grâces,  en  vous  fupphaht  de  nous? 
»  continuer  cette  faveur.  Nous, nous  fou- 
viendrons  toute  notre  vie  des  inf— 
»  truftions  que  vous  avez  eu  la  bonté 
»  de  î^ous  envoyer  :  nous  les  avons  re- 
»  çues  avec  refped  ;  mais  nous  n’avons 
n  pu  goûter  les  éloges  que  vous  nous* 
w  donnez  :  tout  ce  qu’il  y  a  de  bien  en 
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nous  elt  dû  à  Dieu ,  à  la  proteâion 
de  fa  fainte  mere ,  &  aux  l'oins  que 
»  tous  les  Peres  ont  pris  de  nous  inf- 
»  truite  :  leur  charité  les  porte  à  s’in- 
»  commoder  eux-mêmes  pour  nous  fe- 
t>  courir ,  &  remédier  au  défordre  de 
»  nos  affaires  domeftiques.  Nous  avons 
»  reçu  ce  fecours,  la  honte  fur  le  vifage 
»  tte.  la  reconnoiffance  dans  le.  cœur» 
»  François  Cou  en  a  pris  cinquante 
»  taëls  (1)  ;  on  difpofera  du  relie  fui- 
»  vantîes  divers  befoins.  Les  Peres  ont 
»‘un  grand  nombre  de  perfonnes  à  afiif- 
»  ter  ;  &  il  ne  falloit  pas  nous  partager 
»  fi  libéralement. 

»  J’ai  lu  avec  plaifir  l’abrégé  des  ac- 
»  tions  de  quelques  faints  pénitens  que 
»  vous  m’avez  envoyé  écrit  en  Tartare: 
»  Je  voudrois  qu’on  en  fit  une  traduc- 
»  tion  en  langue  Chinoife  :  je  fouhai- 
-  »  terois  aufli  que  vous  vouluffiez  pren- 
»  dre  la  peine  d’écrire  la  vie  de  faint 
»  Louis ,  Roi  de  France  ,  que  vous 
»  m’avez  racontée  autrefois  qui  m’a 
r>  extrêmement  touché.  Ces  deux  ou- 
»  vrages  contribueroient  beaucoup  à  la 
3>  fanélification  de  ceux  qui  les  broient. 
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*  Vous  ferez  également  furpris  &  édî4 
fié,  mon  Révérend  Pere  ,  de  l’ufage  que 
le  Prince  François  fit  de  ces  cinquante 
taëls  ,  dont  il  me  parle  dans  fa  lettre.  Il 
y  avoit  chez  lui  &  chez  fes  freres  trois 
filles  chrétiennes  5  qu’ils  avoient  ache- 
îées ,  &  qui  étoient  leurs  efcîaves.  Du 
confentement  de  leurs  maîtres  &  de  leurs 
maîtrefles  ,  elles  avoient  fait  vœu  de 
chafieté  perpétuelle.  Le  Prince  François 
voyant  que  les  Mandarins  qui  avoient 
confifqué  leurs  biens ne  manqueroient 
pas  de  vendre  ces  jeunes  efcîaves  à  ceux 
qui  leur  en  donneroient  le  prix ,  jugea 
qu’il  étoit  plus  important  de  leur  don¬ 
ner  de  quoi  fe  racheter ,  que  de  fe  pour¬ 
voir,  lui  &  fa  famille  ,  de  riz  &  d’habits 
dont  il  manquoit.  Il  employa  donc  les 
cinquante  taëls  à  une  œuvre  fi  chari¬ 
table.  C’eft  par  ces  éminentes  vertus , 
que  ces  illuftres  confeffeurs  de  Jefus- 
Chrift  fe  difpofoient  à  recevoir  la  cou¬ 
ronne  de  gloire. 

Depuis  le  io  de  juin  qu’ils  furent  plus 
étroitement  referrés,  leur  vie  a  vérita¬ 
blement  été  une  vie  cachée  en  Jefus- 
Chrift  qui  étoit  prefque  le  feul  témoin 
de  leurs  fouffrances.  Ils  font  fi  févére- 
ment  gardés  que  nous  avons  paffé  plus 
de  deux  mois  fans  en  apprendre  de  nou- 
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Velle.  Il  arriva  néanmoins  qu’a  la  fé¬ 
condé  ou  troifieme  fois  qu’on  changea 
leur  garde  ,  il  s’y  trouva  un  foldat  chré¬ 
tien  nommé  Ignace  Cao ,  que  l’officier 
avoit  chargé  de  porter  à  manger  aux 
prifonniers.  Toute  la  préparation  de  leur 
repas  confiftoit  en  une  poignée  de  riz 
qu’on  faifoit  cuire  ,  en  quelques  herbes 
faiées,  du  thé  &  de  l’eau. 

Un  jour  qu’Ignace  accompagné  d’un 
infidèle  faifoit  pafler  ces  mets  par  le 
tour ,  ayant  apperçu  par  une  fente  le 
Prince  Jean  qui  le  voyoit  aufîi ,  il  fit 
le  figne  de  la  croix,  pour  lui  faire  con- 
noître  qu’il  étoit  chrétien.  Le  Prince 
fourit  pour  lui  marquer  fa  joie,  &  lui 
demanda  de  quelle  part  on  apportoit  ces 
alimens.  Ignace  répondit  que  tout  fe  fai¬ 
foit  par  l’ordre  du  Gouverneur  de  Pé- 
king.  «  N’y  a-t-il  aucun  de  mes  domef- 
»  tiques  dans  la  rue  ,  reprit  le  Prince  »  ? 
L’officier  de  garde  qui  entendit  ces  mots  , 
s’avança  vers  le  tour ,  écarta  Ignace  9 
&  répondit  lui-même  que  s’il  paroiffoit 
quelqu’un  de  fes  gens ,  il  le  livreroit  au 
Gouverneur  général.  Le  foldat  infidèle 
fut  indigné  de  voir  qu’un  petit  officier, 
qui  avoit  été  autrefois  à  la  ponte  du 
Prince  en  qualité  de  domeftique  ,  trai¬ 
tât  ainfi  fon  ancien  maître  ;  &  il  irç 
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put  s’empêcher  de  lui  en  faire  des  fè^ 

proches. 

Un  autre  jour,. à  ce  que  me  dit  Ignace  P 
fe  Prince  Jean  ayant  prié  les  gardes  de* 
faire  paffer  à  fon  frere  ,  le  Prince  Fran- 
f  ois, quelques  habits  de  toile  qu’il  croyoit 
lui  manquer  durant  les  chaleurs,  Y  offi¬ 
cier,  à  qui  on  en  parla,  en-  refufà  du¬ 
rement  la-  permiffion.  Le  même  foldat" 
ajouta  que  les  prifonniers  récitaient  des 
prières  une  grande  partie  du  jour ,  &  mê¬ 
me  bien  avant  dans  la  nuit  ;  qu’ds  les  ré¬ 
citoient  fi  haut  qu’on  les  entendoit  de 
la  rue  ,  qu’ils  avoient  attaché  des  images 
aux  murs  de  leurs  cachots  ,  que  les  in¬ 
fidèles  prenoient  pour  des  portraits  d’Eu¬ 
ropéens  ;  que  le  Prince  François  au  fort 
de  l’été  demanda  un  jour  au  foldat  qui 
lui  portait  à  manger  ,  fi  dehors  il  faifoit 
chaud;  que  le  foldat  ayant  répondu  que 
la  chaleur  était  excefiive:  <«£h  Bien, 
»  répliqua  le  prifonnier ,  je  vous  avertis 
»  que  l’air  eft  ici  fort  frais  ,  &  que  je 
»  me  porte  à  merveille.  C’efl  parce  que 
$>  je  mets  toute  ma  co  fiance  en  Dieu  », 
La  prifon  &  tes  fouffrances  continuel¬ 
les  de  ces  illufires  chrétiens,  ne  paru¬ 
rent  pas  une  peine  luffifante  ;  i  Empereur 
ré  fol  lit  dans  un  moment  de  chagrin  lai 
perte  entière  de  la  famille  de  Sourniamœ 
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$' falloit  pour  cela  un  prétexte:  il  fut 
Bientôt  trouvé  :  les  prétextes  ne  man¬ 
quent  pas ,  quand  on  a  en  main  le  pou¬ 
voir  &  l’autorité..  Sourniama  avoit été^ 
comme  je  l’ai  dit  dans  ma  première 
lettre  ,  chef  de  bannière.  C’eft  i’üfage  à 
la  Chine  que  ces  chers  ,  de  même  que 
les  grands  Mandarins  ,  offrent  de  temps 
en  temps  des  mémoriaux  fur  les  affaires 
qui  concernent  leur  charge.  L’Empereur 
écrit  fa  réponfe  à  la  fin  du  mémorialy 
&  quelquefois  en  caradêres  rouges  ,  &C 
le  fait  rendre  à  celui  qui  l’a  préfenté* 
Un  Secrétaire  y  ajoute  l’année ,  le  mois., 
le  jour  que  l’ordre  a  été  porté ,  &  ce 
papier  fe  garde  fous  la  clef  dans  le  Tri¬ 
bunal. 

Au  commencement  de  fon  régné,  il 
y  eut  ordre  de  tirer  des  archives  de 
chaque  Tribunal  &  de  porter  au  Palais 
tout  ce  que  le  feu  Empereur  Canghi  avoit 
écrit  en  caraderes  rouges. 

Sur  la  fin  de  juillet  l’Empereur  fe  fit 
apporter  quelques-uns  de  ces  anciens 
mémoriaux-,  ôc  tomba,  par  hafard  ou 
autrement  ,  fur  un  de  ceux  qui  avoit 
été  préfenté  par  Sourniama .  L’Empereur 
s’étant  apperçu  qu’à  côté  des  caraderes 
rouges ,  écrits  de  la  main  de  fon  pere  9 
la  date  étoit  en  caraderes  noirs.  «  Voyez, 
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»  s’écria-t-il ,  Knfolence  de  Sounou  :  nè 
»  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  c’étoit 
»  un  fcélérat?  Voyez  le  peu  de  refpeft 
»  qu’il  avoit  pour  mon  pere  ;  il  a  ofé 
»  écrire  dans  ce  mémorial  des  caracle- 
»  res  à  côté  de  ceux  de  l’Empereur  mon 
»  pere;  encore  n’eft-ce  qu’un  purgrif- 
»  fonnage:  qu’on  porte  au  plutôt  ce 
»  mémorial  au  Tribunal,  &  qu’on  lui 
»  faflé  fon  procès  ». 

Le  dix-feptieme  frere  de  l’Empereur 
étoit  préfent  :  foit  qu’on  lui  eût  fait  fa 
leçon ,  ou  qu’il  parlât  de  lui-même ,  il 
dit  que  Sourniama  étant  mort  il  n’en 
falloir  plus  parler  ,  mais  que  fon  crime 
devoit  être  rejetté  fur  fes  enfans ,  &  fur 
toute  fa  poftérité  mafculine.  «  C’efl 
»  bien  dit,  reprit  l’Empereur  ;  mais  il 
»  faut  auparavant  rappeller  Se-ke,  qui  eft 
»  pareillement  coupable  ,  puifqu’ayant 
»  fuccédé  à  Sourniama ,  il  ne  l’a  pas 
»  accufé  ». 

Sur  cet  ordre ,  tous  les  Regulos ,  tous 
les  grands  Mandarins  d’armes  &  de  let¬ 
tres  Tartares  &  Chinois  s’aflemblerent , 
ôc  fans  autre  délibération ,  fur  la  feule 
parole  de  l’Empereur,  fans  même  faire 
mention  de  Se-ke ,  ils  condamnèrent  à 
mort  tous  les  defcendans  de  Sourniama 
jufqu’aux  arriérés  -  petits  -  fils ,  comme 
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coupables  du  crime  de  rébellion,  &c. 

Ils  présentèrent  cette  Sentence  le  16 
de  la  fixieme  lune ,  c’eft-à-dire  le  3  d’aout 
par  la  voie  ordinaire.  L’Empereur  l’ayant 
lue  *  les  appella  tous  en  fa  préfence ,  &£ 
leur  fit  un  long  difcours ,  auquel  ils  ne 
s’attendoient  pas ,  &  qu’ils  furent  obli¬ 
gés  d’écrire  auffitôt  enTartare.  Le  voici. 

«  Quoiqu’on  ait  ôté  la  ceinture  jaune 
»  à  Sou-nou ,  dit  l’Empereur,  &  .qu’on 
»  l’ait  dégradé ,  il  eft  toujours  vrai  qu’il 
»  a  été  de  la  famille  Impériale.  Main- 
»  tenant  vous  vous  êtes  affembles ,  &Z 
»  vous  me  priez  d’éteindre  toute  fa  race 
»  à  caufe  du  crime  de  rébellion.  Suivant 
»  votre  rapport,  il  eft  donc  jufte  & 
»  même  néceffaire  que  je  les  fa ffe  mourir 
»  comme  la  loi  l’ordonne.  Cette  affaire 
»  cependant  eft  de  conféquence:  faites- 
»  y  bien  réflexion  ;  fi  la  juftice  fe  trouve 
»  bleffée  dans  cette  exécution,  le  crime 
»  vous  fera  commun  à  vous  à  moi. 
»  Il  fe  peut  faire  que  quelques-uns  ayent 
»  figné  cet  Arrêt  contre  leurs  véritables 
»  fentimens.  C’eft  pour  cela  que  je  vous 
»  ai  fait  tous  venir  en  ma  préfence  , 
»  pour  vous  interroger  à  la  face  du 
»  ciel ,  de  la  terre  ,  &  des  ancêtres,  &: 
»  vous  donner  lieu  de  dire  ce  que  vous 
■4  penfez.  Que  fi  quelqu’un  cache  dans 
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>>  jfon  ame  fes  véritables  fentimeos  *  faiiS 
»  vouloir  les  faire  connoître  ,  il  fera 
»  puni  dans  la  fuite  avec  la  même  fé- 
»>  vérité  que  Sou-nou9  ou  s’il  n’efl:  plus 
»  en  état  de  recevoir  le  châtiment  qu’il 
mérite  9  fa  poflérité  aura  le  même  fort 
»  que  les  fils  &  petits-fils  de  &ou-noù* 
»  Ainfi  faites  y  de  férieufes  attentions  »» 
L’Aflemblée  comprit  bien  que  c’étoit 
îà  un  artifice  de  l’Empereur  ,  pour  dé¬ 
couvrir  fi  les  Princes  avoient  encore 
des  amis.  Tous  répondirent  que  les  fautes 
de  Sou-nou  étoient  énormes  ,  que  fa  ma¬ 
lice  était  parvenue  au  comble  ;  &  que 
fes  enfans  méritoient  le  fupplice  dont 
on  punit  les  rébelles. 

Après  cette  réponfe  ,  l’Empereur  s’a-- 
drefiant  en  particulier  à  Mandoho  &  à 
Tchabina ,  leur  demanda  ce  qu’ils  pen-* 
foient.  Ils  répondirent  tous  deux  que  les- 
defcendans  de  Sourniama  méritoient  la 
mort.  Il  paroît ,  reprit  l’Empereur , 
q  if  aujourd’hui  Mandoho  comme 
»  il  penfe  ;  mais  pour  ce  qui  efl  de 
»  T chabina,  il  me  femble  que  fes  vues  fe 
»  portent  plus  loim  Tous  ceux  qui  font 
»  ici,  en  donnant  leurs  avis  5  n’ont  fuivi 
que  ce  que  prefcrit  la  loi  :  Tchabina  n’a 
&  égard  qu’à  fes  intérêts  particuliers  :  il 
4?  a  toujours  été  fort  attaché  à  Sou-mu  ^ 
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»  il  étoit  fon  ami  intime ,  il  craint  de  le 
»  voir  mêlé  dans  les  affaires  ;  il  fouhaitô 
Vf  l’extinélion  totale  de  fa  race  ,  pour 
»  n’avoir  plus  de  malheur  à  craindre  » 

»  c’efl  ce  que  fon  air  8c  fa  contenance 
»  font  affez  connoître  :  ce  n’eft  pas  d’au- 
»  jourd’hui  qu’on  voit  les  gens  départi 
»  s’accufer  réciproquement  les  uns  les 
»  autres  ,auffi-tôt  que  leurs  fecrets  com- 
»  plots  fe  découvrent  ;  ç’a  été  de  tout 
»  temps  la  conduite  des  âmes  viles  ». . 

Enfuite  l’Empereur  fe  jettant  fur  l’hif* 
toire  ancienne  ,  étala  fon  érudition  fur 
les  diverfes  révolutions  8c  fur  les  partis 
qui  fe  font  formés  dans  l’Empire  ,6c  il 
fit  voir  que  ces  entreprifes  ont  toujours 
été  funeftes  à  leurs  Chefs ,  voulant  faire 
entendre  qu’il  s’agifîbit  ici  d’un  parti 
réel  8c  véritable  qu’il  falloit  diffiper; 
après  quoi  il  exhorta  tous  les  Grands  a 
concevoir  l’horreur  qu’ils  dévoient  de  la 
méchante  conduite  de  Mandcho  8c  dç 
Tchabma  ,  8c  il  conclut  enfin  en  ces 
termes. 

«  .Que  ce  mémorial  figné  partons  les 
»  Regulos  8c  par  tous  les  Grands  ,  foit 
»  remis  au  San-fa-J[e{i)',  qu’on  y  déter-. 


fa i }  C-eft un  afiemblage  de  trois  Tribunaux^ 
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»  mine  le  genre  de  mort  dont  on  doit 
»  punir  les  defeendans  de  Sou-nou ,  ôc 
»  qu  on  m’en  fafle  le  rapport. 

Deux  jours  après  je  vis  un  papier  du 
tribunal  des  crimes  ,  par  lequel  il  de¬ 
mandent  aux  Mandarins  de  la  bannière 
de  ces  Princes  ,  s’il  y  avoit  d’autres  def¬ 
eendans  de  Sou-nou  que  les  trente  -  huit 
qui  étoient  marques  fur  la  lifte.  Il  leur 
ordonnoit  d’en  faire  une  exafte  recher¬ 
che,  &  d  examiner  aufti  fi  ce  qui  concer¬ 
nent  leurs  maifons ,  leurs  terres  &  leurs 
domeftiques,  foit  à  Peking ,  foit  au  Four, 
dane ,  étoit  enfin  terminé.  Les  prétendus 
criminels  etoient  en  grand  nombre  ,  ,8c 
plufieurs  fort  éloignés ,  il  falloir  parler 
exactement  fur  chacun  d’eux  :  c’eft  ce 
qui  demanda  un  nouvel  examen  qui  ne 
fut  pas  fi-tôt  fait. 

Pendant  qu’on  faifoit  ces  recherches, 
les  dames  chrétiennes  étoient  au  Four- 
dane  dans  une  extrême  inquiétude  de  ce 
qui  fe  paffoit  à  Peking.  Elles  attendaient 
de  jour  en  jour  la  détermination  de 
leur  fort.  Les  Princes  étoient  aux  fers  : 
&  les  Princeffes  ainfi  abandonnées  fe 


de  celui  des  Crimes  ,  de  celui  des  Cenfeurs,  & 
de  celui  des  Revifeurs.  Tous  ces  Juges  u’opinenc 
aujourd'hui  que  du  bonnet, 
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louvoient  dans  la  fituation  la  plus  trille. 
On  leur  donnoit  de  temps-en-temps  des 
nouvelles  de  Peking  ;  mais  il  étoit  bien 
naturel  que  dans  de  pareilles  circonf- 
tances ,  elles  fouhaitaffent  d’être  plus 
fouvent  informées  de  la  maniéré  dont 
étoient  traitées  des  perfonnes  qui  leur 
étoient  fi  cheres. 

La  Princeffe  Cecile  profitant  des  bons 
intervalles  que  la  maladie  laifîoit  à  fon 
fils  Ignace ,  lui  di&a  deux  lettre# ,  l’une 
pour  le  Pere  Suarez  &  l’autre  pour  moi. 
La  difficulté  etoit  de  faire  partir  ces 
lettres.  Tous  leurs  anciens  domeftiques 
a  voient  été  renvoyés  à  Peking  ;  on 
navoit  laiffe  pour  les  fervir  que  quel¬ 
ques  gens  qu’on  devoit  leur  ôter  au  pre¬ 
mier  jour.  On  ne  les  laifîoit  point  fortir 
fans  garde,  &  toutes  les  avenues  étoient 
exaéfement  gardées. 

Un  bon  vieillard  ,  parent  d’une  des 
fuivantes  de  la  Princeffe  Cecile  ,  ayant 
appris  l’embarras  où  l’on  étoit ,  fe  char¬ 
gea  de  la  commiffion  ,  &  trouva  le 
moyen  d’entrer  ;  il  quitta  fes  habits  &£ 
fe  couvrit  de  vieux  haillons  ;  il  prit  fur 
fes  épaules  un  fagot  de  bois ,  &  fe  pré¬ 
senta  à  la  porte  faifant  femblant  d’entrer 
fans  en  demander  la  permiffion.  Les  fol» 
dats  l’arrêterent  ;  mais  lui  fans  s’étonner, 
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&  contrefaifant  l’homme  en  colère  * 
jetta  par  terre  fon  fagot,  &  dit  qu’il  veu- 
îoit  être  payé  de  fes  premiers  fagots ,  ôc 
que  fon  extrême  pauvreté  ne  lui  permet- 
toit  pas  d’attendre  plus  long -temps  ce 
qui  lui  étoit  dû.  A  ce  bruit  l'Officier  de 
garde  s’avança ,  &  après  avoir  écouté 
les  raifons  du  vieillard,  il  jugea  qu’il 
n’y  avoit  nul  inconvénient  à  le  laiffer 
paffer.  On  lui  remit  les  deux  lettres ,  qu’il 
eut  la  précaution  de  bien  coudre  dans 
fes  habits  déchirés.  Il  partit  enfuite  pour 
JPeking ,  où  il  arriva  le  8  d’août.  Il  m’ap¬ 
porta  la  lettre  que  m’écrivoit  la  Prin- 
]ceffe  Cécile*,  dont  voici  la  traduâion. 

«  Je  vous  écris  pour  vous  prier  d’avoir 
»  foin  de  mon  mari  &  de  mon  beau- 
frere.  Demandez  à  Dieu,  par  Finter- 
»  ceffion  de  fa  fainîe  mere  ,  qu’il  les 
»  foutienne  par  fa  grâce ,  &C  qu’il  aug- 
$>  mente  leur  force  &  leur  courage.  Je 
fçais  que  mon  mari  vous  avoit  de- 
*>  mandé  avec  beaucoup  d’empreffe- 
»  ment  du  bois  facré  de  la  croix  de 
»  Jefus-Ohrifl ,  &  qu’il  efpéroit  de  Fob- 
tenir.,  Si  vous  lui  accordiez  mainîe- 
»  nant  ce  qu’il  a  fi  ardemmerî  fouhaité, 
ce  feroiî  un  double  bienfait  qui  lui 
»  infpireroit  une  nouvelle  ferveur.  Ce- 
»  cile  ofe  auffi  vous  prier  de  lui  accor; 
j>  der  la  même  grâce. 
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»  Je  ne  fçais  fi  l’un  &  l’autre  ont  eu 
occafion  de  fe  confefler  &  de  rece- 
voir  la  fainte  communion.  Que  s’eft  il 
»  pafle  depuis  qu’ils  font  à  Peking  ?  où 
»  en  eft  leur  affaire  ?  eft  -  elle  terminée  B 
»  de  quelle  maniéré  font- ils  emprifon- 
»  nés  &  en  quel  endroit  ?  qui  leur  donne 
»  à  manger  ?  fe  portent  ils  bien ,  ou  plu- 
n  tôt  vivent -ils  encore?  Mon  mari  a 
»  une  foible  fanté;  il  eft  âgé  de  près  de 
»  foixante  ans  ;  il  eft  chargé  de  neuf 
»  chaînes  ;  il  eft  dépourvu  de  tout  fe- 
»  cours.  Aura- 1- il  pu  fouffrir  tant  de 
maux  fans  y  fuccomber  ?  C’eft-là  pour 
»  moi  un  lujet  continuel  d’inquiétude  Sç 
»  d’afflicfion.  Je  ne  fçais  fi  en  cela  j’o£«. 
»  fenfe  Dieu. 

»  Il  y  a  plus  d’un  an  que  je  n’ai  pu 
me  confefler;  les  affaires  &  les  em- 
»  barras  qui  fe  font  fuccédés  les  uns  aux 
«  autres  ,  m’ont  tellement  dérangée  » 
»  que  fans  doute  j’ai  commis  beaucoup 
♦>  de  fautes.  Il  ne  me  refte  que  des  fem- 
»  mes  &  des  enfans.  De  plus ,  on  m’a 
»  choifte  pour  préftder  à  l’aflemblée  des 
»  femmes  ;  c’eft  une  autre  fource  de 
»  péchés, je  ne  puis  les  raflembler  toutes 
»>  à  la  chapelle  pour  les  prières ,  il  en 
y>  manque  toujours  quelques-unes  que 
#  la  crainte  èc  les  circonftances  préfenteg 
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,>  retiennent  à  la  maifon  ;  mais  on  ne 
H  peut  que  fe  louer  de  la  ferveur  &  de 
»  Faffidurté  du  plus  grand  nombre.  , 

»  Si  j’entreprenois  d’écrire  en  detail 

»  tous  mes  péchés,  tant  de  paroles  que 

»  de  penfée  &£.  d’omifiion  ;  je  ne  finirais 
»  point  ;  priez  le  Seigneur  qu’il  me  les 

»  pardonne.  . 

»  Je  vous  avois  fait  demander  du  bois 
»>  facré  de  lafainte  croix  ;  faites-moi  ce 
M  plàifir.  Nous  aurions  befoin  de  deux 
»  exemplaires ,  l’un  Tartare  1  autre  Chi- 
,>  nois ,  du  recueil  général  de  toutes  les 

»  prières.  ,  » 

»  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  m  ap- 
»»  prendre  des  nouvelles  certaines  de 
»  l’état  oit  fe  trouve  mon  mari  :  donnez- 
v  moi  je  vous  en  conjure ,  cette  con~ 
,>  folation  ».  . 

Elle  écrit  à -peu -près  la  meme  cnoie 
au  Pere  Suarez ,  &  elle  lui  recommande 
trois'  filles  chrétiennes  &  efclaves,qtu 

doivent  être  conduites  à  Peking.  (  . 

'  Lorfque  la  Princeffe  Cecile  nous  écri¬ 
vit  ces  lettres ,  ni  elle  ni  les  autres 
dames  n’avoient  pas  encore  de  connoil- 
fances  du  dernier  ordre  de  l’Empereur; 
Gn  jugea  à  propos  de  leur  envoyer  un 
Millionnaire ,  qui  ,  en  leur  apprenant  ces 
trilles  nouvelles,  les animat  par  fa  pre* 
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fence  &  par  la  participation  des  facre- 
mens,  s’il  étoit  poffible.  On  ne  pouvoit 
y  envoyer  un  Européen,  faphyfionomie 
l’auroit  aufE-tôt  fait  connoître.  Mais  il 
femble  que  la  Providence  eût  conduit 
exprès  à  Peking  le  Pere  Rofario,  Jefuite 
Chinois,  qui  a  été  long  -  temps  compa- 
pagnon  &  enfuite  fucceflenr  du  feu  Pere 
Provana  ,&  qui  retournoit  dans  fa  Mif- 
fion  de  [Chenjî .  On  propofa  à  ce  Pere 
d’aller  au  Fourdant  :  il  accepta  volontiers 
cette  commiffion,  &  il  s’en  acquitta  avec 
zèle  &  avec  fagefle.  Le  voyage  étoit 
pénible,  &  dans  les  circonfiances  très- 
dangereux;  mais  beaucoup  moins  pour 
un  Chinois  que  pour  un  Européen.  li 
partit  le  jour  de  l’Affomption  de  la  fainte 
Vierge,  accompagné  d’un  fervent  chré¬ 
tien  ,  avec  quelques  fecours  d’argent  que 
nous  lui  avions  fourni,  pour  foulager 
du  moins  les  pauvres  femmes  chrétien¬ 
nes  ,  qui  foudroient  davantage. 

Le  douzième  août  nous  apprîmes 
qu’on  avoit  ôié  au  Prince  Louis  le  do- 
meflique  qui  le  fervoit  dans  la  prifon. 
C’étoit  un  fort  mauvais  augure ,  &  plu- 
lieurs  appréhendoient  qu’on  n’eût  pris 
le  deflein  de  le  faire  mourir  fans  té¬ 
moin. 

Ce  domeftique  vint  aufîi-tôt  me  voir  | 

Tome  XX.  K 
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ç’eft  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans*! 
nommé  Chouang-ting  qui  eft  encore  infi¬ 
dèle  ;  voici  ce  qu’il  me  rapporta.  «  Le 
23  de  la  fixieme  lune,  c’efl-à- dire, 
»  le  10  d’août ,  nous  entendîmes  ouvrir 
»  brufquement  la  porte  de  la  prifon ,  &£ 
nous  jugeâmes  qu’il  s’agiffoit  de  quel- 
»  que  événement  extraordinaire.  Nous 
v  vîmes  entrer  le  fils  du  troifieme  frere 
de  l’Empereur,  qui  s’adreffant  à  mon 
»  maître  lui  dit  :  l’Empereur  ordonne 
>}  qu’on  faffe  fortir  ce  valet.  Mon  maître 
fe  mit  à  genoux  &  répondit  :  qu’il 
»  forte  ,  à  la  bonne  heure. 

Le  Regulo  ,  fans  rien  dire  autre 
&  chofe ,  me  fit  plier  mon  paquet ,  & 
m’ordonna  de  retourner  chez  mon 
»  pere.  Il  fortit  en  même  temps  lux— 
»  même,  &  fît  refermer  la  porte  comme 
»  auparavant.  Mon  maître  a  quarante?» 
»  neuf  ans;  il  efl  tout  décharné  ,  quoi- 
»  qu’il  paroille  avoir  encore  affez  de 
»  vigueur.  Il  prie  cinq  fois  le  jour  ;  on 
»  ne  lui  a  laiflé  aucun  livre  ,  mais  il  fçait 
»  une  infinité  de  prières  par  cœur  :  il 
»  porte  toujours  fur  lui  le  reliquaire  du 
»  bois  de  la  croix  que  vous  lui  envoyâtes 
»  au  Fourdane  :  il  a  des  médailles  &Ç 
»  plufieurs  chapelets; il  n’a  diantre  amu- 
$  fement  que  celui  d’examiner  le  travail 
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»  des  guefpes  &  des  araignées  ;  il  me 
»  faifoit  remarquer  un  jour  comment 
»  Dieu  avoit  inffruit  ces  animaux  à  faire 
»  desouvrages  où  l’induftrie  des  hommes 
»  ne  pourra  jamais  parvenir  :  il  m’expli- 
»  quoit  la  doctrine  chrétienne  ,  &  il 
»  m’apprenoit  les  prières. 

»  Je  fouhaite  fort  d’être  chrétien , 
»  mais  mon  pere  Sc  mes  deux  freres  font 
»  infidèles  :  on  ne  fçait  pas  encore  à 
»  quel  maître  nous  ferons  livrés  ,  ni 
»  quelle  liberté  on  nous  laiffera  ».  C’elt 
tout  ce  que  je  pus  tirer  de  ce  jeune 
homme ,  qui  eft  naturellement  mélanco¬ 
lique  &  taciturne. 

Le  jour  de  l’Affomption ,  Paul  Ma , 
valet  du  Prince  Jofeph  ,  accourut  de 
grand  matin  a  notre  églile,  &  vint  nous 
dire  en  pleurant,  que  Dieu  venoit  d’an- 
peller  à  lui  fon  bon  maître  ,  qu’il  étoit 
mort  d’un  flux  de  fang  ;  que  les  gardes 
affuroient  que  depuis  trois  jours  il  ne 
venoit  plus  recevoir  au  tour  ce  qu’on 
lui  portoit  à  manger,  &  que  le  j4  au 
matin  ils  l’avoient  vu  couché  à  la  porte 
de  fon  cachot  demi-nud,  &  fans  mouve- 
nient  9  qu  un  officier  en  alla  auffi-tôt 
donner  avis  au  troifieme  frere  de  l’Em¬ 
pereur^  Heureux  moment,  qui  délivra 
le  Confcfieur  de  Jeius-Chrift  des  mortels 

Kii 
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ennuis  d’une  fi  malheureufe  vie ,  &  qui 
le  fit  entrer  dans  la  joie  de  fon  Seigneur  l 
le  tranchant  d’une  épée  lui  auroit  fans 
doute  épargné  bien  de  cruelles  langueurs; 
mais  plus  fes  fouffrances  ont  été  longues 
&  dures,  plus  fa  couronne  efl:  brillante. 

Je  fis  aùffi-tôt  fçavoir  cette  nouvelle 
a  nos  Peres  de  Peking ,  &  tous  enfemble 
nous  remerçiâmes  Dieu  d’avoir  terminé 
les  combats  &  les  fouffrances  de  fon 
ferviteur ,  ne  doutant  point  qu’il  ne  de¬ 
vienne  dans  le  Ciel  le  protecteur  de  la 
Miffion  &  de  fa  patrie. 

Dès  le  commencement  du  mois  de 
mai  il  confelfa  le  faint  nom  de  Jefus- 
Chrift  pour  la  cinquième  fois  au  milieu 
des  Tribunaux  5  &  en  préfence  de  tous 
les  Grands  de  l’Empire  :  il  fepréparoit 
à  fceller  de  fon  fang  les  vérités  de^  la 
foi  ;  &  fes  vœux  euffent  été  exaucés  , 
fi  l’Empereur  eût  ratifié  la  fentence  qui 
avoit  été  portée  contre  lui. 

Le  troifieme  Regulo  avertit  l’Empe¬ 
reur  de  cette  mort ,  &  l’ordre  fut  donné 
aux  Mandarins  d’aller  vifiter  le  corps. 
Un  Chef  de  bannière  avec  le  Gouver¬ 
neur  de  Peking ,  à  la  tête  d’une  troupe 
de  foîdats ,  faifoient  écarter  la  foule 
avant  l’ouverture  de  la  prifon.  Quarante 
archers  couroient  çà  là',  pour  arrêter 
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les  domefiiques  de  la  maifon  de  Sour- 
marna  qui  oleroient  paroître. 

Il  y  en  avoit  un  grand  nombre  :  Paul 
Ma  ,  François  Tckeou  &  quelques  autres 
auroient  été  pris ,  fi  les  archers  qui  les 
apperçurent  ,  n’euffent  mieux  aimé  les 
diffiper  que  de  les  arrêter  :  &  fi  dans 
cette  vue  ils  n’euflent  crié ,  où  font  Us 
domefliques  de  Sourniama  ?  De  quel  cote 
ont-ils  fui  ?  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  les  faire  évader  au  plus  vite.  Le 
17  du  même  mois  ,  les  memes  Manda¬ 
rins  firent  mettre  le  corps  du  Prince 
Jofeph  dans  un  méchant  cercueil,  fans 
lui  ôter  fes  chaînes,  &  le  firent  porter 
par  quatre  hommes  :  une  troupe  de  fol- 
dats  marchoit  devant ,  &  une  autre  fui- 
voit  qui  écartoit  le  peuple.  On  fit  fermer 
les  boutiques  du  fauxbourg  de  la  porte 
occidentale  p^r  où  ils  fortirent  ;  &  Ton 
fuivit  le  grand  chemin  pendant  une  de¬ 
mie  lieue  jufqu’à  un  endroit  nommé 
SSe-ly-yuen  ,  011  ce  chemin  eft  coupé 
par  un  autre  aufli  grand  qui  va  du  nord 
au  fud.  Là  ils  s’arrêtèrent,  &  poferent 
le  cercueil  fur  deux  bancs.  Ils  mirent 
enfuite  le  feu  fous  le  cercueil  pour 
brûler  le  corps.  Quand  tout  fut  à  peu 
près  confumé  ,  ils  briferent  les  reftes  , 
les  jetterent  dans  la  boue  ;  &  pour  les 
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y  enfoncer,  firent  paffer  pardeffus  les 
charettes  &  les  mulets  qu’on  avoit 
arrêtés  pendant  l’exécution. 

Les  chaînes  furent  retirées  du  feu  j 
&  rapportées  fur  une  charrette  au  tri¬ 
bunal  des  crimes.  Le  Gouverneur  de 
Peking  ordonna  aux  foldats  Chinois 
qui  veillent  à  la  garde  des  chemins ,  de 
faire  fouvent  la  ronde  en  cet  endroit  , 
&  de  ne  permettre  à  perfonne  de  s’y 
arrêter.  On  efpere  bien  avec  le  temps, 
ou  tromper  la  vigilance  des  gardes ,  ou 
les  gagner  par  argent. 

Un  de  nos  Catéchiftes  y  fut  envoyé^ 
&  s’arrêtà  à  un  petit  cabaret ,  qui  ell 
dans  ce  chemin  croifé.  Il  demanda  à 
l’hôte  d’où  venoit  ce  fracas  ,  &  ce  que 
fignifioit  cette  multitude  de  gens  qui  re¬ 
tournoi  t  à  la  Ville  ?  »  C’eft,  répondit-il, 
»  qu’on  vient  de  brûler  un  chrétien  : 
■»  on  affure  que  ce  ne  fera  pas  le  feul  >k 
D’autres  chrétiens  qui  fuivoient  de  loin, 
cette  populace,  entendoient  les  uns  qui 
diioient  :  »  des  Princes  fe  faire  chré- 
»  tiens  !  avoient-ils  perdu  l’efprit  ?  Et 
«  d’autres  qui  répondoient  :  deux  mots 
»  auroient  tiré  celui-ci  d’affaire  ,  &c  il 
»  a  été  affez  fol  pour  ne  vouloir  pas  les 
s->  dire  ;  fans  doute  que  les  gens  qui  font 
»  long  -  temps  renfermés  ,  deviennent 
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ftupides  &  s’ennuyent  de  vivre  »< 
C’eftainfi  que  raifonnoient  les  infidelles 
qui  ont  de  la  peine  à  comprendre  qu’on 
ne  pu i fie  pas  difïîmuler  la  religion  ,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  vie. 

L’exemple  de  ces  illufires  Confeflfeurs 
de  Jefus-Chrift  n’a  pas  été  ftérile.  Un 
chrétien  baptifé  récemment  ,  n’a  pas 
rougi  non  plus  qu’eux,  de  confefifer  fa 
foi  en  prélence  même  de  l’Empereur. 
Son  hiftoire  vous  édifiera.  Un  jeune  Ba¬ 
chelier,  nommé  Van ,  du  diftrift  de  la 
ville  de  Fon-yang  dans  la  province  du 
Kiang-nan  ,  s’étant  fait  Médecin  ,  quitta 
fon  pays ,  &  alla  à  Gcko  pour  y  exercer 
fa  profefiion.  Il  y  trouva  un  autre  Mé- 
decin  de  fa  province  qui  étoit  Chré¬ 
tien.  Celui-ci  tacha  de  gagner  le  nou¬ 
veau  venu  à  Jefus-Chrift  ,  &  il  me 
l’amena  pour  l’inftruire  :  il  n’avoit  ja¬ 
mais  entendu  parler  de  la  Religioh  chré¬ 
tienne,  &  il  n’avoit  l’efprit  rempli  que 
des  connoifiances  propres  de  fon  état  2 
peu  à  peu  il  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière ,  ou  plutôt  Dieu  lui  toucha  le 
cœur  ,  &  il  reçut  le  faint  baptême  & 
le  nom  de  Mathieu. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Peking ,  il 
tâcha  de  s’introduire  en  qualité  d’aflocié 
dans  le  tribunal  des  Médecins ,  afin  de 
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pouvoir  fervir  dans  Tannée  qu’on  avoit 
envoyée  en  Tartane  contre  Tfe-van- 
raptan  à  600  lieues  d’ici.  Mathieu  s’y 
comporta  bien  :  le  grand  Général  à  qui 
je  Pavois  recommandé  y  fut  fatisfait  de 
Tes. fer  vices,  &■  loua  le  zele  avec  lequel 
il  traitoit  les  malades.  Après  avoir  achevé 
Ion  temps  ,  on  le  renvoya  avec  une 
jbonne  récompenfe  il  rentra  dans  le 
même  tribunal  en  qualité  de  Mandarin. 

Au  mois  de  mars  dernier  ,  il  vaqua 
dans  ce  tribunal  une  charge  confxdéra- 
Me.  L’Empereur  ordonna  aux  Préfidens 
de  lui  préfenter  quatre  fujets  propres  à 
la  remplir,  Mathieu  fut  du  nombre  des 
propofés  :  il  fe  flattoit  d’être  préféré  aux 
autres  ,  parce  qu’il  étoit  connu  de  l’Em¬ 
pereur ,  &  qu’il  avoit  eu  l’honneur  de 
paroître  en  fa  préfence.  Aufïi  tôt  qu’ils 
iè  furent  mis  tous  quatre  à  genoux , 
TEmpefeur  s’adreffant  à  Mathieu  ,  l’in¬ 
terrogea  fur  fon  âge  *  fur  fon  pays ,  & 
fur  fes  fervices.  Mathieu  qui  eft  bien 
fait  de  fa  perfonne  ,  &  qui  a  le  talent 
de  la  parole ,  répondit  avec  une  grande 
préfence  d’efprit.  Mais  l’Empereur  chan¬ 
geant  tout  à  coup  de  ton ,  &  prenant 
tin  air  féyere  :  »  J’ai  appris  y  lui  dit-il  , 
»  que  tu  es  chrétien  :  cela  eft-il  vrai  > 
n  Mathieu  répondit  fans  héfiter  qu’il 
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»  étoit  chrétien.  Tu  as  perdu  l’efprit, 
»  reprit  l’Empereur,  tu  ne  fçais  ce  que 
»  tu  fais.  Cette  loi  eft  fainte  ,  dit  Ma- 
*>  thieii  :  elle  nous  enfeigne  la  fidélité, 
»  l’obéiffance ,  &  la  pratique  de  toutes 
»  les  vertus  ».  L’Empereur  jetta  quel¬ 
que  temps  un  regard  fixe  fut  Mathieu, 
comme  s  il  eut  eu  encore  quelque  quei- 
tion  a  lui  faire  ;  puis  ,  ians  rien  dire 
davantage ,  il  les  congédia  tous  quatre. 

Au  fortir  de  là ,  les  Eunuques  de  la 
préfence  qui  étoient  amis  de  Mathieu  , 
lui  firent  de  grands  reproches  ,  en  lui 
difant  que  la  tête  lui  avoit  tourné,  & 
qu’il  venoit  de  perdre  fa  fortune.  »  Si 
»  je  ne  pafle  aucun  jour  ,  répondit  le 
»  Médecin  ,  fans  vous  preffer  d’embra fier 
»  le  chriftianifme  ,  comment  aurois-je 
»  pu^  déguifer  mes  fer.timens  ,  &  nier 
»  a  1  Empereur  que  je  fuis  chrétien  »  } 
t  lendemain  Mathieu  ne  latfia  pas 
d’aller  au  tribunal ,  quoiqu’il  s’attendît 
a  etre  exclus  du  polie  auquel  il  afpi- 
roit  :  mais  il  fut  agréablement  furpris, 
lorfqu’en  en  entrant  dans  la  falle  ,  le 
Préfident  vint  le  féliciter  ,  &  lui  dire 
que  l’Empereur  l’avoit  nommé, &  qu’il 
pourroit  prendre  poffeffion  de  fa  charge 
quand  il  lui  plairoit.  »  Ne  vous  l’avoîs- 
w  je  pas  bien  dit,  répondit  le  Médecin, 
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»  que  le  Seigneur  du  Ciel  me  protégé 
»  voit ,  &  vous  ne  voulez  pas  me  croire  r 
»  lorfque  je  vous  exhorte  à  embraffer 
»  fa  loi  >y } 

On  dira  peut-être  qu’il  n’y  a  rien  en 
cela  d’extraordinaire  ,  &  que  ce  chré¬ 
tien  n’a  fait  que  fon  devoir  :  je  l’avoue  * 
mais  c’eft  juftement  en  quoi  conflit  e  la 
difficulté.  L’enfer  n’eft  rempli  que  de 
gens  qui  n’ont  pas  fait  leur  devoir ,  8c 
le  Ciel  n^elt  plein  que  de  ceux  qui  ont 
fatisfait  à  leurs  obligations.  Il  faudroit 
jfçavoir  combien  un  Chinois  elt  petit  9 
lorfqu’il  fe  trouve  à  genoux  en  préfence 
de  PEmpereur ,  pour  connoître  ce  qu’il 
y  a  d’héroïque  dans  l’aâion  de  ce  géné¬ 
reux  Néophyte* 

J’ai  parlé  plus  haut  des  deux  Manda¬ 
rins  Sunjou  &  Tang-pao-tchou ,  qui ,  en 
corffifquant  les  biens  de  Sourniama ,  ac¬ 
culèrent  le  Pi~inee  Jofeph  &  fes  quatre 
domefîiqucs  d’être  chrétiens*  Dans  la 
crainte  qu’ils  eurent  d’être  obligés  de 
construire  à  leurs  frais  les  cazernes  des 
foldats  3  ils  avoient  fait  les  recherches 
les  plus  rigoureufes  des  biens  apparte- 
nans  aux  Princes  9  &C  les  avoient  faifis 
avec  violence  9  fans  nulle  compaffion 
de  l’extrême  mifere  où  ces  Seigneurs 
étaient  réduits  :  mais  leurs  mefures  fii- 
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fent  déconcertées  d’une  maniéré ,  qui 
apprêta  à  rire  à  toute  la  Ville. 

Dans  le  rapport  qu’ils  firent  à  l’Em¬ 
pereur  ,  ils  affurerent  que  tous  les  biens 
qui  refioient  de  ces  Princes ,  en  y  com¬ 
prenant  leurs  terres  ,  leurs  maifons  & 
leurs  meubles  ,  avoient  été  effimés  par 
les  experts  vingt-van  de  taëls  (  c’efi:  un 
million  deux  cens  mille  livres)  les  feules 
terres  labourables  valoient  cette  fomme* 
&  au-delà.  L’Empereur  qui  en  étoit 
inftruit ,  diffimula  ,  &  leur  donna  ordrs 
de  partir  inceffamment  pour  faire  com¬ 
mencer  les  batimens.  Après  leur  départ  9 
il  changea  les  hôtels  de  ces  Princes  en 
autant  de  prifons  ,  pour  renfermer  les 
criminels  des  huit  Bannières.  Pour  ce 
qui  eft  des  terres  ,  il  les  réunit  à  fon 
domaine  ,  de  maniéré  que  la  plus  groffe 
partie  des  frais  pour  ia  conftruclion  de 
ces  cazernes,  retombera  fur  les  deux: 
Mandarins;  car  ils  ne  retireront  gueres 
que  ce  qui  proviendra  de  la  vente  des 
meubles.  Sunjou  ne  ftirvécut  pas  long¬ 
temps  à  cette  difgrace.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  le  Prince  Jofeph  ,  &  il 
aura  trouvé  dans  l’autre  monde  pour 
Juge  ,  celui  dont  il  s’étoit  fait  l’accufa- 
teur  en  celui-ci. 

Le  6  de  feptembre ,  nous  apprîmes 
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que  le  Sein-fa-jfie  a  voit  préfenté  fa  déli¬ 
bération  à  l’Empereur.  Elle  portoit  que 
tous  les  defeendans  de  Sourniama  ,  au 
nombre  de  39  ,  feroient  décapités  ;  que 
leurs  femmes  &  leurs  filles  feroient  mifes 
au  nombre  des  efclaves  ,  qu’on  occupe 
aux  plus  vils  emplois  au-declans  &  au- 
dehors  du  palais. 

L’Empereur  répondit  que  tous  méri* 
toient  la  mort.  Cependant  il  fut  dé¬ 
tourné  de  ratifier  la  fentence  de  ce 
tribunal ,  par  la  crainte  que  Peffufion 
de  tant  cle  fang  ne  donnât  atteinte  à 
fâ  réputation.  Nous  n’avons  pas  vu  par 
écrit  l’ordre  qu’il  porta  alors  :  mais  on 
en  peut  juger  par  ce  qui  s’eft  paffé 
depuis. 

Le  8  de  feptembre  r  un  chrétien  qui 
reîournoit  dans  fa  maifon  au  fortir  de 
notre  églife ,  rencontra  en  chemin  les 
deux  Princes  Jean  &  François  qu’on  av oit 
tirés  de  leurs  prifons,  pour  les  transférer 
dans  celte  où  le  Prince  Jofeph  elt  mort. 
Ils  étoient  chacun  fiir  une  charrette  Se 
chargés  de  neuf  chaînes. 

Le  troifieme  Regulo  qui  n’avoit  pas 
prévu  qu’on  lui  envoyeroit  ces  prifon- 
niers,  avoit  rétabli  la  prifon  dans  i on 
premier  état ,  &  y  avoit  logé  une  bande 
de  fes  comédiens.  Il  fallut  les  faire  fçrtlr 
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à  lmilant,  &  travailler  toute  la  nuit  à 
conftruire  deux  priions,  &  â  élever  des 
murs  devant  les  fenêtres.  Ainiî  les  deux 
prifonniers  pafferent  la  nuit  dans  la  cour, 
gardés  par  des  foldats. 

Le  lendemain  le  troifieme  Regulo  ,  le 
Préfident  du  tribunal  des  Regulos ,  Si 
deux  Comtes  du  fang  royal ,  fe  tranfpor- 
terent  dans  la  prifon ,  &  firent  venir  le 
Prince  Louis  de  la  prifon  voifine  où  il 
étoit  renfermé.  Deux  hommes  le  foute- 
noient,  parce  qu’il  ne  pouvoit  porter  le 
poids  de  fes  chaînes.  Il  fut  bien  furpris 
de  voir  deux  de  fes  freres ,  Si  quatre 
autres  Princes  de  fa  connoiffance. 

Ces  quatre  Envoyés  de  l’Empereur 
déclarèrent  aux  prifonniers,  que,  quoi¬ 
qu’ils  méritaffent  la  mort*  Sa  Majefté 
vouloit  bien  leur  accorder  la  vie  ,  Si 
qu’elle  fe  contentoit  de  les  punir  par  une 
prifon  perpétuelle. 

On  remena  enfui-te  le  Prince  Louis 
dans  fa  prifon,  &  les  deux  autres  at¬ 
tendirent  que  la  leur  fïit  prête  :  après 
quoi  on  les  y  enferma  fans  leur  ôter 
leurs  chaînes  :  ils  y  font  encore  plus 
refTerrës  que  dans  la  première.  Ainfi  la 
prétendue  clémence  de  l’Empereur  ne 
fervira  qu’à  prolonger  les  fouffrances  de 
ices  héros  chrétiens,  &  à  rendre  leur 
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martyre  plus  lent  &  plus  difficile  à  fup- 
porter. 

le  même  jour  que  le  Pere 
Kofario  revint  à  Peking  fur  les  cinq 
heures  du  foir.  Il  nous  rapporta  qu5à  font 
airivee  au  Fourdane 9  il  avoit  trouvé  les 
barrières  qui  environnoient  les  maifons 
des  Princes  fi  exactement  gardées ,  qu’il 
perdit  toute  efperance  d’en  voir  aucun; 
que  tout  ce  qu’il  put  faire,  fut  de  parler 
a  un  de  leurs  domefiiques,  ami  des 
gardes,  par  lequel  il  fit  avertir  toute 
cette  famille  de  ce  qui  fe  paffoit  à  Peking  ; 
que  les  Princes  reçurent  avec  joie  la  nou¬ 
velle  de  leur  mort  prochaine ,  dont  ils 
voyoient  bien  le  véritable  mo  tif  ;  que 
les  Princefles  portaient  envie  à  leurs 
maris ,  à  leurs  freres  &  à  leurs  enfans  ; 
mais  que  ce  qui  les  chagrinoit  extrê¬ 
mement,  c’étoit  la  vue  de  l’avenir,  & 
^crainte  d’être  livrées  à  des  infidèles, 
d’être  données  pour  efclaves  à  des  Mon- 
goux,  &  de  fe  voir  dans  un  danger  con¬ 
tinuel  de  perdre  leur  honneur;  que  les 
meres  auroient  fouhaité  de  voir  plutôt 
leurs  filles  condamnées  à  la  mort,  &  que 
les  filles  auroient  préféré  mille  fois  la 
mort  à  une  vie  fi  miférable  ;  qu’ac¬ 
cablées  de  trifiefie  &  de  douleur,  elles 
imaginèrent  un  expédient  que  de  cour 
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«ceft  elles  lui  firent  propofer.  «  Nous 
»  fçavons  bien  ,  difoient-elles  que  la  loi 
»  de  Dieu  nous  défend  d’attenter  à  nos 
»  vies  dont  il  eft  le  maître  :  mais  ne  nous 
»  feroit-il  pas  permis  de  nous  eftropier,, 
»  de  nous  mutiler,  de  nous  couper  le 
»  nez,  les  oreilles,  pour  fauver  notre 
w  pudeur  ». 

Cette  occafion  fit  découvrir  parmi  ces 
dames  &  leurs  fuivantes  une  vertu  toute 
nouvelle  à  la  Chine.  Outre  plufieurs  filles 
qui  avoient  fait  vœu  de  chafteté,  il  fe 
trouva  des  femmes ,  qui ,  du  confente- 
fnent  de  leurs  maris,  avoient  fait  celui 
de  continence  perpétuelle.  Elles  crurent 
alors  devoir  en  avertir  le  Millionnaire,. 
Thérefe  en  particulier,  veuve  du  Prince 
Jofeph ,  mort  tout  récemment  dans  les 
fers  à  Peking  ,  lui  envoya  dire  que  quand 
le  Prince  fon  époux  revint  de  la  guerre 
pour  prendre  le  deuil  du  vieux  Prince 
Sourniama  fon  pere,  tous  deux  s’éîoient 
mis  à  genoux  devant  l’image  de  la  fainte 
Vierge  ,  &  d’un  confentement  réci¬ 
proque  *  avoient  promis  à  Dieu  une 
perpétuelle  continence.  Il  eft  à  remarquer 
que  le  Prince  n’avoit  alors  que  trente 
ans,  &  étoit  fans  poftérité.  La  Princefle 
ajoutoit  qu’ayant  eu  le  bonheur  d’être 
l’époufe  d’un  confefieur  de  Jefus-Chrift, 
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elle  étoit  prête  à  tout  fouffrir,  plutôt 
que  d’être  engagée  à  aucun  autre  mor¬ 
tel.  Le  Pere  répondit  avec  fageffe  à  leurs 
queflions ,  leur  donna  les  inflruftions 
convenables,  les  affermit  &  les  confola 
le  mieux  qu’il  put,  &  ne  différa  pas  à 
fortir  de  la  fortereffe ,  parce  que  les 
chrétiens  l’avertirent  qu’il  n’étoit  pas  sûr 
pour  lui  d’y  relier  davantage. 

Peu  de  jours  après  que  le  Millionnaire 
fut  parti  du  Feu  nia  ne ,  le  Général  des 
troupes  reçut  ordre  de  la  Cour  de  ren¬ 
voyer  à  Peking  tous  les  domeltiques  de 
la  famille  àeSourniamd,  pour  être  donnés 
à  divers  autres  Princes  :  ils  étoient  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt-quatorze, 
prefque  tous  chrétiens.  Cet  ordre  qui 
arriva  le  fécond  jour  de  feptembre ,  ne 
furprit  pas  ces  dames.  Elles  s’y  atten- 
doient  :  mais  faifant  réflexion  que  parmi 
leurs  efcîaves  il  y  avoit  fept  ou  huit 
jeunes  filles  chrétiennes ,  qui ,  changeant 
de  maîtres,  feroient  infailliblement  don¬ 
nées  en  mariage  à  des  infidèles,  avec 
lefquels  elles  courroient  rifque  de  fe  per¬ 
vertir;  ces  illuftres  dames  les  firent  ma¬ 
rier  au  plutôt  avec  de  jeunes  chrétiens 
du  nombre  de  leurs  domefliques.  A  l’égard 
de  celles  qui  avoient  fait  vœu  de  chaf- 
teté ,  elles  les  renvoyèrent  aux  confeils 
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&  à  la  direûion  des  Millionnaires.  Le 
Général  fit  enchaîner  toute  cette  troupe, 
de  peur  que  .quelqu'un  d’eux  ne  fe  fauvat 
en  chemin  ;  on  les  mit  fur  quarante  char¬ 
rettes  ,  &  ils  furent  efcortés  par  cent 
foldats  &  fix  officiers. 

Ce  fut  le  te)  du  même  mois  qu’ils 
arrivèrent  à  Peking.  Après  avoir  ete 
difiribués  à  leurs  nouveaux  maîtres ,  ils 
ne  manquèrent  pas  de  venir"  à  nos  égides 
pour  participer  aux  divins  myfteres,  & 
nous  apprendre  ce  qui  venoit  de  fe 
paffer  au  Fourdane.  Ils  nous  rapportèrent 
que  les  Princes  font  toujours  dans  les 
fers ,  &  que  les  Princeffes  n’ont  plus  per- 
fonne  à  leur  fervice  ;  qu’auffi-tôt  après 
que  les  domeftiques  furent  fortis  des  ca- 
fernes,  on  ferma  la  barrière,  &  qu’on 
y  laifi'a  la  même  garde  ;  que  le  fécond 
ou  le  troifieme  jour  après  leur  départ  ils 
avoient  appris  que  le  Gouverneur  leur 
avoit  envoyé  cinq  jeunes  enfans  de  dix 
ou  douze  ans ,  pour  leur  porter  de  l’eau, 
&  leur  acheter  les  chofes  nécelïaires  à 
la  vie,  fans  fe  mettre  en  peine  li  elles 
avoient  de  quoi  les  acheter.  Voilà  des 
épreuves  bien  rudes,  &  une  conduite 
bien  éloignée  de  nos  idées  d’Europe.  Il 
faut  en  changer  abfolument ,  quand  on 
teft  en  ce  pays -ci,  ÔC  l’on  n’y  eft  pas 
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long -temps  fans  apprendre  à  effirtef 
beaucoup  le  bonheur  qu’il  y  a ,  même 
pour  ce  monde,  d’être  né  &  de  vivre 
dans  un  empite  chrétien. 

C  etoit  le  4e  ou  le  5e  de  feptembre  que 
toutes  ces  choses  fe  paffoient  au  Fourdane, 
Alors  le  Général  ne  pouvoit  pas  fçavoir 
ce  qui  n’arriva  ici  que  le  9  du  même 
mois. .  C  efl  pourquoi  cet  Officier  ne 
doutoir  {joint  que  les  Princeffes  ne  duffent 
bientôt  éprouver  le  même  fort  que  leurs 
eic laves ,  &il  regardoit  les  enfansqu’elles 
portoient  entre  leurs  bras ,  comme  des 
vidimes  deftinées  à  une  mort  pro¬ 
chaine,  r 

Quand  on  fait  réflexion  â  ce  que  cefté 
liluffre  famille  a  foufFert  depuis  quatre1 
ans,  il  eff  difficile  d’imaginer  une  plus 
rude  épreuve ,  ni  qui  ait  été  foutenue 
avec  une  générofité  plus  chrétienne.  Des 
Princeffes  du  fang  royal ,  qui  avoienf 
toujours  vécu  dans  l’éclat  &  l’abondance, 
fe  voir  tomber  comme  par  degrés  dans 
Ja  plus  affreufe  indigence;  n’avoir  plus 
ni  maris  qui  les  foutiennent ,  ni  parens 
qui  les  fe, courent,  ni  amis  qui  les  con- 
folent;  n^avoir  devant  les  yeux  que  des 
fils  enchaînés ,  defiinés  à  la  mort ,  &  de 
jeunes  demoifelles  plus  malheureufes 
encore,  &  dont  le  fort  étoit  plus  acea- 
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blant  que  la  mort  même;  fçavoir  qu’un 
Miflionnaire  eft  venu  de  fi  loin  pour 
elles  ,  &  ne  pouvoir  l’entretenir  ,  ni 
participer  aux  facremens,  feule  confo-  - 
lation  qu’elles  pouvoient  recevoir  dans 
le  trille  état  où  elles  fe  trouvoient; 
éprouver  tous  ces  malheurs,  fans  néan¬ 
moins  que  ce  déluge  de  maux  ait  été 
capable  d’ébranler  la  foi  de  ces  nou¬ 
velles  chrétiennes  ,  ni  même  d’arracher 
de  leur  bouche  un  feul  mot  de  plainte^ 
ne  m’avouerez- vous  pas,  mon  Révérend 
Pere,  qu’il  y  a  dans  cette  fermeté  quel¬ 
que  chofe  d’auffi  admirable  &  d’aufîï 
héroïque,  que  ce  que  nous  lifons  de  la 
confiance  des  héros  chrétiens  des  prer 
miers  fiecles  de  l’églife? 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  apprendre 
des  glorieux  combats  de  nos  illuflres 
Néophytes.  L’Empereur  n’avoit  jamais 
cru  devoir  trouver  en  eux  tant  de  cou¬ 
rage  &  de  fermeté.  Après  avoir  arrêté 
le  cours  de  la  prédication  de  l’évangile 
.dans  tout  fon  Empire,  il  vouloit  enle¬ 
ver  à  la  religion  chrétienne  l’honneur 
qu’elle  avoit  de  compter  tant  de  Princes 
parmi  des  enfans  ;  mais  jamais  le  chrif- 
tianifme  n’a  reçu  plus  d’honneur  à  la 
Chine  que  par  le  moyen  dont  on  s’eih 
fervi  pour  l’y  déshonorer* 
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Ce  qui  eft  furpremtnt ,  &  qu’on  doit 
attribuer  à  une  providence  particulière 
de  Dieu ,  c’eft  que  l’Empereur ,  en  dé- 
„  chirant  les  Ouailles,  n’inquiete  point  les 
Pafteurs ,  &c  les  laifle  tranquilles  au  mi¬ 
lieu  de  fa  capitale;  qu’il  leur  donne 
quelquefois  audience,  &  les  honore  de 
préfens.  Au  commencement  de  cette 
snnée,  qui  eft  un  temps  de  réjouiftance  , 

où  l’Empereur  fait  des  largeffesauxgrands 
&  aux  gens  de  fa  Maiioh ,  il  nous  fit 
tous  appeller  au  palais ,  &  nous  admit 
en  fa  préfence  au  nombre  de  vingt , 
c’eft-à-dire  ,  autant  que  les  deux  côtés 
de  la  falle  où  il  étoit  fur  fon  trône  en 
pourvoient  contefiir.  11  s’entretint  fur 
difterens  fùjets;  il  parla  de  la  religion, 
quoique  fort  fuperficiellement  ;  il  nous 
fit  même  un  honneur  que  l’Empereur 
Cang-hi ,  tout  protecteur  des  Européens 
qu’il  étoit  ne  leur  a  jamais  fait.  Durant 
fon  repas  il  nous  fit  fervir  par  les  pre¬ 
miers  Eunuques,  des  tables  couvertes 
de  toutes  fortes  de  mets ,  queftionnant 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  ;  &  avant  que 
de  nous  retirer,  il  nous  fit  donner  à 
chacun  deux  peaux  de  Zibeline ,  &  deux 
bourfes  fort  propres ,  telles  que  les  Chi¬ 
nois  les  portent  à  la  ceinture.  Il  nous  fit 
«nfuite  accompagner  au  fortir  des  ap- 


&  curîeufes.  237 

partemens  intérieurs  par  des  Eunuques 
chargés  de  corbeilles  remplies  de  très- 
beaux  fruits;  &  cela  à  la  vue  de  tout 
ce  qu’il  y  avoit  de  Princes  &  de  Man¬ 
darins  au  palais. 

Il  n’y  a  perfonne  de  nous  à  qui  il  ne 
vint  alors  cette  penfée  :  ah  !  moins  de 
grâces  aux  Millionnaires,  &  plus  de 
juftice  à  la  religion  qu’ils  prêchent.  C’eft 
à  Dieu  qui  tient  entre  fes  mains  le  cœur 
des  Rois,  de  changer  celui  üYong-tching. 
Durant  le  cours  de  l’année ,  nous  allons 
de  temps  en  temps  nous  informer  en 
cérémonie  de  fa  fanté.  Notre  placet  ne 
manque  point  de  lui  être  porté.  Quel¬ 
quefois  il  fait  venir  les  Peres  qui  l’ont 
préfenté;  il  leur  parle  avec  bonté,  & 
ne  les  congédie  point  fans  quelque  petit 
préfent. 

C’eft  de  ces  fortes  d’occafions  que 
nous  tâchons  de  profiter  pour  parler  au 
Monarque  en  faveur  du  chriftianifme. 
Souvent  nous  les  avons  fait  naître  lorf- 
qu’elles  ne  fe  préfentoient  pas;  fouvent 
nous  avons  fupplié,  infifté  &  préfenté 
des  mémoriaux  forts  &  preflans  pour  la 
défenfe  de  la  religion  ,  &  capables  de  le 
perfuader  de  fon  excellence  &  de  fa  véri- 
té;&en celanousavonstoujoursplus  con- 
fulté  notre  confiance  enlaprote&ion  divi- 


2  3  §  lettres  édifiantes 

ne ,  que  certaines  réglés  de  prudence ,  qui 
fembloie.nt  demander  plus  de  ménage- 
mens.  Trille  &  étrange  lituation  d’avoir 
affaire  à  un  Prince  infidèle,  puiffant,  ab¬ 
solu  ,  qui  fe  croit  habile  ,  &  qui  veut 
avoir  raifon  !  Prince  d’ailleurs  que  le 
refpeft  &  l’autorité  defpotique  &  ab¬ 
solue  ,  qu’il  a  dans  fon  empire  ,  empêche 
d’interrompre,  quoi  qu’il  puiffe  dire, 
&  qui  n’attend  pas  qu’on  lui  réponde  ; 
qui,  lorfqu’il  fe  fent  preffé,  change  de 
difeours  ,  fans  qu’il  foit  permis  de  l’y 
ramener;  &  qui  enfin  ne  manque  ni 
d’efprit  ni  d’adreffe  pour  éluder  ce  qu’on 
peut  lui  dire  de  plus  convainquant.  Un 
moment  d’attention  fur  les  tempéramens 
qu’on  eft  obligé  de  prendre  en  Europe 
avec  des  Princes  chrétiens,  tout  reli¬ 
gieux  qu’ils  font,  peut  donner  quelque 
idée  de  l’extrême  embarras  où  fe  trou¬ 
vent  les  Millionnaires  en  préfence  de 
l’Empereur  de  la  Chine.  Nous  avons 
grand  befoin  de  vos  prières,  &  de  celles 
de  tant  de  perfonnes  qui  ont  du  zele 
pour  la  propagation  de  la  foi.  Je  les  de-_ 
mande  ihflamment ,  ôc  fuis ,  ikc. 
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lettre 

Pu  Pere  Par  en  nin  ,  Mi/Jionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Duhalde , 
de  la  même  Compagnie,  _ 

APeking ,  ce'ij  feptembre  17284 

Mon  Révérend  Pere,, 

% 

La  paix  de  N .  S . 

La  derniere  lettre  que  j’eus  l’honneur* 
de  vous  écrire  le  26  feptembre  de 
lannee  1727 ,  vous  informoit  dans  un 
grand  detail  de  l'héroïque  fermeté  des 
Princes  du  fang  Impérial  de  la  Chine  , 
dont  la  roi  n’a  pu  être  ébranlée  3  ni  par 
la  dégradation  de  leur  rang,  ni  par  la 
confîleation  de  tous  leurs  biens,  ni  par 
les  rigueurs  d’une  dure  prifon,  ni  par 
les  menaces  d’une  mort  infâme  & 
cruelle.  Peu  de  temps  après  ma  lettre 
écrite ,  il  me  vint  des  nouvelles  du 
Prince  Jean  Lou  ;  elles  m’apprenoient 
qu  il  etoit  mort  le  16  de  feptembre  dans 
fa  pnfon  de  T  ci-non- fou ,  capitale  de  la 
province  de  Chantong ,  qui  étoit  le  lieu 
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de  fon  bannifiement.  Le  Prince  Jeati 
Son ,  qui  étoit  prifonnier  à  Peking ,  fe 
trou  voit  alors  dangereufement  malade  , 
&  il  mourut  le  13  novembre.  Je  ne 
dois  pas  vous  laiffer  ignorer  les  circonf- 
tances  d’une  mort  fi  glorieufe ,  qui  eft 
le  fruit  d’une  longue  fuite  de  mauvais 
traitemens ,  que  fon  attachement  au 
çhriftianifme  lui  a  procure. 

Depuis  le  8  feptembre  qu’on  le  trans¬ 
féra  de  fa  prifon  dans  celle  oii  étoit 
mort  le  Prince  Jofeph,  ainfi  que  je  vous 
le  racontois  dans  mes  dernieres  lettres  , 
on  n’a  pu  rien  apprendre  de  l’état  oit  il 
fe  trouvoit.  Nul  domeftiqua  ne  pouvoit 
approcher  desprifons,les  foldats  même 
qui  faifoient  la  garde  n’ofoient  parler  aux 
prifonniers ,  &  il  ne  leur,  étoit  permis 
que  de  répondre  quand  ils  étoient  appel¬ 
les  ,  ou  de  faire  paffer  par  le  tour  ce 
qu’on  accordoit  chaque  jour  pour  leur 
fubfiftance. 

Mais  deux  mois  après ,  c’eft-à-dire  le 
8  novembre ,  Paul  Sa  vint  m’avertir  que 
le  Prince  Jean  étoit  malade  à  l’extrémité, 
qu’il  ne  prenoit  plus  que  du  riz  clair , 
&  qu’il  avoit  beaucoup  de  peine  à  fe 
traîner  jufqu’au  tour  pour  le  recevoir. 
Le  troifieme  Regulo  ,  que  l’Empereur 
avoit  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit 
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ces  illuftres  prifonniers,  ne  fut  pas  plutôt 
infime  du  danger  où  étoit  le  Prince  , 
qu’il  ordonna  à  fes  gens  d’ouvrir  la  pri— 
fon  ,  &  de  porter  au  malade  tout  ce 
qu’il  fouhaiteroit.  Le  Prince  répondit 
d’une  voix  mourante  ,  que  déformais  il 
n’avoit  plus  befoin  de  rien ,  &  qu’il  ne 
penfoit  plus  qu’à  fe  préparer  à  la  mort. 

Aulîi-tôt  le  Regulo  Ht  appeller  Pou-ta¬ 
che  ,  (  c’eft  le  chef  de  bannière  dont  j’ai 
déjà  parle)  &  il  lui  dit  que  Sourghien , 
(  c’eft  le  nom  tartare  du  Prince  Jean ,  ) 
étant  fur  le  point  de  mourir  dans  un 
temps  où  l’on  célébroit  la  naiflance  de 
l’Empereur,  il  n’étoit  pas  pofîible  de 
prendre  les  ordres  de  Sa  Majefté  ;  qu’il 
falloit  attendre  que  la  fête  fût  paffée ,  & 
que  cependant  il  croyoit  qu’on  devoit 
renfermer  le  corps  dans  un  cercueil ,  & 
le  dépofer  dans  un  lieu  convenable. 

«  Qu’eft-il  befoin  d’attendre  l’ordre 
»  de  1  Empereur  ,  répondit  brufquement 
»  Pou-ta-chi!  croyez- vous  que  Sourghien 
»  doive  être  traité  plus  favorablement 
»  que  fon  frere  ,  dont  les  cendres  ont  été 
»  jettées  dans  la  boue  ,  &  foulés  aux 
»  pieds?  »  Le  Regulo  plus  humain,  ne 
fut  pas  de  cet  avis. 

Le  1 3  du  même  mois,  on  vint  lui  dire 
que  le  malade  venoit  d’expirer  :  il  or- 
Tome  XX,  L 
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donna  qu’on  mit  fou  corps  cians  un  cef** 
cueil  9  &  qu’on  le  tranipor tât  dans  un 
pagode  hors  la  porte  occidentale  9  ou  il 
feroit  gardé  par  un  officier  &  quelques 
foldats ,  jufqu  a  ce  qu’on  pût  être  informé 
des  volontés  de  1  Empereur  ;  cet  ordre 
fut  exécuté  ?  &  le  corps  du  urince  fut 
mis  dans  un  méchant  cercueil  avec  fes 
chaînes  5  qu’on  ne  lui  ota  pas  meme  après 
fa  mort* 

Cependant  on  étoit  au  Fourdane  dans 
une  extrême  inquiétude  ;  Marc  Fi  m  ap¬ 
porta  alors  une  lettre  de  la  Princeffe 
Cécile  ,  époufe  du  Prince  Jean  :  elle  me 
mandoitque  lesPrincefles  &  leurs  enfans 
étoient  de  jour  en  jour  plus  refferies; 
que  depuis  le  départ  de  Ion  mari  &  de 
fon  beau-frere ,  leurs  familles  manquoient 
absolument  de  toutes  chofes  9  Sc  qu  elle 
avoit  bien  de  la  peine  à  défendre  de  la 
faim  &  du  froid  fes  deux  petits-fils ,  le 
Prince  Thomas  &  le  Prince  Matthieu  : 
«  Je  vous  excofe  nos  befoins  9  ajoutoit- 
»  t-elle  ,  fi  fans  vous  incommoder  vous 
»  pouvez  nous  procurer  quelques  legeis 
»  fecours ,  à  la  bonne  heure  ;  fi  vous  ne 
»  le  pouvez  pas ,  n’ayez  nul  egard  a  nos 
»  Souffrances  >u 

Elle  écrivoit  suffi  à-peu-pres  dans  les 
mêmes  termes  au  Pere  Suarez  :  «  ce  qui 


&  cunmfès.  •  I45’ 

#  m’inquiète  davantage  ,  lui  difoit-elle  , 
»  &  ce  que  j’appréhende  plus  que  la£ 
w  mort ,  c’efi  que  nonobftant  la  fidélité 
»  de  nos  Princes  à  obferver  les  jeûnes 
»  prefcrits  ,  &  à  réciter  les  prières  ac- 
»  coutumées  ,  quelques  -  uns  d’eux  ne 
»  viennent  à  fuccomber  fous  le  poids 
»  accablant  de  tant  de  difgraces,  ou  que 
>»  fe  repaiffant  d’une  vaine  efpérance,  il 
»>  ne  fe  flatte  du  retour  des  bontés  de 
»  l’Empereur.  On  me  preffe  de  retirer 
»  de  la  chapelle  les  faintes  images  ,  de 
»  crainte  que  quelque  ordre  fubit  &  im- 
m  prévu  de  la  Cour  ne  les  expofe  à  la 
»  profanation  des  infidèles  ;  on  veut 
»>  même  qu’on  cefïe  de  tenir  les  àlFerrr- 
»  blées  ordinaires,  &  de  faire  les  prières 
»  en  commun  :  la  prudence  ,  dit-on ,  de- 
*>  mande  que  chacun  les  fafle  en  fon 
»  particulier,  pour  ne  point  fournir 'de 
»  prétexte  à  de  nouvelles  vexations.  J’ai 
»  cru  devoir  me  rendre  à  ces  inflan  ces  , 
»  mais  fi  vous  jugez  que  j’aie  commis  en 
»  cela  quelque  faute  ,  j’en  demande  par- 
»  don  à  Dieu  ,  &  je  vous  prie  de  me 
»  donner  là-deffus  les  éclairciffêiflens 
»  néceflaires.  Depuis  le  départ  des  chefs 
>»  de  famille ,  nous  n’avons  plûs  personne 
»  qui  puifle  nous  guider ,  réfoudre  rios 
»  doutes ,  ôc  nous  fixer  au  parti  qu’il 
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»  convient  de  prendre  :  je  m’apperçok 
»  même  que  la  pauvreté  extrême  ou 
»  l’on  le  voit  réduit ,  réfroidit  la  charité 
yy  dans  plufîeurs,  &  altéré  un  peu  l’union 
»  qui  régnoit  auparavant  parmi  nous  ;  il 
»  y  en  a  qui  craignent  que  partageant 
»  ce  qui  leur  refie  avec  les  autres  ,  ils 
»  ne  tombent  bien-tôt  eux-mêmes  dans 
»  le  même  état  d’indigence.  Ce  que  je 
»  vous  écris  ici  naïvement ,  ne  doit  pas 
»  pafier  au-dehors ,  j’ai  même  quelque 
yy  lcrupule  de  vous  en  faire  part  ,  j’en 
yy  aurais  pareillement  de  vous  le  diffi-* 
y>  rnulçr  :  je  ne  fçais  pas  bien  démêler  ce 
y>  que  je  dois  dire  d’avec  ce  que  je  dois 
yy  taire-  Quand  on  nous  retira  de  Sin - 
yy  pou-tfie  ,  mon  mari  fit  démolir  la  cha«- 
yy  pelle  ,  pour  la  rebâtir  dans  le  lieu  où 
yy  nous  femmes  maintenant  :  il  fe  répand 
yy  un  bruit  fourd  qu’on  nous  fera  bien- 
yy  tôt  changer  de  demeure  ;  que  dois-qe 
yy  faire  de  la  chapelle  ?  j’attens  fur  cela 
yy  votre  réponfe  ».  Enfin  elle  finit  fa  lettre 
en  priant  le  Pere  Suarez  de  lui  donner 
des  nouvelles  du  Prince  Jean  fon  mari , 
parce  qu’elle  ne  peut  compter  fur  tout 
fe  qu’elle  apprend  par  d’autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponfe 
commune  à  cette  Dame ,  &  de  lui  ap¬ 
prendre  la  précieufe  moxt  de  fon  mari* 
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Je  confiai  ma  lettre  à  Marc  Ki  9  avec 
une  petite  fomme  conforme  à  1  état  dé 
pauvreté  ou  nous  fommes  nous-mêmes  9 
pour  le  foulagement  de  ceux  dont  les 
befoins  étoient  les  plus  preflans.  Les  au¬ 
mônes  venues  de  France  par  votre  ca¬ 
nal  ,  mon  Révérend  Pere  ,  quelques  lé¬ 
gères  qu’elles  foient ,  feront  d’un  grand 
lecours  à  cette  nombreufe  &  illuftre  fa¬ 
mille  dépouillée  de  fes  biens ,  &  conf- 
tamment  perfécutée  pour  fon  attache¬ 
ment  à  la  foi. 

Le  13  de  décembre  ,  le  Regulo  fit 
appeller  les  domefhques  du  Prince  nou¬ 
vellement  décédé,  c’eft  -  à  -  dire ,  ceux 
qui  avoient  été  autrefois  à  fon  fervice, 
&  leur  permit  de  tranfporter  le  corps 
de  leur  ancien  maître  à  la  fépulture  de 
fes  ancêtres  ,  dz  de  l’y  enterrer  auprès 
de  celui  de  fa  femme  (le  Prince  Jean 
avoit  eu  une  première  femme ,  qui  étoit 
morte  affez  jeune ,  &  il  avoit  époufé 
enfuite  la  Princeffe  Cecile).  Les  domef- 
tiques  étoient  extrêmement  pauvres  de¬ 
puis  la  confifcation  générale  des  biens 
de  leurs  maîtres  :  ils  ne  laifferent  pas 
néanmoins  de  prendre  des  habits  de 
deuil ,  &  de  difpofer  toutes  chofes  pour 
les  obfeques  du  Prince,  qui  furent  finies 
au  29  du  même  mois. 
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L  enterrement  fe  fait  de  deux  manie*» 
Tes  parmi  les  Tartares  Mantcheoux  t 
chez  les  uns ,  on  enterre  le  corps  avec 
le  cercueil  ;  les  autres  brûlent  Fun  & 
l’autre  ,  ramaffent  les  cendres  ,  &C  les 
renferment  dans  une  urne  qu’ils  mettent 
en  terre,  &  ils  élevent  enfuite  an-def- 
fus  un"  monument  :  c’eft  cette  derniere 
maniéré  qui  eft  en  ufage  dans  la  famille 
du  Prince  Jean. 

Sebaftien  Ly  &  François  Tcheou ,  tous 
deux  chrétiens,  &  anciens domeftiques. 
.  du  Prince ,  avoient  une  extrême  envie 
de  voir  le  corps  de  leur  maître ,  &  de 
retirer  les  faintes  reliques  qu’il  portoit 
toujours  fur  lui  :  ils  prirent  le  temps  le 
plus  propre  à  ouvrir  le  cercueil  fans  être 
appercus  ;  mais  leur  pietife  curiofité  leur 
coûta  cher.  Le  garde  de  la  fépulture ,  qui 
ctoit  inhdele ,  fe  doutant  de  leur  def- 
fein  ,  obfervoit  attentivement  leurs  dé¬ 
marches  ;  &  les  ayant  furpris  ,  il  fît 
grand  bruit,  &  les  menaça  de  les  déférer 
aux  Mandarins ,  &  de  les  accufer  d’avoir 
violé  le  cercueil ,  pour  fatisfaire  à  leur 
avarice  ,  ce  qui  eft  à  la  Chine  un  crime 
digne  de  mort.  Ils  ne  purent  Fappaifer 
qu’à  force  d’argent ,  &  avec  promefle 
de  remettre  dans  le  cercueil  ce  qu’ils 
en  avoient  tiré  :  ils  eurent  néanmoins 
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Fadreffe  de  fe  réferver  plufieurs  chofes 
à  Pinfçtt  du  garde  ;  après  quoi  on  mit  le 
feu  au  cercueil. 

Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  cette 
cérémonie  ,  il  y  eut  des  infidèles  qui 
vouloient  que  tout  généralement  fût  ré¬ 
duit  en  cendres  félon  la  coutume.  Les 
chrétiens  tâchèrent  de  fauver  quelques 
offemens  ;  &  comme  la  piété  efl  induf- 
trieufe ,  ils  y  réufiirent.  Ils  fe  faifirent 
aufiî  des  chaînes  ,  qu’ils  retirèrent  des 
cendres  :  mais  ils  trouvèrent  de  nou¬ 
velles  oppofitions  de  la  part  du  garde. 
Sa  raifon  étoit  que  les  chaînes  du  Prince 
Jofeph  ayant  été  portées  au  Tribunal  , 
on  ne  manqueroit  pas  de  lui  demander 
celles  du  Prince  Jean  ,  dont,  en  qualité 
de  garde  de  la  fépulture ,  il  devoit  ré¬ 
pondre,  Sébaftien  lui  promit  de  les  lui 
repréfenter  ,  s’il  étoit  néceffaire  ;  les 
autres  chrétiens  fe  firent  fa  caution.  On 
ne  put  rien  gagner  fur  cet  efprit  inté- 
reffé  ;  &  il  ne  fe  laifla  enfin  fléchir  qu’à 
la  promeffe  qu’on  lui  fit  e  lui  donner 
une  nouvelle  fomme  d’argent ,  encore 
fuivit-il  les  chrétiens  qui  emportoient 
ces  chaînes,  jufqu’au  lieu  où  elles  dé¬ 
voient  être  dépofées. 

Comme  le  chemin  le  plus  court  pour 
retourner  à  Peking  ,  étoit  de  paffer  par 
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devant  l’Eglife  des  Jéfuites  Portugais ,  ils 
les  remirent  au  Pere  Suarez  ,  en  pré- 
fence  du  garde  qui  reçut  alors  l’argent 
dont  on  étoit  Convenu  avec  lui.  Les 
chrétiens,  vinrent  enfuite  me  trouver 
pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  à  l’ouverture  du  cercueil.  Ils  m’af- 
furerent  qu’ils  n’avoiênt  pas  trouvé  le 
moindre  veftige  de  corruption  ni  de 
mauvaife  odeur  ;  qu’on  eût  dit  que  le 
Prince  ne  faifoit  que  d’expirer  :  ce  qui 
ne  pouvoit  pas  s’attribuer  à  la  rigueur 
de  la  faifon  *  puifque  les  mains  &  le  col 
étoient  Toupies  &C  maniables ,  comme  ils 
l’avoient  éprouvé  plufieurs  fois  en  reti¬ 
rant  les  reliquaires;  que  fon  vifage  même 
n’avoit  pas  changé  de  couleur ,  &  qu’il 
étoit  feulement  un  peu  couvert  de  la 
pouffiere  qui  s’étoit  inlinuée  par  les 
fentes  du  cercueil;  c’eft-là  tout  ce  que 
je  pus  apprendre  au  fujet  de  la  mort  &c 
de  la  fépulture  de  ce  Prince.  Quoiqu’il 
foit  déjà  affez  connu  par  ce  que  i’en  ai 
écrit  les  années  précédentes  ,  il  le  fera 
encore  mieux  par  le  caraélere  qu’en  fait 
la  Princeffe  Cécile  fon  époufe  ,  dans 
deux  lettres  qu’elle  écrivit  le  29  janvier 
de  cette  année.  L’une  s’adreffoit  à  moi, 
&  c’eft  ainfi  qu’elle  s’exprimcit. 

«  Marc  Ki ,  me  dit-elle  P  arriva  ici  le 
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>>  fécond  de  la  onzième  lune.  La  lettre 
»  qu’il  me  rendit  de  votre  part  m’appre- 
»  noit  que  je  n’avois  plus  de  mari.  J’ai 
»  toujours  préfent  à  l’efprit  les  grands 
»  motifs  de  confolation  que  vous  me 
»  donnez  au  fujet  de  cette  perte  ,  la  plus 
»  grande  que  je  pouvois  faire.  Mais  enfin 
»  quand  je  fais  réflexion  à  tous  les  bien- 
»  faits  que  j’ai  reçu  de  lui  ;  quand  je  con- 
»  fidere  combien  d’années  il  m’a  main- 
»  tenue  dans  la  fplendeur  &  l’abondance* 
»  dans  quelle  inquiétude  il  étoit  de  mon 
»  falut ,  quelles  peines  il  s’eft  donné  pour 
>1  m’inftruire  des  myfteres  de  la  religion* 
»  &  me  difpofer  au  faint  baptême; quand* 
»  dis-je ,  je  penfe  à  tout  cela  ,  je  me  re- 
»  garde  comme  la  plus  malheureufe  de 
»  toutes  les  femmes,  de  n’avoir  pu  re- 
»  cueillir  fes  derniers  foupirs ,  &  remplir 
»  à  fon  égard  les  devoirs  d’une  tendre 
v  fidele  époufe. 

*  La  mort  vient  de  terminer  fes  mal- 
»  heurs  ,  &c  le  Dieu  de  miféncorde  , 
»  comme  j’ai  grand  fujet  de  le  croire* 
»  l’a  placé  dans  le  lieu  du  repos  :  cette 
»  penfée  me  confole  ;  mais  quand  fa  per- 
»  ionne  &  fes  aimables  qualités  fe  pré- 
»  (entent  à  mon  efprit*  ma  douleur  fe 
»  renouvelle,  &  je  vous  avoue  que  j’ai 
»  bien  de  la  peine  à  la  fupporter.  Il  n’eft 
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»  donc  plus  *  ce  Prince  qui  m’éîoit  uni 
h  par  des  liens  fi  forts  5~&  que  j’aimois 
»  fi  tendrement  ?  Mais  qu’efl  devenu  fon 
»  corps  ?  efi-il  toujours  dans  ce  pagode 
»  où  on  l’a  tranfporté?  l’a-t-on  enterré  9 
»  &  en  quel  endroit?  je  ne  puis  en  être 
»  fûrement  informée  que  par  vous  :  en 
»  quelque  lieu  qu’on  l’ait  mis  je  vous  le 
*>  recommande  :  s’il  a  eu  le  même  fort 
»  que  fon  frere  ne  me  le  laiffez  pas  igno- 
»  rer.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  fçai  que  rien 
»  ne  s’eft  fait  que  par  la  difpofition  de  la 
»  Providence  :  pardonnez  ,  je  vous  prie  ^ 
»  cette  inquiétude  d’efpriî  à  la  vivacité 
»  de  ma  douleur. 

»  Vous  dites  dans  votre  lettre  qu’une 
»  pareille  mort  efl:  la  fin  de  tous  les  maux* 
»  &  le  commencement  de  tous  les  biens  ^ 
»  &  c’efl  cela  même  qui  me  la  fait  fou- 
»  haiter.  Lorfque  ie  reçus  le  faint  bap** 
»  tême  ,  j’avois  fans  ceffe  les  yeux  fur 
»  Jefus  -  Chrlft  attaché  à  la  croix  ;  les 
&  cinq  plaies  par  où  fon  fang  coula  juf- 
»  qu’à  la  mort  pour  nous  délivrer  de  la 
»  fervitude  du  péché  ,  &  nous  donner 
»  le  droit  à  l’héritage  célefte  ,  me  péné- 
»  trerent  de  la  plus  vive  reconnoifiànce  : 

ce  fut  avec  ces  fentimens  que  je  me 
»  vis  régénérée  dans  les  eaux  falutaires  ; 
»  &  depuis  ce  tempsdà  5  fortifiée  par  la 
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b  grâce  de  Dieu  ,  &  par  la  prole&ion  de 
»  Ta  fainte  Mere  ,  j’ai  perfévéré  jufqu’à 
»  préfent  dans  la  foi. 

»  Une  autre  réflexion  me  foutient  en- 
»  core  ,  c’efl:  le  fou  venir  que  j’ai  du  con- 
»  tentement  &  de  la  joie  que  mon  mari 
»  faifoit  paroître  toutes  les  fois  qu’il  fur- 
»  venoît  une  nouvelle  difgrace  ,  fur-tout 
»  les  trois  dernieres  années  de  fa  vie  ; 
*>  je  fus  autant  furprife  qu’édifiée  de  fon 
»  attention  continuelle  à  n’agir  que  par 
»  l’efprit  de  Dieu:  il  n’entreprenoit  rien, 
»  il  ne  faifoit  rien  qu’après  avoir  imploré 
»  le  fecours  du  ciel:  une  grande  pureté 
»  de  cœur  &  une  profonde  humilité  ani- 
»  moient  toutes  les  aâions.  11  efi  heu- 
»  reufement  au  bout  de  fa  carrière ,  Dieu 
»  l’a  appellé  de  ce  monde ,  &  je  vis  en- 
»  core ,  malheureufe  péchereffe  que  je 
»  fuis.  Il  y  a  trois  ans  que  je  n’ai  pu  me 
»  confeiler  ,  je  crains  tout  de  ma  foi- 
»  blefle  ;  fi  vous  y  joignez  ce  que  j’ai  à 
»  fouffrir  de  ceux-là  même  de  qui  je 
»  devo.is  attendre  quelques  fecours,  n’ai- 
»  je  pas  lieu  d’appréhender  que  je  n’ou- 
»  blie  enfin  les  bienfaits  de  Dieu  ,  que  je 
»  ne  déshonore  le  nom  &:  la  mémoire 
»  de  mon  époux  ,  &  que  je  ne  tombe 
«  dans  des  péchés  griefs  qui  me  condiii- 
»  roient  à  une  mort  éternelle?  c’efl:  pour 
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»  quoi  je  vous  prie  à  genoux  ,  &  je  vousf 
»  conjure  les  larmes  aux  yeux  ,  de  de- 
»  mander  à  Dieu  ,  par  les  mérites  de  fa 
»  paffion  ,  qu’il  me  retire  au  plutôt  de  ce 
»  miférable  monde  ,  j’efpére  que  vous 
»  m’accorderez  cette  grâce,  telle  eft  ma 
f>  difpofition  préfente  ,  &c  il  fuffit  que 
vous  la  connoiffiez. 

»  La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  a 
»  été  lue  publiquement ,  &  l’aumône 
»  que  vous  m’avez  envoyée  s’eft  diftri- 
y>  buée  félon  vos  intentions  :  il  eft  très- 
»  difficile  de  trouver  quelqu’un  qui  puifle 
»  vous  porter  nos  lettres  ;  on  nous  garde 
»  à  vue  ,  &  l’on  ne  permet  à  qui  que  ce 
»  foit  de  nous  voir  :  c’eft  par  la  charité 
f>  &  l’adreffe  d’un  petit  Officier  de  ban-  j 
#  niere  que  le  porteur  de  mes  lettres  a 
»  eu  entrée  chez  nous  ;  c’eft  un  homme 
»  fur  ?  en  qui  vous  pouvez  prendre  ccn- 
»  fiance  ». 

L’autre  lettre  de  la  Princefle  étoit 
adrefïée  au  Pere  Suarez.  Après  les 
-complimens  ordinaires,  elle  lui  parle 
ainfi.  «  J’ai  lû  votre  lettte  ,  comme  fi  je 
»  vous  entretenois  vous-même  ;  vous 
*>  m’apprenez  que  D^eu  a  recueilli  mon 
»  mari  dans  ton  fein ,  &  qu’il  eft  enfin 
délivré  des  miferes  de  cette  malheu- 
&  reufe  vie.  J’envie  fon  bonheur  :  il 
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»>  fouhaitoit  depuis  long-temps  de  fcel- 
»  1er  de  fon  lang  les  vérités  de  la  Foi , 
»  &  de  mourir  pour  Jefus-Chrift.  Dieu , 
»  par  un  bienfait  iîngulier  de  fa  miféri- 
»  corde ,  a  rempli  lés  defirs  &  les  efpé- 
*>  rances  ;  je  le  crois  maintenant  au 
»  nombre  des  Saints.  Cette  penlée  li 
»  confolante  devroit  me  foutenir  :  je 
»  vous  avoue  néanmoius  que  je  fuis 
»  prefque  accablée  fous  le  poids  de  ma 
»  douleur  :  je  relfens  dans  le  cœur  un 
»  chagrin  &  une  amertume  qu’il  ne 
»  m’ell  pas  aifé  de  didîper  ,  quoique 
»  fans  celfe  je  falfe  réflexion  à  la  grâce 
»  peu  commune  que  Dieu  lui  a  faite  de 
»  l’attirer  au  Ciel  par  la  voie  du  mar- 
»  tyre.  C’ell  à  vous  après  Dieu  ,  mon 
»  Pere,  c’ell  à  votre  charité,  à  votre 
»  zele  &  à  votre  amour  pour  le  pro- 
**  chain ,  que  lui  ,  tonte  fa  famille  Si 
»  moi ,  fommes  redevables  du  bonheur 
»  que  nous  avens  eu  d’embraflér  la  Foh 
»  Ce  font  vos  lbins ,  vos  conleils,  vos 
»  exhortations  ,  qui  ont  ouvert  le  Ciel 
»  à  mon  époux  :  comment  puis-je ,  dans 
»  l’éloignement  oii  je  fuis  ,  vous  en 
»  témoigner  ma  jufte  recorinoiffance  ; 
»  c’ell  à  genoux  ,  &  en  frappant  'a  terre 
»  du  front,  que  je  vous  rends  grâces 
»  d’un  fi  grand  bienfait  :  car  enfin  c’efl 
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*>  vous  qui  avez  jette  dans  fon  cœur  îef 
femences  de  tant  de  vertus  ,  dont  il 
»  reçoit  maintenant  la  récompenfe  :  j’en 
»  ai  été  témoin  ,  &  elles  font  continuel» 
»  lement  préfentes  à  mon  efprit. 

»  Vous  fçavez  que  dès  l’enfance  fes 
»  inclinations  le  portoient  à  la  vertu  :  à 
»  vingt  ans  il  honoroit  le  fouverain 
»  maître  du  Ciel,  il  aimoit  le  prochain, 
»  &  faifoit  des  œuvres  de  charité.  En- 
»  viron  à  quarante  ans  il  lut  les  livres 
»  qui  traitent  de  la  Religion  chrétienne  : 
»  il  les  goûta  ;  il  ne  poiïvoit  fe  laffer  de 
»  vous  entretenir  ,  &  il  recevoir  vos 
»  inftrucHons  avec  une  avidité  &  une 
docilaé  que  j’admirois  :  mais  comme 
»  la  grâce  du  baptême  lui  fut  alors  dif- 
»  térée  pour  des  raifons  qui  vous  font 
»  connues,  vous  ne  fçauriez  vous  ima» 
»  giner  quelles  furent  fes  agitations  & 
»  fon  inquiétude  :  il  foupiroit  jour  & 
»  nuit  ,  fans  pouvoir  prendre  aucun 
»  moment  de  repos,  C’eft  de  quoi  j’ai 
»  été  témoin.  A  peine  eut-il  reçu  le 
»  faint  baptême ,  qu’il  me  fembla  revêtu 
»  d’une  force  toute  extraordinaire  ;  les 
»  continuelles  difgraces  dont  fa  vie  fut 
»  traveriee  ,  le  combloient  de  la  plus 
»  douce  joie:  il  n’avoit  point  d’autre 
»  volonté  que  celle  de  Dieu  ,  &  tout 
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*>  fôn  plaifir  étoit  de  s’y  conformer.  À 
»  toutes  les  fêtes  qu’on  s’affembîoit 
»  pour  faire  les  prières  en  commun  ,  il 
»  nous  faifoit  les  exhortations  les  plus 
»  pathétiques  ,  pour  faire  entrer  dans 
»  nos  cœurs  les  mêmes  lentimens  dont 
»  il  étoit  pénétré.  Dans  la  maifon  ,  il 
»  aflembloit  fouvent  fes  petits-fils ,  les 
»  domeftiques  &  les  efclaves  :  il  leur 
»  lifoit  les  livres  faints  ;  il  leur  expli- 
»  quoit  l’hiftoire  de  la  création  du  * 
>>  monde,  l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  9 
»  les  douleurs  de  fa  Paffion,  Ion  Afcen- 
»  fion  glorieuse  dans  le  Ciel  ,  &  fes 
»  autres  Myfieres  ;  la  Vie  de  la  fainte 
»  Vierge,  celle  des  Saints,  les  huit  Béa- 
»  titudes ,  les  Commandemens  de  Dieu  , 

»  &:  enfin  il  leur  enfeignoit  tout  ce 
»  qu’ils  étoient  obligés  de  croire  &  de 
»  pratiquer.  Au  milieu  des  fers  &  dans 
»  fa  prifon  il  vaquoit  encore  à  ces  fonc- 
»  tionsdezele. 

»  Lorfqu’on  le  retira  d’ici  pour  le 
»  conduire  à  Peking ,  il  me  laifia  une 
»  inftruftion  par  écrit  avec  cette  fuf- 
»  cription  :  Jean  Sou  à  fa  fage  époufe . 
Vous  êtes  (Tune  famé  foible,  me  dit-il, 
aye^  foin  de  vous  conferver  pour  le  bien  de 
ma  famille  :  ne  laijfc £  paff  'er  aucun  jour 
fans  injlruirt  mes  enfans  &  mcsdomejliques 
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de  leurs  obligations.  Toutes  nos  aclicni 
doivent  fie  faire ,  comme  fi  nous  étions  de** 
vaut  le  trône  de  Dieu  même  ,  cefl-a-dire  9 
que  nous  ne  devons  en  commencer  aucune  9 
qu  après  nous  être  mis  en  fa  préfence  :  int - 
plorer^fouvent  £ a (Jîflanee  divine  ,  fans  la¬ 
quelle  nous  ne  pouvons  rien  :  invoque z  la 
très-fainte  Vierge ,  afin  d'obtenir  par  fon 
interceffion  les  grâces  néceffaires  pour  per - 
févérer  dans  l'exacte  obfierv ation  des  Corn - 
mandemens  de  Dieu  :  auffi  tôt  que  vous 
vous  apperceve z  quil  y  a  du  mal  a  faire 
une  ckofe  ,  omettez  la  fur  le  champ  ;  fi  vous 
ave z  le  malheur  de  tomber  dans  quelques 
fautes ,  quelles  f oient fuivies  d'un  prompt 
repentir .  Veille^  fans  ceffe  fur  vous-meme  , 
(v  corrigez-vous  de  vos  defauts .  La  pureté 
de  cœur  &  t humilité  font  deux  venus 
tffentièlles  :  J efus-Chrifl  &  fa  fuinte  Mere 
nous  en  ont  donné  de  grands  exemples 
efforcez-vous  de  les  imiter .  S  il  fument 
quelque  aff  aire  difficile  ,  prenez  confeil  de 
votre  belle- feettr  £  aînée,  &  vivez  £une  & 
Vautre  dans  une  parfaite  intelligence,  line 
faut  pas  croire  que  les  chofes  reujjiffent 
toujours  au  gré  de  vos  de/ir  s  :  abandonnez^ 
vous  ci  la  conduite  de  Dieu  ,  ce  qii  il  ordon¬ 
nera  fera  toujours  ce  qu  il  y  a  de  meilleur  ; 
faites  fouvent  des  actes  de  foi  ,d'efperance  & 
de  charité  ;  ces  trois  vertus  font  néceffaires  e% 
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tout  temps  maïs  fur-tout  à  theure  de  lu  mort* 

»  Dans  cet  endroit  mon  mari  me  re- 
»  commande  de  répéter  fans  ceffe  ce 
»  qu’il  me  marque  à  fes  enfans ,  à  fes 
»  petits-fils  &  à  fes  domeftiques  ;  puis  il 
adreffe  ce  qui  fuit  à  fa  bru  :  V ous  êtes 
valétudinaire  ;  ne  faites  rien  fans  confulter 
votre  mere  ;  obéijfeçlui  ;  refpecle^-la  ;  vivez  , 
dans  une  union  parfaite  avec  toute  la  fa¬ 
mille  ;  appliquez-vous  à  diminuer  le  nombre 
de  vos  défauts  ;  fixez-vous  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ,  &  perfévereqpy  juf qu'au  mo¬ 
ment  quil  plaira  à  Dieu  de  vous  retirer  de 
ce  monde . 

Eniuite  m’adreffant  la  parole  :  Pour 
ce  qui  regarde  la  maladie  de  mon  fils  , 
pourfuit-il  ,  nen  prenez  point  d'inquié¬ 
tude  ,  foumettezpvous  aux  volontés  du  Sei¬ 
gneur  ,  &  attendez  tout  de  fa  miféricorde  : 
ayez  grand  foin  de  bien  inflruire  des  vérités 
chrétiennes  tous  nos  enfans  &  leur  pofté - 
ri  té ,  afin  que  le  chrifiianifme  fe  perpétue 
dans  notre  famille .  Demandez  fans  ceffe  à 
Dieu  cette  grâce  par  l' inter  cefjlon  de  fa 
fainte  Mere  ,  dont  vous  ne  devez  jamais 
abandonner  le  culte  ;  c'efi  ce  que  je  ne  puis 
a  fez  vous  recommander „  Pour  ce  qui  e/l  de 
moi ,  je  reconnais  que  je  fuis  un  grand 
pécheur ,  la  foibleffe  même  ,  &  dénué  de 
toute  vertu  :  cependant  Dieu  me  comble  de 
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grâces ,  &  il  n’y  a  point  de  jour  que  je  M 
reffente^  des  effets  de  fa  protection  :  que  j’ai 
tnal  répondu  aux  defjeins  de  miféricorde 
qu  il  a  eu  fur  moi  !  car  enfin  je  fens  que 
je  tiens  encore  au  monde  (S*  cl  la  chair ,  &* 
que  je,  fais  deshonneur  à  fa  fainte  loi .  J' en 
ai  la  plus  vive  douleur  &  toute  ma  ref- 
fource  efl  dans  fa  honte  infinie  ,  à  laquelle 
je  m  abandonne  fans  réferve  avec  un  cœur 
véritablement  contrit .  Ne  vous  inquiète ^ 
point  de  ma  fituation  préfente  ,  &  ne  pen - 
fil  point  à  vous  informer  dans  la  fuite  de 
ce  qui  regarde  ma  perfonne  :  nous  fommes 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  abandonnons - 
nous  a  fon  amour  &  à  la  protection  de  fa 
fainte  Mere  ?  cela  fuffit ,  Receve £  cette  let- 
tre,  fage  époufe  ^  &  obferve ç  bien  ce  qu’elle 
conaent.  Fait  l  an  cinquième  de  Yonp— 
tching,  le  vingtième  de  ia  troifieme  lune 
3 intercalaire  ,  c’eft-àdire  le  io  de  mai 
1726.  »  Tel  eft  le  teftament  que  le  Prince 
»  Jean  a  laiffé  à  la  péchereffe  Cécile 
»  fon  epoufe.  Il  y  a  encore  quelques  ; 
»>  articles  que  j’ai  omis,  parce  que  le 
»>  temps  me  prefle,  &  que  j’écris  bien 
«  avant  dans  la  nuit.  Je  lis  &  relis  fans 
»  celle  cette  lettre  ,  que  je  regarde 
»  comme  une  marque  certaine  &  de 
»  fon  amitié  &  de  fa  vertu.  Depuis  le 
î>  moment  qu’on  l’arrêta  ici,  je  n’ai  pas 
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$>  tefle  de  jeûner  tous  les  jours ,  à  la  ré- 
>>  ferve  du  dimanche ,  pour  demander  a 
»  Dieu  qu’il  lui  donnât  la  force  de  le 
»  foutenir  au  milieu  de  tant  de  tribu- 
»  lations.  Je  continue  encore  ce  jeune  9 
»  pour  le  prier  d’augmenter  la  gloire 
»  dans  le  Ciel.  Fais-je  bien  en  cela?  Je 
»  vous  prie  de  m’inftruire.  Il  y  a  trois 
»  ans  que  je  n’ai  pu  me  confeffer;  je 
»  fuis  foible  ,  oc  mes  affligions  s’ac- 
»  croiffent  de  jour  en  jour.  Je  perds  un 
»  époux  que  j’aimois  plus  que  moi- 
»  même  :  j’ai  un  fils  dont  l’efprit  eft 
»  affoibli ,  des  petits-fils  qui  font  encore 
»  jeunes;  je  manque  de  tout  &  je  n’ai 
»  nulle  refipurce  :  je  crains  bien  de  lue. 
»  comber  à  tant  dé  difgraces  ;  j’ai  grand 
»  belbin  du  feçours  de  vos  prières:  in- 
»  tercédez  donc  pour  moi ,  je  vous 
»  prie ,  auprès  de  Dieu ,  afin  qu  il  me 
»  pardonne  mes  péchés  ,  &  qu’il  me 
»  donne  la  force  de  fupporter  avec  pa- 
»  tience  tant  de  diverles  tribulations  9 
»  ou  qu’il  me  retire  au  plutôt  de  ce 
»  monde. 

»  Oferois-je  vous  demander  encore 
v  s’il  m’eft  permis  de  donner  à  mon 
»  mari  le  nom  de  Saint  ?  Ses  fouffrances 
»  &  fa  mort  font  l’effet  de  fon  zele  a 
p  .défendre  la  Religion  5  &  de  «la  conf- 
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»  tance  à  y  persévérer  :  n’eft-ce  pas  li 
»  un  vrai  martyre  ?  J’apprends  que  trois 
»  jours  avant  que  de  mourir ,  il  ne  pou* 
»  voit  plus  prendre  de  nourriture ,  &c 
»  que  cependant  il  faifoit  Ses  prières  à 
»  genoux  ;  que  fbible  comme  il  étoit , 
»  &  qu’après  une  prifon  de  Sept  mois  , 
»  il  ait  pu  ,  la  niort  fur  les  levres ,  fe 
»  profterner  ainli  devant  le  Seigneur  ; 
»  c’eft  ce  qui  me  comble  de  joie  &  dé 
»  confolatiom  Je  remercie  Dieu  dé 
»  nous  avoir  donné  un  fi  parfait  modelé 
»  d’une  Sainte  mort  ».  — 

Le  refie  de  fa  lettre  ne  contient  que 
des  demandes  particulières ,  qu’il  eft  inu¬ 
tile  de  rapporter.  Elle  m’écrivit  encore 
une  petite  lettre  que  je  reçus  au  com¬ 
mencement  de  mai  de  la  même  année , 
où  elle  dit  que  les  Mandarins  les  ont 
tous  fait  Sortir  de  l’endroit  où  ils  étoient, 
pour  les  renfermer  dans  un  autre  beau¬ 
coup  plus  étroit ,  fous  prétexte  qu’il  fera 
plus  aifé  de  veiller  à  leur  Sûreté ,  &z 
d’empêcher  que  pendant  la  nuit  on  ne 
leur  faffe  quelque  infulte. 

«  Nous  voilà,  dit-elle,  au  nombre  de 
»  Soixante  -  trois  perfonnes  relTerrées 
»  dans  dix-huit  Kieri  ;  (  un  Kien  n’a 
»  que  dix  pieds  de  largeur  fur  douze 
»  de  profondeur  ).  C’eft  vainement  qua 
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^  nous  avons  repréfenté  aux  Manda-* 
»  rins,  qu’un  fi  petit  efpace  ne  fuffifoit 
»  pas  pour  loger  tant  de  monde  :  ils 
»  nous  ont  répondu  que  nous  pouvions 
»  bâtir  dans  la  cour  à  nos  dépens  de 
»  petites  maifons  de  terre  ,  ou  faire 
»  tranfporter  celles  que  nous  avions 
»  ajoutées  aux  cafernes  dont  on  nous 
»  retiroit  :  mais  n’ayant  pas  de  quoi 
»  vivre  ,  comment  aurions  -  nous  le 
»  moyen  de  bâtir?  Nous  demandâmes 
»  enluite  ,  que  du  moins  on  nous  don- 
»  nât  la  même  quantité  de  riz  qu’on  ac- 
»  corde  dans  tout  l'Empire  aux  prifon- 
$  niers.  La  réponfe  des  Mandarins  fut 
»  que  cela  paffoit  leurs  pouvoirs  ,  & 
>►  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  por- 
»  ter  nos  repréfentations  au  Général  ; 
»  parce  que  leurs  ordres  fe  bornoient  à 
»  nous  faire  changer  de  logement.  Au 
»  milieu  de  tant  de  maux,  ce  qui  m’af-» 
»  flige  le  plus,  c’eft  que  par  ce  change- 
»  ment  de  demeure  ,  la  chapelle  fe 
»  trouve  hors  de  notre  enceinte.  Priez 
»  le  Seigneur  qu’il  me  foutienne  de  fa 
»  main  toute-puiflante ,  qu’il  augmente 
»  mes  forces  y  &  qu’il  me  pardonne 
»  mes  péchés.  Le  19e  de  la  3e  lune  ». 

Voilà,  mon  Révérend  Pere ,  à  quel 
excès  de  mifere  cette  grande  famille  eft 
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réduite.  Rien  ne  me  touche  tant  que  de 
n’être  pas  en  état  de  procurer  à  tant 
de  généreux  confëffeurs  de  Jefus-Chrifl:  y 
les  fecours  néceffaires  dans  le  délaiffe-* 
ment  général  où  ils  font,  fans  fupport , 
fans  amis  ,  fans  reffource  ?  &  vous  pou¬ 
vez  juger  quelle  a  été  ma  joie  ,  lorfque 
fai  reçu  la  petite  aumône  que  vous 
m'avez  envoyée  ,  pour  foulager  leur 
extrême  indigence. 

Pour  ce  qui  eft  du  Prince  Louis  &  du 
Prince  François  ,  ils  font  toujours  ici 
renfermés  dans  deux  priions  féparées  y 
fous  la  garde  du  troifieme  Reguîo.  On 
eft  affez  exaû  à  leur  fournir  chaque  jour 
les  aiimens  néceffaires  ;  mais  on  n’a  pas 
la  même  attention  pour  leurs  vêtemens. 
Le  Prince  François  ayant  demandé  des 
habits  doublés  de  peaux  ,  pour  fe  dé¬ 
fendre  du  froid  extrême  de  la  faifen  , 
nous  'longeâmes  aufîi-tôt  à  les  lui  procu¬ 
rer  ?  Se  François  Tcheou'hxt  chargé  de  les 
lui  remettre.  Il  fe  pt élénia  à  la  porte  de 
la  prilon  ,  mais  l’Officier  de  garde  le 
chaffà  durement  ,  &  lui  défendit  de  re- 
paroiîre.  Le  zélé  demeftique  ne  fe  rebuta 
point  ;  il  attendit  que  ce  cruel  Officier 
eût  descendu  la  garde  &  tût  relevé  par 
un  autre.  Celui-ci  fut  plus  doux  &  plus 
humain  \  il  loua  Tcheou  de  l’atïééhon  qu’if 
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tonfervoit  pour  fon  ancien  maître  ;  il 
prit  îes  habits  &  les  fît  paffier  par  le  tour, 
en  nommant  au  prifonnier  le  domeflique 
qui  les  lui  avoit  apportés.  Peu  après  il 
vint  le  retrouver  :  «  votre  maître ,  lui 
»  dit-il,  eft  très-fenfible  à  votre  atten- 
»  tion  ;  il  n’a  rien  a  vous  donner  ;  mais 
»  il  m’a  chargé  de  vous  dire ,  que  s’il 
»  pouvoit  détacher  une  des  trois  chaînes 
»  qu’il  a  au  col ,  il  vous  en  feroit  vo- 
»  lontiers  préfent.  L’Officier  avoit  pris 
cela  pour  un  bon  mot  du  prifonnier  , 
comme  s’il  eût  voulu  faire  entendre  que 
tant  de  difgraces  ne  lui  avoient  point; 
abbattu  l’efprit  ni  le  courage.  Le  domef- 
tique  ne  le  prit  pas  de  même  ,  &  il  jugea 
que  fon  maître  lui  fouhaittoit  le  même 
bonheur  qu’il  avoit  d’être  enchaîné  pour 
Jefus-Chrift. 

Il  paroît  que  le  Prince  Louis  n’a  fait 
jufqu’ici  aucune  demande  ;  il  a  même 
refufé  un  petit  préfent  de  diverfes  fortes 
de  fruits  que  fon  ancien  Maître  d’hôtel 
lui  apportoit.  L’Officier  voulant  les  faire 
paffer  dans  la  prifon ,  il  le  pria ,  en  le 
remerciant  de  fon  honnêteté  ,  de  dire 
au  domeftique  qu’il  feroit  bien  d’aller 
fervir  fon  nouveau  maître ,  &  de  ne  plus 
revenir:  «  fi  l’Empereur,  ajouta-t-il  , 
»  venoit  à  découvrir  ce  que  votre  bon- 
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»  té  vous  a  infpiré  de  faire  en  ma  fà" 
»  veur  ,  vous  en  foufïririez,  &  moi 
»  auffi  ». 

A-l’égard  des  autres  Princes  relégués 
dans  les  diverfes  Provinces  ,  le  Prince 
Paul  èft  le  feul  dont  nous  ayons  entendu 
parler.  LePere  Dacruz,  Jéluite  Chinois  , 
nous  en  a  donné  ,  par  une  lettre  qu’il 
nous  a  écrite,  des  nouvelles  très-confo- 
lantes  ;  il  mande  qu’outre  les  gardes  qui 
font  aux  premières  portes  ,  les  Manda¬ 
rins  ont  pcfié  deux  foldats  immédiate¬ 
ment  devant  la  prifcn,  afin  de  lui  ôter 
toute  communication  avec  les  perlonnes 
de  dehors  ;  que  l’un  de  ces  foldats  , 
également  touché  &  de  la  patience  de 
fon  prisonnier  ,  &  de  fes  entretiens  fur 
les  vérités  chrétiennes ,  avoit  pris  la 
réfolution  d’embrafier  la  foi ,  dût-il  lui 
en  coûter  la  vie  ;  qu’il  a  reçu  le  bap¬ 
tême  ,  &  a  eu  l’adrefie  d’introduire  deux 
fois  dans  fa  prifc  n  le  Millionnaire  Chinois; 
fçavoir,le  n  de  novembre  de  l’année 
paflee,  &  le  17  du  mois  fuivant.  C’efl 
par  le  moyen  de  ce  Néophyte  ,  que 
le  Prince  Paul  a  eu  la  confolation  de  fe 
confeffer  &  de  recevoir  notre  Seigneur. 
Ce  fut  par  le  même  Millionnaire  qu’il 
apprit  la  gîorieufe  mort  des  deux  Pnnces 
fes  freres ,  &  qu’il  écrivit  à  ce  fujetune 

lettre 
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lettre  ‘res-touchante  8c  pleine  des  plus 
beaux  ientimens  à  fon  fils  unique  le 
Prince  Michel  ,  qui  eft  prifonnier  ait 
Fourdane.  Comme  ce  Millionnaire  cft 
parti  pour  aller  vifiter  les  diverfes  chré¬ 
tientés  ae  la  province  de  Fokien ,  il  ny 
a  gueres  d’apparence  que  nous  recevions 
de  long-temps  aucune  nouvelle  de  cet 
illufire  prifonnier. 

Le  i  5  d’août  de  cette  même  année  ,  le 
Prince  Gabriel ,  fils  du  quatrième  Prince 
Jean  Ho ,  dépêcha  un  chrétien  du  Four¬ 
dane  ,  pour  nous  donner  avis  que  la 
Princeffe  fa  rnere  venoit  de  mourir  clans 
fa  prifon ,  8c  que  peu  de  jours  aupara¬ 
vant  ,  une  autre  dame  ,  nommee  A^nês 
Tchao ,  étoit  morte  de  même  ,  fans  avoir 
pu  obtenir  la  permiffion  de  faire  venir 
un  Médecin ,  ce  qui  eft  néanmoins  permis 
dans  l’Empire  à  tous  les  prifonniers  oui 
ne  font  point  condamnés  à  la  mort.  Il 
n’eft  pas  furprenant  que  parmi  tant  de 
perfonnes  renfermées  dans  un  efpace  fi 
étroit,  8t  manquant  prefque  de  tout  ce 
qui  eft  nécefîaire  à  la  vie  ,  il  y  en  ait 
eu  déjà  deux  qui  aient  fini  leurs  jours 
dans  un  âge  fi  peu  avancé,  il  eft  difficile 
que  les  Princes  réfifler.t  ercore  long¬ 
temps;  ils  font  logés  fort  à  l’étroit  ,  ils 
couchent  fur  la  terre ,  ils  n’ont  pour  toute 
Tome  XX %  jy 
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nourriture  qu’un  peu  de  riz  &  des  herbe# 
falées;  &  fous  un  climat  très-froid,  à 
peine  ont-ils  chacun  une  couverture  pour 
s’échauffer. 

Comme  je  fîniffois  ma  lettre ,  j’en  ai 
reçu  encore  une  de  la  Princefîe  Cécile  ; 
elle  me  marque  qu’elle  a  deffein  de 
mettre  fur  le  papier  tout  ce  qu’elle  fçait 
ides  vertus  du  Prince  fon  époux  ;  qu’elle 
a  même  commencé  ce  petit  ouvrage  9 
auquel  il  lui  faudra  employer  beaucoup 
de  temps,  parce  qu’elle  a  bien  de  la  peine 
à  écrire  :  c’eft  la  feule  raifon  qu’elle  ap¬ 
porte  pour  excufer  fa  lenteur  ;  mais  j’en 
fçais  une  autre  plus  réelle  ,  c’eft  qu’elle  a 
cédé  fa  petite  chambre  aux  malades ,  Sc 
qu’elle  s’efl  retirée  dans  un  coin  de  la 
cour  ,  où  elle  couche  fous  des  nattes. 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere ,  un  précis 
de  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  cette 
année  de  la  filiation  de  cette  illuflre  fa¬ 
mille  5  dont  l’attachement  à  la  foi ,  &C 
l’inébranlable  confiance  au  milieu  de  la 
plus  vive  persécution  ,  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’édifier  tous  ceux  qui  ont  le  cœur 
véritablement  chrétien.  Je  la  recom¬ 
mande  à  vos  faints  facrifices  ,  &  fuis^ 
|Lvec  beaucoup  de  refpeét  ?  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Parennin  ,  Mijjîonnaire  de  la. 
Compagnie  de  Jef us,  au  Pere  Duhalde, 
de  la  même  Compagnie . 

A  Peking ,  ce  xj  oflobre  1734. 

Mon  R  ÉVEREND  P£RE5 
La  paix  dt  N.  S* 

Dans  foutes  les  lettres  que  vous  me 
'faites  l’honneur  de  m’écrire  ,  vous  me 
demandez  quelle  eft  la  fituation  préfente 
de  cette  illuftre  famille  Tartare  ,  qui  gé¬ 
mit  depuis  tant  d’années  dans  les  fers  ,  ô£ 
dont  la  foi  ne  s’eft  jamais  démentie  au 
milieu  des  plus  longues  &  des  plus  rudes 
épreuves.  Vous  auriez  voulu  fçavoir  s’il 
ne  s’étoit  pas  fait  quelque  changement  â 
leur  fortune  ,  mais  jufqu’ici  je  n’ai  rien 
eu  de  pofitif  à  vous  apprendre  :  ce  ne 
fut  que  l’année  derniere  qu’il  y  eut  ordre 
de  la  Cour  de  faire  revenir  au  Fourdane 
ceux  de  ces  Princes  qui  avoient  été  exi¬ 
lés  dans  diyerfes  provinces ,  où  on  les 

M  ij 
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avoit  enfermés  dans  d’étroites  priions* 
Cet  adouciffement  donna  lieu  de  croire 
qu’on  accorderoit  quelque  grâce  à  ceux 
qui  étoient  reliés  prifonniers  au  Fourdane. 
C’eft  ce  qui  arriva  effeâivement  d.ans  le 
temps  qu’on  ofoit  moins  1  efperer  ôc 
que  tout  leur  paroiffoit  le  plus  contraire. 
Voici  l’o'ccafion  que  Dieu  a  fait  naître 
pour  le  foulagement  de  ces  génçreax 
Confeffeurs  de  fonfaint  nom. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  l’Empe¬ 
reur  envoya  fon  premier  Minitire  en 
Tartarie ,  pour  y  faire  la  revue  des  nou¬ 
velles  troupes  deftinées  à  renforcer  l’ar¬ 
mée  qui  etoit  aux  mains  avec  le  Pnnce 
Tchong-Kar ,  fils  &  fucceffeur  de  Tfe- 
Vang-raptan ,  Roi  des  Eluths.  Ce  Miniltre 
à Ton  retour  paffa  par  le  Fourdane ,  juge¬ 
ment  dans  le  temps  que  le  Général  qui  y 
commandoit  redoubloit  la  vigilance  ,  ou 
plutôt  fa  cruauté ,  pour  refferrer  plus  que 
jamais  les  prifonniers.  Les  Mandarins 
qu’il  chargea  de  ce  foin  exécutèrent  du¬ 
rement  fes  ordres  :  ils  changèrent  les 
foldats  de  la  garde,  ils  chafferent  ceux  qui 
qtoient  chrétiens,  ils  interdirent  aux  pri- 
fonniers toute  coHinmniCcition  uvec  ceux 
ne  dehors ,  vifitant  exactement  tout  ce 
qu’on  leur  portoit  pour  leur  repas  ,  afin 
^examiner  fi  l’on  n’y  auroit  pas  cachq 
quelque  billet  ou  quelque  lettre* 
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Les  Princefles  qu’on  avoit  placées  dans 
tin  quartier  féparé  *  n’étoient  pas  plus 
libres;  leurs  gardes  enrefuferent  l’entrée, 
meme  à  ceux  qui  leur  portaient  de  l’eau  , 
&  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  de 
leur  en  porter  eux-mêmes  9  ils  aimoient 
mieux  ouvrir  la  barrière ,  &  permettre  à 
deux  de  ces  dames  de  fortir  de  l’enceinte,, 
&  d’en  aller  tirer  dans  un  puits  qui  étoit 
Voifin. 

Le  Miniftre  dont  je  viens  de  parler, 
paflant  par-là  comme  par  hazard  ,  fut 
témoin  du  trifte  état  oii  étoient  réduites 
des  perfonnes  d’un  rang  fi  élevé.  Ce 
fpe&acle  le  toucha *  &  il  crut  que  l’in-* 
décence  avec  laquelle  on  traitoit  ces 
Princefles*  rejaillifloit  fur  la  famille  Im¬ 
périale. 

Lorfqu’il  fut  de  retour  à  P'eking,  & 
qu’il  eut  rendu  compte  à  l’Empereur  de 
la  commiflion  dont  il  avoit  été  chargé, 
il  l’entretint  des  indignes  traitemens 
dont  on  ufoit  à  leur  égard.  Mais  com¬ 
ment  s’y  prit- il  ,•  &  quels  termes  en> 
ploya-t-il  ?  c’efl:  ce  que  nous  ignorons  ; 
ce  que  nous  fçavons  de  certain  *  c’effc 
qu’il  parla  en  leur  faveur ,  &  que  deux 
jours  après  fon  arrivée  *  il  y  eut  ordre 
de  renvoyer  au  Fourdane  les  Princes  exi¬ 
lés  dans  les  provinces.  Cet  ordre  £u% 
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donné  au  Ping-pou ,  c’eft- à-dire  au  Tri0" 
ininal  des  troupes  ,  qui  ne  fe  prefîa  pas 
de  l’exécuter. 

Le  neuvième  Prince  ^encore  infidèle  fi 
étoit  prifonnier  à  Tai  yuen  fou  ,  capi- 
taie  de  la  province  de  Chan  fi  ;  Ses  hau¬ 
teurs  avoient  forcé  les  Mandarins  a 
le  traiter  plus  durement  qu’ils  n’auroient 
fait  s’il  eût  été  plus  modefie  dans  fa  dif- 
grace.  11  fe  fouvenoit  trop  .qu’il  étoit 
né  Prince  du  fan  g ,  &C  il  affeâoit  des 
airs  trop  fiers  &  trop  impérieux  avec 
des  gens  de  qui  il  dépendoit  ,  &  qu  il 
ne  cefioit  pas  de  regarder  comme  fes 
efcîaves. 

Lorfque  l’ordre  fut  arrivé  deleren* 
voyer  à  fon  premier  polie  ,  les  Manda¬ 
rins  le  tirèrent  de  fon  cachot ,  lui  ôtè¬ 
rent  fes  chaînes  ,  lui  permirent  de  fe 
faire  rafer ,  l’équiperent  allez  mal  9  &C 
îe  firent  conduire  par  une  petite  efcorte 
jufqu’au  Fourdane ,  d’où  il  étoit  plusprès* 
que  fes  freres.  Il  y  arriva  le  30  de 
fixieme  lune  de  l’annee  derniere.  Le  Gé¬ 
néral  qui  eft  en  faveur  à  la  Cour  ,  bien 
qu’il  foit  de  la  même  famille  impériale 
fe  trouva  embarraffé  ,  parce  que  l’Em¬ 
pereur  n’avoit  pas  explique  nettement 
les  intentions.  Dans  la  crainte  qu  il  eut 
d’être  difgracié  lui- même  s’il  traitait 
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ii‘Op  favorablement  le  Prince  fon  parent  j 
il  ordonna  qu’on  l’enfermât  dans  la  même 
prifon  où  étoit  fon  fils  &  fes  neveux. 

Cet  ordre  fit  entrer  le  neuvième  Prince 
dans  une  efpece  de  fureur  ?  il  ne  fut  plus 
maître  de  lui-même ,  &  prenant  ce  ton 
de  fierté  qui  lui  était  naturel  :  «  L’Em» 
»  pereur  mon  maître  &  le  vôtre  ,  lui 
»  dit-il ,  vient ,  par  un  bienfait  fingulier, 
»  de  me  délivrer  de  mes  chaînes,  avez- 
>>  vous  ordre  de  me  les  rendre  ?  Si 
»  vous  avez  cet  ordre  *  montrez-le  moi  ; 
»  fi  nous  ne  l’avez  pas  ,  je  fuis  aufii  libre 
que  vous  ».  Il  lui  échappa  quelques 
autres  paroles  indilcrettes  ,  qui  ne  pou- 
voient  partir  que  d’une  tête  troublée 
par  fa  pafiion. 

Le  trille  état  de  ce  Prince  >  loin  d’ai-" 
grlr  le  Général ,  émut  fa  compaflion  „ 
mais  il  craignoit  toujours  d’ouîrepafler 
fes  pouvoirs.  Le  parti  qu’il  prit ,  fut  de 
le  garder  dans  fon  Tribunal.  Ce  traite¬ 
ment  ,  quoique  plus  modéré  ,  parut  en-' 
core  trop  dur  à  cet  infortuné  Prince  * 
qui  n’étant  point  foutenu ,  comme  les 
Ch  retiens ,  par  les  motifs  furnaturels  que 
la  religion  infpire,  tomba  bientôt  dans 
une  mélancolie  noire,  qui  dégénéra  peu 
après  en  une  vraie  manie.  Le  Général 
le  Ht  lier  &  garrotter  comme  un  fol.  Ce 
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fut-là  un  furcroît  d’affliâion  pôur  îe 
Prince  Paul  Tou  fon  fils  qui  eft  chrétien. 
Ce  jeune  homme  eft  fi  édifiant  par  fa 
douceur ,  par  fa  modefiie 9  &  par  fa  pa¬ 
tience  ,  quefesgardes 9  tout  infidèles  qu’ils 
iont,  lui  ont  donné  le  furnom  de  faint. 
Les  Princes  fes  confins  9  qui  demeurent 
avec  lui  dans  la  même  prifon ,  rendent  le 
même  témoignage  à  fa  vertu. 

Le  quatrième  Prince  nommé  Jean  Ho  y 
qui  étoit  exilé  à  Cai fongfiou  9  capitale  de  la 
province  de  Ho  nan ,  arriva  au  Four  dam 
le  z\  de  lafeptieme  luné.  Les  Mandarins 
de  Cai  fiong  l’avoient  équipé  affez  pro¬ 
prement.  lis  avoient  tâché  de  lui  adoucir 
les  rigueurs  &  les  amertumes  de  fa  pri- 
fon  ?  en  permettant  prefque  tous  les  jours 
à  des  gens  de  confidéraîion  dy  entrer 
par  une  porte  dérobée  pour  lui  tenir 
compagnie.  Ils  refpeûoient  encore  dans 
ce  Prince  difgracié  fes  qualités  aimables , 
&  l’emploi  diftingué  qu’il  exerçoit  à 
3’armée  lorfqu’on  l’arrêta.  Cet  emploi  ré¬ 
pond  à-peu-près  à  celui  de  nos  Lieute- 
nans  Généraux.  Les  mêmes  raifons  por¬ 
tèrent  fans  doute  le  Général  à  le  rece¬ 
voir  avec  amitié.  Il  le  mit  dans  un  lo¬ 
gement  féparé  9  jufqu’à  l’arrivée  des  qua¬ 
tre  Princes  exilés. 

Le  Général  faifoit  femhlant  d’ignorej 
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tjtte  des  fix  Princes  qu’on  attendoit  *  il 
*fen  reftoit  plus  que  quatre,  &  que 
deux  avoient  déjà  paffs  à  une  meilleure 
vie  ,  fçavoir  le  fécond  Prince  nommé 
Jean  Lou,  qu’on  avoit  exilé  à  TJînanfou * 
cajSitale  de  la  province  de  Ch  an  tong  s 
èc  le  dixième  nommé  Paul  Chou  qui 
étoit  relégué  à  N  an  King .  Il  n’y  en  avoit 
donc  plus  que  deux  qui  dévoient  re¬ 
tourner  au  Fourdane  ,  fçavoir  Staniflas 
Mou  ,  qui  était  le  dernier  de  tous  (i)  &C 
l’héritier  de  fa  famille ,  qu’on  avoir  exilé 
à  Sou  tchzou  dans  la  province  de  Kiang 
nan;  &  le  Prince  fils  aîné  du  Prince 
Xavier  ,  qui  mourut  faintement  en  arri¬ 
vant  au  Fourdane.  Il  étoit  relégué  à  Han 
tcluou ,  capitale  de  la  province  de  Tch& 
Kiang.  Des  raifons  d’intérêt  l’empêché-- 
rent  de  fuivre  ^exemple  de  fon  pere  * 
&  d’embraffer  la  foi.  Il  s’efl:  imaginé  que- 
dans  un  changement  de  régné  ,  il  obtien-- 
dra  la  place  qu’occupoit  ion  grand  perey 
&  cette  chimérique  efpérance  dont  il 
fe  flatte  encore  le  retient  dans  ^infidélités 
Ces  deux  Princes  en  revenant  de  leur 


(i  )  Selon  îa  coutume  des  Mantcheoux ,  le  der*- 
nîer  ou  celui  de  la  famille  qui  le  trouve  encore  à- 
3a  maifon  lorfque  le  pere  meurt  fans  qu’il  ait  eu 
;fcn  partage  ,  hérite.  de.  tous  les  biens  qui  refleat* 
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exil  ,  paflerent  prefque  aux  portes  dët 
Péking ,  dont  l’enceinte  leur  fut  inter¬ 
dite.  Ils  furent  reçus  au  Fourdane  a-peu- 
près  de  la  même  maniéré  que  le  qua¬ 
trième  Prince. 

Ceux  de  cette  famille  qui  y  ont  tou¬ 
jours  reliés  prifonniers,  crurent  toucher 
enfin  au  moment  où  l’on  alloit  rendre' 
leur  captivité  plus  douce  ;  mais  ils  fu¬ 
rent  bien  étonnés,  lorfqu’ils  apprirent' 
que  le  Général  vouloit  paroître  ignorer 
la  mort  des  deux  Princes  qui  manquoient.- 
A  la  vérité  ,  on  ne  la  lui  avoit  pas  fait' 
favoir  par  une  voie  authentique,  &  pour 
en  être  informé  juridiquement  il  écrivit 
au  Tribunal  des  Troupes  qui  eft  à  Pé¬ 
king.  Au  bout  d’un  mois  il  reçut  réponfe  r 
on  lui  mandoit  Amplement  que  l’un  étoit 
mort  à  Tjî  nan  fou ,  6c  l’autre  à  Nan: 
King. 

Nouvel  embarras  pour  le  Général ,  qui 
s’attendoit  à  recevoir  des  inftru  étions  , 
fur  la  maniéré  dont  il  devoit  traiter  ces- 
Princes  ,  qui  étoient  confiés  à  fa  garde. 
Ne  fçachant  quel  parti  prendre  pour 
£e  mettre  à  couvert  de  tout  reproche  „ 
il  crut  que  le  plus  sûr  pour  lui  étoit  de 
s’adrefîer  une  fécondé  fois  au  même  Tri¬ 
bunal  ,  &  de  lui  demander  comment  il 
-devoit  £e  conduire  tant  avec  les  quatre- 
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iVmcesrevenus  de  leur  exil, qu’avec  leurs 
enfans ,  leurs  neveux ,  leurs  femmes  Sc¬ 
ieurs  filles  qui  étoient  détenus  encore 
en  prifon. 

Après  bien  des  délais  ,  la  réponfe  du 
Tribunal  but  que  cette  affaire  n’étoit  pas 
de  fon  reffort ,  que  le  Général  >  de  même 
que  le  Tribunal  avoit  le  droit  d’adref- 
fer  des  mémoriaux  à  l’Empereur;  qu’il 
pouvoit  employer  cette  voie  de  la  ma¬ 
niéré  qu’il  lui  plairoit  r  &  quand  il  le 
jugeroit  à  propos. 

S’il  fe  fut  agi  d’une  affaire  agréable  à 
l’Empereur ,  on  fe  feroit  difputé  l’hon  ¬ 
neur  de  lui  en  faire  le  rapport  ;  mais 
celle-ci  étant  d’une  autre  nature ,  on  fe 
la  renvoyoit  de  part  &  d’autre.  Dans 
le  fonds  c’étoit  le  devoir  du  Général , 
&  après  bien  des  réflexions  il  fe  déter¬ 
mina  enfin  à  envoyer  fon  mémorial  à 
l’Empereur.  On  ne  fçait  en  quels  termes 
il  étoit  conçu  ;  mais  voici  quelle  fut  la 
réponfe  qu’il  reçut  le  vingt-quatrieme 
de  la  troifieme  lune  ,  qui  étoit  la  troi- 
fieme  fête  de  Pâques  de  cette  année  ; 
«  Difpofez  de  ces  gens-là  de  la  maniéré 
»,  que  vous  jugerez  la  plus  convenable  : 
»  falloit-ii  pour  fi  peu  de  chofe  avoir 
recours  à  moi  »  ? 

Gette  réponfe  équivoque  abandqnnoif 

Nt  v  y 
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ces  Princes  à  la  difcrétion  du  Général 
tz  c’eft  ce  qui  lui  caufoit  une  nouvelle 
inquiétude.  Il  craignoit  également  d’être 
trop  fevere  ou  trop  indulgent.  Dieu  voiir 
ïut  qu’il  prît  le  parti  que  lui  fuggéra  la 
compaffion  ,  &  qui  d’ailleurs  pouvoit 
lui  faire  le  plus  d’honneur  dans  le  pu¬ 
blic,  &  dans  l’efprit  des  Princes  fortis 
tous  de  la  même  tige  ,  qui  font  en  grand 
nombre  à  Péking.  Il  commença  par  ôter 
les  chaînes  aux  Princes,  &  il  leur  per¬ 
mit  de  fe  faire  rafer ,  ce  qui  eft  pour 
des  Tartares  une  confolation  prelque 
suffi  grande,  que  celle  de  fe  voir  délivrés 
de  leurs  fers.  Les  dames  eurent  permif- 
iion  de  fortir  de  leur  enceinte ,  pour 
aller  voir,  les  unes,  leurs  époux,  les 
autres  ^  leurs  fils,  leurs  filles,  le  u  repé¬ 
rés  ;  vous  devez  juger  que  dans  cette  pre.- 
miere  entrevue,  &  après  une féparation 
de  tant  d  années,  il  le  répandit  bien  des 
larmes.  Ces  illuftres  ConfefTeurs  de  Jefus- 
Chrift  rendirent  à  Dieu  tous  enfemble 
des  a  étions  de  grâces  pour  cette  première 
faveur, qui  dévoiles  femble  être  fuivi.e 
de  quelques  autres.  Ils  auroient  bien 
voulu  terminer  une  fi  belle  journée  par 
un  petit  repas  de  conjounTance ,  mais 
leur  pauvreté  ne  le  leur  permit  pas,  & 
üs  fe  retirèrent  chacun  dans  foa  premier 
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porte  ,  jufqu’à  ce  qu’on  leur  affignât  uti 
logement. 

11  eft  peu  important  de  vous  rapporter 
quel  fut  l’arrangement  que  fui  vit  le  Gé~ 
néral  pour  placer  toutes  ces  familles  * 
mais  l’intérêt  que  vous  prenez  depuis 
tant  d’années  à  leurs  fouffrances  ,  me 
fait  croire  que  vous  ne  ferez  pas  fâché; 
d’apprendre  jufqu’aux  moindres  circons¬ 
tances  qui  les  regardent. 

La  garnifon  du  Fourdane ,  comme  vous 
fçavez ,  n’ert  qu’un  détachement  des 
troupes  des  huit  bannières  qui  font  à 
Péking  ;  ce  détachement  eft  logé  dans, 
des  cafernes  hors  de  la  ville.  Le  Général 
jugea  qu’au  lieu  de  placer  toutes  ces. 
familles  enfemble  dans  quelque  grande 
maifon  de  la  ville,  ce  qui  eût  été  in¬ 
commode  &  gênant  pour  elles  v  il  valoir 
mieux  les  diftribuer  dans  chacun  des 
détachemens  qui  porte  le  nom  de  la 
bannière  dont  il  eft.forti.  Voici  comme, 
il  les  diftribua. 

Il  mit  la  Frinceffe  Thérefe  ,  veuvdf 
du  feu  Prince  Xavier ,  avec  fon  fils  aîné  ^ 
la  femme  de  fon  fils  leurs  enfans  ,.fous, 
la  bannière  blanche.  Le  puîné  Pierre  X. 
fut  mis  avec  fa  famille  fous  la  bannière 
jaune.  n 

La  fécondé,  famille  3  compofée  de  neuf 
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perfonnes  ,  fut  mife  fous  la  banmerâ 
blanche ,  bordée  de  rouge. 

La  troifieme  &  la  dixième  famille  r 
au  nombre  de  fept  perfonnes  ,  feus  la 
bannière  rouge. 

La  huitième  &  la  neuvième  famille  r 
de  neuf  perfonnes  ,  fous  la  bannière 
rouge*  bordée  de  blanc. 

La  feptieme  famille  de  dix  perfonnes  , 
fous  la  bannière  bleue. 

La  quatrième  &  la  fixieme  famille  de 
huit  perfonnes,  fous  la  bannière  bleue, 
bordée  de  rouge. 

La  5  ,  ii,  1 2  &  13e  familles  qui  ne 
ccmprenoienf  que  dix  perfonnes  *  fu¬ 
rent  mifes  fous  la  bannière  jaune  ,  bor¬ 
dée  de  rouge.  Mais  le  Général  n’ayant 
pu  trouver  de  place  dans  les  cazernes 
pour  ces  quatre  dernieres  familles ,  il 
leur  afligna  dans  la  Ville  une  maifon 
qui  avoit  été  adjugée  au  iîfc  *  &  qui 
étoit  beaucoup  plus  commode  que  les 
cazernes. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere,  foixante- 
clouze  Princes  ou  Princeffes  du  Sang: 
Impérial,  qui  n’ont  pas  même  un  feul 
domeftique  pour  les  fervir.  Trop  heu¬ 
reux  encore  ,  fi  on  leur  fournifloit  ce 
qui  eft  abfolument  néceffaire  pour  leur 
nourriture  ôc  pour  leurs  vêtemens,-  Le 
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Général  leur  fait  diltribuer  tous  les  mois- 
une  certaine  quantité  de  riz  ;  mais  elle 
ne  fuffit  pas  pour  leur  fubfiftance.  Il  fait 
efpérer  à  ceux  qui  font  en  âge  de  porter 
les  armes,  de  leur  procurer  des  places 
de  foldats  quand  il  y  en  aura  de  va¬ 
cantes.  Mais  cette  efpérance  qu’il  leur 
donne  ne  remédie  pas  aux  befoins  pré- 
fens. 

Ces  Seigneurs  eurent  foin  de  nous- 
informer  du  trille  état  où  ils  fe  trou- 
voient  :  nous  avons  tâché  de  les  affilier, 
non  pas  félon  l’étendue  de  nos  défirs  , 
mais  à  proportion  de  nos  facultés, 
des  légers  fecours  qui  nous  font  venus 
d’Europe.  Je  les  appelle  légers,  eu  égard 
au  nombre  de  tant  de  Princes  &  de 
Princeffes  ,  dont  les  fouffrances  Sc  les 
befoins  demandoient  des  fecours  bien 
plus  abondans. 

Peu  de  temps  après  qu’on  eut  élargi 
les  prifonniers,  la  dame  Urfuîe  Ly  fut' 
attaquée  d’un  flux  de  fang  qui  l’emporta 
en  peu  de  jours  ,  fans  qu’elle  ait  pu  faire 
venir  aucun  Médecin  ,  faute  d’avoir  de 
quoi  payer  fon  honoraire.  La  Princeffe 
Catherine  Na  me  fit  fçavoir  cette  perte 
en  me  demandant  pour  la  défunte  les 
fufirages  de  tous  les  Millionnaires ,  & 
les  prières  des  Chrétiens.  Elle  marquoit 
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que  cette  Princeffe  leur  avoit  donné  peu* 
dant  fa  maladie  les  plus  grands  exemples 
de  piété ,  de  patience,  de  confiance  en 
Dieu ,  6c  de  réfignation  à  fa  divine  vo- 
lonté  ;  qu’elle  faiioit  prefque  à  tout  mo¬ 
ment  des  ades  de  contrition  6c  d’amour 
de  Dieu ,  &  qu’enfin  elle  avoit  rendu  le 
dernier  foupir  en  prononçant  les  faints 
noms  de  Jefus  6c  de  Marie. 

La  converfion  de  cette  dame  eft  un 
des  traits  les  plus  marqués  de  la  divine 
Providence.  Elle  avoit  époufé  le  cin¬ 
quième  fils  du  Regulo  Sourniama  ,  chef 
de  rilluflre  famille  Tartare  ,  exilée  au 
Fourdane.  Son  mari  mourut  affez  jeune  y 
&  fans  enfans,  dans  un  temps  où  il  n’y 
avoit  encore  aucun  chrétien  dans  fa  fa^ 
mille.  C  ette  Princeffe  demeura  veuve 
dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe.  Elle  n’eut 
pas  plutôt  achevé  le  temps  de  fon  deuil  y 
qu’elle  fut  fortement  follicitée  de  con¬ 
tra  ôer  un  nouveau  mariage.  Elle  refufa 
conftamment  tous  les  partis  qui  s’of¬ 
frirent  ,  &  déclara  à  fes  parens  que  fa 
réfol ution  étoit  prife  de  paffer  le  refto 
de  fes  jours  dans  la  maifon  de  fon  époux  9 
o il  elle  ne  vouloit  s’occuper  que  de  fa 
douleur.  En  effet ,  elle  ne  fortoit  prefque 
jamais  de  fa  maifon*  6c  s’étoit  interdite 
.tante  communication  avec  fes  païens  j. 
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à  la  réferve  de  certains  jours,  auxquels 
la  coutume  de  l’Empire  §£  la  bienfeance 
ne  permettent  pas  de  fe  difpenfer  des 
devoirs  ordinaires. 

Lorfque  le  Regulo ,  fon  beaupere  & 
toute'  la  famille  furent  condamnés  à 
l’exil ,  elle  ne  fut  point  comprile  dans 
cette  difgrace  commune,  parce  quelle 
ne  tenoit  plus  à  cette  famille  que  par  un 
affez  foible  lien,  &  elle  en  aurait  ete 
tout-à-fait  détachée  ,  fi  elle  fût  entrée 
dans  une  autre  famille  par  une  fécondé 
alliance.  Elle  refta  donc  tranquille  dans 
fa  folitude.  Mais  le  Regulo  ayant  eu 
quelques  démêlés  avec  fon  neveu,  celui- 
ci  alla  déférer  cette  Princeffe,  à  laquelle 
on  n’avoit  pas  penfé.  Il  y  eut  ordre  auffi- 
tôt  de  la  faire  partir  pour  l’exil ,  &  cet 
ordre  fut  donné  à  fon  propre  accufa- 
teur  ,  qui-  fe  chargea  avec  plaifir  d  une 
fi  odieufe  commiffion,  &  l’exécuta  dès 
le  lendemain  avec  dureté  &c  fans  nul  ma¬ 
nagement. 

Ce  que  cette  Princefie  regarda  alors 
comme  une  difgrace ,  fut  la  iource  de 
fon  bonheur.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  arri« 
vée  au  Four  dam ,  qu’on  la1  logea  fort  a 
l’étroit  avec  fes  belles-fœurs  &  fes  niè¬ 
ces  ,  qui  étoient  chrétiennes.  Les  grands 
exemples,  de  piété  qu’elle  eut  continuel^ 
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lement  devant  les  yeux  ,  &  les  exhorté 
tions  touchantes  qu’on  lui  £t  à  propos 
la  touchèrent  de  telle  forte  ,  qu’elle  de¬ 
manda  infi arnrnent  le  baptême.  Cette 
grâce  lui  fut  accordée  ,  auffi-tôt  qu’elle 
fut  luffifamment  mfîruiîe  des  vérités  de 
la  Religion. 

Au  refte  le  Général  ne  traita  pas  cette 
Pnncefîe  après  fa  mort,  de  même  qu’il 
avoit  traité  ceux  &  celles  qui  avoienf 
£ni  leurs  jours  dans  la  prifon.  Il  s’étoit 
contenté  de  les  faire  enterrer  dans  le 
fable  fur  le  bord  de  la  riviere,  &  fans- 
aucune  cérémonie.  Pour  ce  qui  eft  de 
celle  ci  ,  il  ordonna  aux  bannières  de 
fournir  aux  frais  des  funérailles.  Tous 
ceux  de  la  famille  prirent  le  deuil , 
^pres  avoir  gardé  quelques  jours  le  corps- 
dans  un  cercueil,  ilstéciterent lesprieres- 
de^Péglife  ,  &  l’accompagnerent  hor$; 
de  la  ville  à  Sin-pou-tfe ,  qu’ils  ont  main¬ 
tenant  choifi  pour  le  lieu  de  leur  fépul- 
ture,  jufqu’à  ce  qu’un  heureux  change¬ 
ment  les  retabliffe  dans  leur  premier 
état.  Sin-pou-tfe  eft  un  petit  hameau  que 
ces  Princes  bâtirent  quand  on  les  chaffa 
du  Fourdane .  C’eft  le  feul  morceau  de 
terre  qui  leur  refte  en  propre,  &  qu’oa 
üe  penfa  pas  à  confifquer. 

ia  douzième  Princeffe  ^  nommée  Thér 
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refe  Hou,  digne  époufe  du  Prince  Jo- 
feph  Ourcchen ,  me  mandoit  il  y  a  peu 

de  jours  ,  que  le  grand  avantage  qu  elle 

tirera  du  peu  de  liberté  qu’on  vient  de 
lui  accorder,  fera  d’approcher  du  facre- 
rnent  de  la  pénitence  ,  &  de  rece  voir  le 
corps  de  Notre  Seigneur  ,  ne  doutant 
point  que  quelque  Millionnaire  ne  vienne 
inceflamment  les  vifiter.  Elle  ignore  1  e- 
tat  de  contrainte  où  nous  fommes  ;  ca 
il  n’eft  pas  poffible  à  un  Millionnaire 
Européen  de  fortir  hors  de  Peking.  Nous 

efpérons  cependant  leur  envoyer  bien- 

tôt  un  Pere  Chinois  qui  paflera  par  je 
Fourdane  en  qualité  de  Médecin  ou  de 
Marchand  :  mais  il  faut  attendre  quil 
foit  de  retour  en  cette  ville.  Ces  Princes 
ne  font  pas  d’ailleurs  tellement  libres  * 
qu’on  ne  veille  continuellement  iur  leur 
conduite ,  &  c’eft  ce  qui  durera  appa¬ 
remment  j u Iqu’a  ce  qu  ils  ayent  o  tenu 


de  l’emploi.  ,  ,  _  , 

Telle  eft ,  mon  Révérend  Pere  ,  la 
fituation  préfente  de  cette  ill'uftre  fa¬ 
mille,  dont  je  vous  ai  fi  iouvent  entre¬ 
tenu  depuis  onze  ou  douze  ans ,  oC  dont 
Ton  ne  fçauroit  trop  louer  la  foi  &  la- 
confiance  au  milieu  de  tant  de  difgraces 
&  d’affliaions.  Au  même  temps  qu  on. 
apportolt  ce  léger  adouciffement  a  leur4- 
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maux ,  nous.  étions  à  Peking  dans  d*e£ 

tranges  inquiétudes.  En  voici  le  fujet. 

Nous  apprîmes  que  deux  Miffionnaires 
ordre  de  Saint  Dominique  venoient 
d  etre  arrêtes  dans  la  province  de  Fo -■ 
Kien  :  1  un  qm  s  y  etoit  caché  depuis 
environ  deux  ans,  &  l’autre  qui  ne 
îailoit  que  d’y  arriver  de  Manille.  Inter-* 
loges  1  un  &  l’autre  par  le  Tfong-tou  fur 
le  lieu  d  ou  ils  etoient  partis  pour  venir 
4ans  fa  province ,  le  premier  dit  qu’il 
etoit  venu  de  Canton,  &  fur  le  champ 
ie  Tfong-tou  le  fit  conduire  par  des 
gardes  a  Macao.  Le  fécond  ayant  ré* 
pondu  qu’il  venoi-t  de  Manille  ?  y  fut 
renvoyé. 

Le  Tfong-tou  traita  allez  humainement 
tes  deux  Miffionnaires  ,  ce  qu’on  attri¬ 
bue  à  la  crainte  qu’il  eut  que  les  habi¬ 
tants  de  Manille  n’ufaffem  de  repréfailles 
a  1  égard  des  Chinois  qui  fréquentent 
leurs  ports  ;  mais  il  fît  éclater  toute  fa 
sévérité  contre  les  chrétiens  Chinois  qui 
a  voient  fâvorifé  l’entrée  des  Miffion* 
naires  dans  la  province  ,  ou  qui  les 
avoient  cachés^  dans  leurs  maifons.  La 
prifon,  les  chaînes,  les  amendes  pécu¬ 
niaires,  les  coups  de  bâton,  le  bannif- 
fement,  furent  les  peines  qu’il  décerna 
pour  quelqu’un  d  eux.  S’il  s’en  fût  tenu 
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là , l’affaire  fe  terminoit  fans  bruit,  &  la 
Cour  n’en  auroit  pas  été  informée  :  mais 
comme  il  condamna  à  être  étrangié  un 
Licencié  chrétien,  dont  la  maifon  fer- 
voit  de  retraite  aux  deux  Millionnaires  i 
&  qu’une  fentence  de  mort  ne  peut 
s’exécuter  fans  un  ordre  exprès  de  l’Em¬ 
pereur  ,  il  fut  obligé  d’envoyer  la  fen¬ 
tence  avec  la  fuite  de  fes  procédures 
au  tribunal  fouverain  des  crimes ,  afin 
qu’après  l’avoir  revue  &  confirmée ,  le 
tribunal  la  préfentât  à  l’Empereur  pour 
la  ratifier,  ou  pour  donner  tel  ordre 
qu’il  jugeroit  à  propos.  Toutes  les  fen- 
tances  de  mort  doivent  être  confirmées 
par  l’Empereur  :  quelquefois  il  augmente 
la  peine;  le  plus  fouvent  il  la  diminue: 
nrais  d’ordinaire  il  laifle  la  fentence  telle 
qu’elle  eft ,  parce  qu’il  n’arrive  gueres 
qu’elle  ne  foit  conforme  aux  loix  de 
l’Empire, 

Ce  gros  paquet  du  Tfong-tou  arriva  à 
Peking  le  feptieme  de  la  cinquième  lune* 
Aufïi-tôt  que  nous  en  fûmes  informés  % 
la  crainte  fut  commune,  &  les  avis  dif- 
férens.  Plufieurs  croyoient  que  la  fen¬ 
tence  du  Tfong-tou  feroit  Amplement 
confirmée  par  le  tribunal  ians  aucune 
addition ,  comme  c’efl:  allez  la  coutume 
Jorfqu’il  y  procède  de  bonne  foi*  Ji$ 
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ajoutoient  qu’il  étoit  dangereux  ,  sans 
les  trilles  conjonctures  où  nous  nous 
trouvions,  de  paroître  nous  intérefler  à 
cette  affaire  que  ce  feroit  attirer  fur 
tous,  tant  que  nous  fournies,  une  tem¬ 
pête  qu’il  ne  feroit  pas  aife  d  appaifer , 
&  que  le  foitverain  tribunal  en  étant 
déjà  faifi,  il  feroit  tout-à-fait  inutile  de 
recourir  à  la  clémence  de  l’Empereur, 
Je  convenois  affez  de  ce  dernier  article  ; 
mais  mon  avis  étoit  qu’on  ne  de  voit 
pas  abandonner  une  pareille  affaire  aux 
£hou-pan  du  tribunal,  c  eft-â-diie  a-ceux 
"qui  font  chargés  de  dreffer  la  minute 
des  réponfes  que  fait  le  tribunal  ;  car  ce 
font  de  vraies  harpies  qui  ont  cent 
moyens  d’embrouiller  une  affaire,  pour 
s’enrichir  aux  dépens  des  malheureux. 
Je  crus  donc  qu’il  falloit  fe  fervir  de 
quelque  entremetteur  habile  ,  qui  trou¬ 
vât  le  moyen  d.e  gagner  ces  gens-la  à 
peu  de  frais  ,  &  mon  fentiment  fut 

fuivi.  . 

Il  étoit  temps  de  négocier  avec  ces 
âmes  vénales  :  on  trouva  qu  ils  avoient 
déjà  dreffé  leur  minute  avec  une  ma¬ 
lignité  capable  de  mettre  la  Million  dans 
le°  plus  grand  danger  où  elle  ait  encore 
été.  Les  trois  Préfidens  n  auroient  pas 
même  balancé  à  la  ligner ,  de  peur  de 
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ÿaroître  favorifer  les  Européens ,  dans 
.line  affaire  pofitivement  contraire  aux 
volontés  &  aux  ordres  de  l’Empereur. 

Ils  avoient  inféré  dans  leur  minute , 
que  puifque  le  Tfon-tou  de  la  province 
de  Fo-kien  ,  avoit  découvert  des  Euro^- 
péens  cachés  dans  leur  province  ,  il  étoit 
naturel  de  croire  qu’il  y  en  avoit  pareil¬ 
lement  de  cachés  dans  toutes  les  autres  ; 
(&  en  effet  il  y  en  avoit  plufieurs) 
qu’il  falloir  ordonner  les  recherches  les 
plus  exaftes,  généralement  dans  toutes 
les  provinces  de  l’Empire.  Cela  feul  étoit 
capable  de  nous  perdre,  &Z  eut  donné 
lieu  à  TEmpereur ,  de  mettre  en  exécu¬ 
tion  les  menaces  qu’il  nous  fit,  dans 
l’audience  que  nous  eûmes  le  dix -hui* 
tieme  jour  de  mars  de  l’année  derniere. 

Les  entremetteurs  que  nous  avions 
chargés  de  traiter  avec  ces  gens-îà,  difîî- 
mulerent  adroitement  ce  danger,  &  ne 
firent  paroître  aucun  empreffement,  fur- 
tout  quand  ils  apperçurent  que  pour 
réformer  la  minute ,  ils  demandoient  une 
fomtne  confidérable.  Ils  infinuerent  ha¬ 
bilement  dans  l’entretien,  que  les  Euro¬ 
péens  de  la  Cour  ne  prenoient  point 
d’intérêt  à  ce  qui  étoit  arrivé  dans  une 
Province  fi  éloignée  ;  que  cette  affaire 
ne  les  regardoit  en  nulle  maniéré,  parce 
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qu’il  n’y  avoir  aucun  des  leurs  qui  y  ffit 
impliqué.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  nous ,  ajouterent-ils  ;  des  liaifbns  de 
parenté  &  d’amitié  nous  obligent  d’y 
prendre  part.  Vous  fçavez  que  nous  ne 
fouîmes  pas  en  état  de  pouffer  notre 
reconnoiffance  aufli  loin  que  nous  le 
fouhaiterions  ;  mais  fi  vous  voulez  bien 
avoir  égard  à  la  médiocrité  de  notre 
fortune  ,  nous  nous  en  fouviendrons  en 
temps  &  lieu,  &oii  eft- ce  qu’on  ne  fe 
retrouve  pas  ?  Après  quoi,  fans  rien  ré¬ 
pondre  de  pofttif  fur  .  les  quinze  cens 
livres  qu’on  demandoit  pour  réformer 
la  minute ,  ils  les  menèrent  fe  raffraîchir 
dans  le  cabaret  voifin.  Là  les  Chou-pan  fe 
rendirent  plus  traitables  qu’au  tribunal, 
&  feignant  de  ne  rien  vouloir  pour  eux^ 
mêmes,  ils  fe  contentèrent  d’une  fomme 
affez  modique,  uniquement.,  difoient*- 
ils  ,  pour  adoucir  leurs  camarades  ;  puis 
d’eux-mêmes  ils propoferent  deux  voies 
d’accommodement. 

La  première  ,  dirent -ils,  c’eft  de  ren¬ 
voyer  cette  fentence  d  où  elle  eft  venue, 
&  d’ordonner  au  Tfon-tou  de  faire  fça- 
voir  à  la  Cour,  par  quelle  raifon  il  a 
renvoyé  fans  châtiment  les  plus  crimi¬ 
nels  (  les  deux  Millionnaires  Européens  ) 
§1  a  condamné  à  la  mort  un  homme  bien 

*  moing 
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moins  coupable  qu’eux  ;  on  infinuera 
dans  cet  ordre  qu’on  le  foupçonne  de 
d’être  laifle  corrompre  par  l’argent  de 
ces  étrangers.  En  même  temps,  ajoutè¬ 
rent -ils,  il  faudra  avoir  ici,  &  dans  la 
province  d eFo-kien,  des  gens  capables 
d’accufer  le  Tfong-tou,&c  de  foutenir 
leurs  accufations.  Alors  on  pourroit  le 
jetter  dans  de  terribles  embarras ,  &  lui 
fufciter  bien  des  affaires. 

La  fécondé  voie  plus  courte  &  moins 
éclatante,  eft  de  dreffer  une  nouvelle 
minute, où  fans  rien  ajouter  à  lafentence 
que  le  Tfong-tou  a  prononcé ,  on  dife 
que  cette  affaire  n’a  pas  befoin  d’autre 
délibération  ,  &  que  la  fentence  doit 
être  exécutée  félon  fa  forme  &  teneur  ; 
car,ajouterent-ils,  comme  il  a  jugé  felont 
les  loix,  auxquelles  le  tribunal  eft  éga¬ 
lement  fournis  ,  il  n’eft  pas  pofïible  de 
diminuer  les  peines  qu’il  a  décernées  ;  il 
n’y  a  que  l’Empereur  qui  puiffe  accor¬ 
der  la  grâce  à  un  coupable  qu’on  a 
condamné  à  mort.  Mais  en  quoi  nous 
pouvons  le  fervir,  c’eft  en  ménageant 
tellement  les  chofes,  que  la  réponfe  du 
tribunal  confirmée  par  l’Empereur,  ne 
puiffe  arriver  dans  la  province  de  Fo- 
kicn  affez  à  temps  pour  être  exécutée 
dans  l’automne  prochain.  Cette  faifon 
Tome  XX,  N 
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étant  écoulée,  l’execution  fera  ne.c  ef¬ 
facement  remile  à  l’automne  fuivanî,  t>C 
pendant  ce  temps-là  il  peut  arriver  une 
amniftie  générale,  ou  bien  l’on  pourra 
trouver  quelque  moyen  de  faire  coin- 
muer  la  peine  de  mort  en  celle  oe  i  exil. 

Les  entremetteurs  acceptèrent  ce  fé¬ 
cond  moyen  ,  6c  depplerent  en  marn 
tierce  deux  cens  livres  que  nous  leur 
avions  données  fous  main,  &  dont  ces 
petits  Officiers  du  tribunal  le  contentè¬ 
rent.  Moyennant  quoi  ils  promirent  de 
faire  paffer  une  minute  ‘qui  interefîe- 
foit  que  ceux  qui  étoient  déjà  condam¬ 
nés  auxquels  on  ne  pouvoit  rendre 

aucun  fervice.  .. 

En  effet ,  ils  la  drefferent  affez  favo¬ 
rable  &  la  montrèrent  au  premier 
Préfident  Chinois  nommé  Tckang-tckao . 
Ce  Préfident  reaifade  la  ligner,  &  donna 
ordre  qu’on  .commençât  par  lui  ap¬ 
porter  les  anciennes  accusations  faites 
contre  les  Chrétiens  par  Moan-pao  , 
en  l’année  1714»  les  ordres  que 

l’Empereur  a  voit  donnés  à  cette  occa¬ 
sion. Cette  réponfe  tentait  à  remuer  de 
nouveau  une  affaire  fâcheufe ,  &  c  eft 
ce  qü’il  étoit  très-important  d  evitei. 

Les  Chou -pan  ne  répondirent  qu  ep 
termes  généraux  ces  aecuiations  * 
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fans  cependant  les  montrer,  &  ils  pro¬ 
mirent  de  réformer  leur  minute ,  à  la¬ 
quelle  ils  ne  changèrent  que  les  expref- 
fions ,  y  laiffant  toujours  le  meme  fens. 
Ils  y  ajoutèrent  feulement,  qu’il  falloir 
donner  ordre  au  Tfong-tou  de  la  pro¬ 
vince  de  Fo-kien ,  de  punir  la  négligence 
des  Mandarins  de  Ilia  -  mm  ow  Emouv , 
port  de  mer  de  cette  province  ,  pour  y 
avoir  laiffé  débarquer  deux  Européens 
venus  de  Manille.  Le  Préfident  Chinois 
n’étant  pas  encore  fatisfait  de  cette 
nouvelle  minute,  les  Chou-pan  choilirent 
un  jour  qu’il  étoit  abfent  pour  la  faire 
ligner  au  Préfident  Tartare ,  moyennant 
quoi  ij  n’ofa  plus  chlcanner ,  de  crainte 
de  fe  brouiller  avec  le  Tartare  qui  tient 
le  premier  rang  dans  le  tribunal ,  & 
donne  prefque  toujours  le  mouvement 
à  tout  ce  qui  s’y  détermine. 

Ainfi  le  feptieme  de  la  feptieme  lune  , 
c’eft-à-dire,  le  5  août  de  l’année  1734, 
1  affaire  fut  portée  à  1  Empereur  ,  & 
voici  ce  qu’il  prononça  :  «  Que  le  Lettré 
»  foit  étranglé  en  automne  ;  du  reffe  que 
»  la  fentence  s’exécute  félon  fa  forme 
»  &  teneur».  L’Empereur  n’ayant  point 
ajouté  qu’on  fe  prefsât  d’envoyer  l’ordre, 
les  Chou-pan  eurent  le  pouvoir  de’diffé- 
rej  le  départ  de  la  dépêche  jufqu’à  une 

Nij 
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vingtaine  de  jours  ,  &  c’efi:  ce  qifiîs 
firent;  au  moyen.de  quoi  la  fentence 
qui  condamne  à  mort  le  Lettré  ,  ne 
s’exécutera  pas  xette  année.  On  verra 
ce  qui  fe  pourra  faire  d’ici  a  1  automne 
prochain  pour  lui  fan  ver  la  vie.^ 

A  peine  cette  affaire  étoit- elle  xermi»? 
née  ^  qu’il  en  arriva  ufie  autre  également 
fâcheufe  à  trois  journées  d’ici ,  dans  deuK 
villes  du  troifieme  ordre  qui  font  du 
reffort  de  Pao-ring-fou.  La  première  de 
ces  villes  fe  nomme  Cao  myrtng ,  &  la 
fécondé  Gin-kieou ,  où  nos  Peres  Portu¬ 
gais  ont  d’anciennes  Millions.  La  perfe? 
cution  commença  il  y  a  quelques  mois 
par  la  malignité  d’un  infidèle  ,  qui  dreffa 
un  piège  à  un  bon  Néophyte  de  la  cam¬ 
pagne,  pour  avoir  un  prétexté  de  lac*? 
enfer  aux  tribunaux.  Il  lui  propofa  de 
contribuer  à  la  çonftruôion  d  un  petit 
pagode  qu’il  vouloit  clever  dans  fon 
vidage,  ou  du  moins  de  lui  vendre  du 
bois  de  chauffage  qu’il  avoit ,  pour  faire 
cuire  les  briques ,  les  tuiles, &£  les  autres 
matériaux  nécéffaires  pour  bâtir  cet  edi? 

fice.  r  .. 

Sur  le  refus  que  fit  le  Néophyte ,  il 
dreffa  une  accufation  remplie  de  calom¬ 
nies  contre  la  Religion,  &  alla  la  pre-. 
fenter  au  Gouverneur  de  Caa  -  yang  $ 
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Cja^il  fçavoit  être  ennemi  déclaré  des 
Chrétiens.  Celui-ci,  fans  autre^ examen  , 
envoya  faifir  l’acculé,  l’enchama,  &  on 
enleva  de  fa  maifon  les  livres ,  les  croix, 
les  images,  les  chapelets,  &  les  autres 
fymboies  de  la  piété  chrétienne  ,  qui 
furent  regardés  du  Mandarin  comme  la 
conviftion  des  crimes  dont  le  Néophyte 
étoit  accufé.  Dans  l’interrogatoire  ü  lui 
fit  plufienrs  queftions  captieufes  ,  il  lui 
demanda, entre  autres  chofes,  comment 
il  avoit  ofé  embraffer  une  feàe  fauffe  &C 
réprouvée  de  l’Empereur  ?  qui  l’avoit 
baptifé  ?  quels  étoient  fes  complices ,  &c. 
Toutes  ces  queftions  étoient  accotn*- 
pagnées  de  fouftlets  Se  de  beaucoup 
d’autres  mauvais  traitemens. 

Le  Néophyte,  fans  fe  troubler  de  tant 
d’outrages,  répondit  Amplement,  que 
la  loi  qu’il  fuivoit  étoit  très-fainte,  & 
que  tous  ceux  qui  la  profeffoient  comme 
lui,  s’en  faifoient  honneur.  Cette  re- 
ponfe,  toute  modefte  qu’elle  ctoit  ,  ne 
fervit  qu’à  aigrir  davantage  le  Gouver¬ 
neur  ,  qui  fît  arrêter  fur-le-champ  plu- 
fieurs  autres  Chrétiens  ,&  qui  informa 
aufîi-tôt  les  grands  Mandarins  de  la  Pro¬ 
vince  de  l’heureufe  découverte  qu’il 
venoit  de  faire. 

Cet  éclat  nous  ietta  dans  de  cruelles 
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inquiétudes  :  nous  mîmes  en  mouvement 
tous  nos  amis  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  faire 
depenfes  a^ez  confidérables  ;  les 
Cnrétiens  qui  font  le  plus  à  leur  aife  en 
firent  encore  de  plus  grandes,  fans  qu’on 
ait  pu  adoucir  le  Gouverneur  en  faveur 
des  prifonniers.  Il  n’y  en  eut  que  quel¬ 
ques-uns,  accablés  de  maladie  ou  de 
.vieilleffe  ,  qu’il  fit  élargir  fous  caution  , 
parce  que  s’ils  fuffent  morts  dans  la  pri- 
fon  avant  l’interrogatoire  juridique  &  le 
jugement  définitif,  il  fe  feroit  attiré  une 
facheufe  affaire.  Comme  cette  perfécu- 
îion  n’efl  pas  encore  éteinte,  &  que 
-j9en  ignore  bien  des  circonftances  ,  ce 
ne  fera  que  l’année  prochaine  que  je 
pourrai  vous  en  informer  plus  en  dé¬ 
tail. 

Vous  jugez  affez  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  quelle  efl:  la  contrainte  où  nous 
vivons,  &  combien  nous  devons  être 
attentifs  à  ne  donner  aucune  prife  aux 
ennemis  du  nom  Chrétien.  Depuis  le 
mois  de  mars  nous  avons  été  long-temps 
fans  ofer  gueres  fortir  de  la  maifon  , 
que  pour  aller  au  palais  ,  &  aux  autres 
endroits  où  le  fervice  de  l’Empereur 
demandait  notre  préfence.  Lorfqu’il  fal¬ 
lait  admmiftrer  les  facremens  aux  mori¬ 
bonds  ^  nous  autres  Européens,  nous 
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ft5aÜions  que  dans  les  lieux  oiq  il  n ’y 
a  voit  point  à  craindre  que  nous  fuffionS 
furpris  ;  mais  à  l’égard  des  autres  en¬ 
droits  où  il  n’éîoit  pas  prudent  que  des 
Européens  paruffent,  on  y  envoyoit  le 
Pere  Matthieu  Lo  ,  ou  le  Pere  Julien 
Tchiny  tous  deux  Jéfuites  Chinois,  Les 
dimanches  &  les  fêtes-  les  Chrétiens 
n’ont  pas  difcontinué  de  venir  à  l’églife  : 
la  feule  précaution  que  nous  prenions , 
étoit  de  ne  pas  les  laiffer  fortir  en  fouie. 
Enfin,  nonobftant  tous  ces  mouvement 
&  ces  troubles  qui  fe  font  fuccédés  les 
uns  aux  autres,  nous  n’avons  pas  ete 
tout-à-fait  dans  l’inaûion.  On  n’a  pas 
celle  de  cultiver  les  Millions  dont  les 
Jéfuites  François  font  chargés ,  foit  ici , 
foit  à  la  campagne  :  depuis  la  onzième 
lune  jufqu’à  la  huitième  de  cette  annee, 
on  compte  onze  cens  cinquante  -  fept 
adultes  ou  enfans  qu’on  a  baptïfés  :  le 
nombre  des  communions  fe  monte  à 
fix  mille  deux  cens.  C’elt  à  la  vérité 
peu  de  chofe  en  comparaifon  des  fruits 
que  l’on  recueilleroit  fi  cette  Million 
étoit  plus  paifibîe. 

La  Providence  vient  de  nous  ménager 
un  afyle  dans  des  montagnes  inaccefîibies 
delà  province  de  Hou-quang ,  où  les 
Mifiionnaires  &  un  grand  nombre  de 
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Chrétiens  feront  à  Fabri  de  la  perfécu- 
tiori  préfente  :  voici  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  nouvel  établiffement. 

Lorfque  la  perfécution  qui  s’étoit 
élevée  dans  la  Province  de  Fo  Rien  s’é¬ 
tendit  par  toute  la  Chine y  &c  qu’on 
obligea  les  Millionnaires  de  for  tir  des 
différentes  Provinces,  &  de  fe  retirer  à 
canton  3  je  fis  fçavoir  au  Révérend  Pere 
Hervieu  notre  Supérieur  qui  fe  vit  forcé 
de  quitter  la  Province  d eÈouquang,  que 
f  env oyerois  de  temps  en  temps  d’anciens 
Chrétiens  refpeclables  par  leur  vertu  &z 
par  leur  capacité ,  pour  vifiter  ces  Chré¬ 
tientés,  &  examiner  fi  les  Catéchiftes 
qu’il  y  laiffoit ,  rempliffoient  exactement 
leurs  devoirs.  La  première  vifite  que  je 
fis  faire ,  produifit  un  autre  bon  effet  :  elle 
rendit  les  Catéchiftes  très-attentifs  à  leurs 
obligations,  &  fut  d’une  grande  con- 
folaîion  pour  les  nouveaux  fideles  :  les 
chefs  de  différentes  Chrétientés  m’écri¬ 
virent  pour  me  marquer  leur  recon- 
noiffance  de  ce  fecours ,  qui  leur  étoit 
venu  fi  à  propos  de  la  Capitale. 

Quelque  temps  après  le  Chef  de  la 
Chrétienté  de  Siang  Yang ,  cherchant  à 
fe  dérober  aux  recherches  rigoureufes 
qui  fe  faifoient  par  l’ordre  des  Manda¬ 
rins  *  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  dans 
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des  montagnes  qui  font  au  nord  de  cette 
grande  Province,  à  fept  lieues  de  Cou* 
tching,  ville  du  troifieme  ordre,  où  l’on 
entretient  unegarnifon.  Il  fçavoit  qu’il 
y  avoit  là  des  terres  qu’on  n’a  point 
cultivées  depuis  un  fiecle,  que  les  pro¬ 
priétaires  n’y  habitoient  pas ,  &  qu’ils 
étoient  difpofés  à  s’en  défaire  à  bon 
compte.  Il  y  acheta  une  petite  vallée  qui 
ne  lui  coûta  que  foixante  écus  Romains, 
&  ayant  fait  défricher  une  partie  de 
ces  terres ,  il  les  diftribua  à  de  pauvres 
familles  Chrétiennes. 

C’eft  ce  qui  me  fit  naître  la  penfée 
d’y  faire  un  petit  établiflement  qui  pût 
fervir  de  retraite  aux  Chrétiens  de  la 
Province  &aux  Millionnaires  qui  y  vien- 
droient  fecrétement  exercer  leurs  fonc¬ 
tions.  Je  chargeai  de  cette  commifiîon 
un  Bachelier  Chrétien ,  homme  habile 
&  expérimenté  dans  les  affaires.  Trois 
mois  furent  à  peine  écoulés ,  qu’il  m’ap¬ 
porta  le  contrat  fait  en  fon  nom  en 
bonne  forme ,  &  Icellé  des  fceaux  du 
Mandarin  du  lieu.  On  lui  avoit  vendu 
une  vallée  formée  par  deux  montagnes, 
laquelle  aboutit  à  celle  que  le  Chef  des 
Chrétiens  avoit  déjà  achetée.  Ces  mon¬ 
tagnes  fe  nomment  Mou  pan  chan,  c’eil- 
à-dire,  montagne  du  plat  de  bois,  parçç 
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qu’elles  font  bordées  d’arbriffeaux  ,  §£ 

que  leur  fommet  reflemble  à  un  p^at.  f 

Pour  arriver  à  ces  montagnes  ,  Il  faut 
traverfer  des  torrens  qui  ne  peuvent 
fouffrir  ni  ponts  ni  barques.  Après  avoir 
paffé  ces  torrens  ,  il  s’agit  de  grimper 
ces  montagnes  fort  efearpées  ,  au  travers 
des  broffailles  dont  elles  font  couvertes, 
depuis  la  racine  jufqu’au  fommet.  Quand 
on  y  eft  parvenu  ,  on  trouve  un  pays 
fort  étendu,  rempli  de  beaux  arbres,  & 
dont  les  terres  font  fi  g  rafles ,  que  de 
plus  de  quatre  ou  cinq' ans  il  ne  fera 
pas  néceffaire  d’y  mettre  du  fumier. 

Cette  affaire  fut  à  peine  terminée  , 
que  des  Infidèles  qui  avoient  un  riche 
Bachelier  à  leur  tête,  fe  repentirent  de 
s’être  laiffés  prévenir  dans  l’achat  de  ces 
montagnes.  Ils  réfolurent  d’en  faire  un 
crime  au  Bachelier  chrétien  ,  allèrent 
Paccufer  aux  Mandarins  dont  ces  mon¬ 
tagnes  dépendent. Comme  on  avoit  prévu 
cette  accufation,  on  prit  de  fi  bonnes 
mefures,  que  les  accufateurs  furent  dé¬ 
boutés  de  leur  demande  ,  &  la  poffeffion 
de  ces  terres  confirmée  aux  Chrétiens 
qui  les  avoient  achetées. 

Malheureufement  le  Bachelier  chré¬ 
tien  qui  n’étoit  pas  accoutumé  à  faire 
à  pied  de  fi  fréquens  &  de  fi  rudes 
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Voyages,  fut  attaqué  d’une  pleurefie, 
dont  il  mourut  regretté  univerfellement 
de  tous  les  fideles» 

Pour  fuppléer  à  cette  perte  qui  m’affli¬ 
gea  beaucoup,  je  continuai  d’y  envoyer 
d’anciens  Catéchises  en  qualité  de  Vifi- 
teurs ,  qui  firent  la  diftribution  des 
terres,  qui  dreiTerent  des  réglemens, 
&  qui  établirent  des  Chefs  pour  les  faire 
obferver. 

En  l’année  1729,  un  grand  Mandarin 
du  palais  préfenta  au  mois  de  feptembre 
un  mémoire  à  l’Empereur,  par  lequel 
il  lui  repréfentoit  qu’il  y  avoir  un  trop 
grand  nombre  d’Européens  à  Péking, 
que  plufieurs  éîoient  inutiles  .  &  ne  s’oc~ 
cupoient  qu’à  furprendre  les  Chinois  , 
pour  leurfaire  embrafferlaloi  chrétienne; 
qu’ilyenavoitdans  les  provinces  qui  fe 
cachoient  chez  leurs  Difciples;  que  plu- 
fleurs  églifes  n’avoient  pas  encore  été  con¬ 
verties  en  des ufages utiles  au  public,  &c. 

Sur  ces  remontrances ,  l’Empereur 
appella  un  de  fes  Minières,  &  s’étant 
fait  apporter  les  réglemens  qu’il  avoir 
faits  ,  au  fujet  de  l’accufation  in¬ 
tentée  contre  les  Européens  par  le 
Tfong  tou  de  Fo  kicn ,  il  donna  de  nou¬ 
veaux  ordres  fi  fecrets ,  qu’il  ne  nous- 
fut  pas  pofiible  d’en  rien  découvrir.  Tdu£ 
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ce  que  nous  pûmes  faire,  fut  d’avertir 
au  plutôt  les  Millionnaires  qui  étoient 
dans  les  provinces,  de  fe  tenir  bien  ca¬ 
chés,  ou  de  fe  retirer  fur  leurs  barques. 
Les  recherches  fe  firent  dans  la  province 
de  Hou  quang ,  avec  tant  d’exaélitude, 
que  le  Pere  le  Coûteux  qui  y  demeu- 
roit  depuis  quelques  années,  fut  obligé 
de  fe  retirer  à  Canton. 

Lorfque  cet  orage  fut  paffé,  ce  Pere 
follicita  fortement  les  Supérieurs  de  le 
renvoyer  dans  la  province,  mais  ils  lui 
trouvèrent  la  fanté  fi  affoiblie  par  l’âge 
&  par  les  fatigues ,  qu’ils  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  fe  rendre  à  fes  inftances. 
Ils  nommèrent  le  Pere  Labbe  pour  le 
remplacer,  en  lui  permettant  feulement 
de  conduire  fon  fucceffeur  dans  la  pro¬ 
vince,  de  l’inftaller  dans  les  Chrétientés, 
&  de  revenir  auffi-tôt  à  Canton  pour  s’y 
rétablir,  s’il  étoit  poflible.  Ce  Pere  etoit 
mûr  pour  le  Ciel  :  deux  jours  yprès  qu’il 
eut  quitté  le  Pere  Labbe ,  il  tomba  malade, 
&  eut  la  confolation  de  mourir  au  mi¬ 
lieu  de  fes  chers  Néophytes. 

Ainfi  le  Pere  Labbe  eft  le  premier 
Européen  qui  ait  pénétré  dans  ces 
affreufes  montagnes  ,  que  le  Révérend 
Pere  Hervieu  appelloit  les  Sevennes  de 
la  Chine.  Il  en  prit  pofleffion  au  mois 
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d’oftobre  de  l’année  1731.  Il  y  retourna 
au  mois  d’août  de  l’année  1732  ,  &  le 
'fécond  mars  de  cette  année,  je  reçois 
de  lui  une  lettre  qu’il  m’a  envoyée  par 
un  exprès ,  où  il  me  fait  un  detail  bien 
confolant  des  bénédiélions  que  Dieu  ré¬ 
pand  fur  ce  nouvel  établiffement.  Il  a  voit 
divifé  fes  montagnes  en  huit  différens 
quartiers  ,  qui  ont  chacun  leur  Cate- 
chifte.  Dans  la  vifite  qu’il  en  a  fait,  il 
a  eu  la  confolation  d’adminiftrer  les 
facremens  à  un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens,  &  y  a  fait  bâtir  une  maifon  pour 
le  Millionnaire  ,  qui  fer  vira  d’école  pen¬ 
dant  fon  abfence.  Dans  les  endroits  où 
il  n’y  a  que  des  Chrétiens,  on  ne  per¬ 
met  à  aucun  Infidèle  de  s’établir  ;  ô£ 
s’il  s’en  trouve  ailleurs,  il  efpere,  avec 
la  grâce  du  'Seigneur  de  les  convertir  à 
la  foi;  ainfi  toute  cette  contrée  ne  fera 
habitée  que  par  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu  :  il  m’ajoute  qu’en  fortant  de  ces 
montagnes  il  y  a  laiflé  fix  cens  chré¬ 
tiens  ,  que  ce  nombre  augmentera  beau¬ 
coup  dans  la  fuite  ,  &  que  pour  cette 
raifon  il  a  écrit  au  Révérend  Pere  Supé¬ 
rieur  Général ,  pour  le  prier  de  lui  en¬ 
voyer  le  Pere  Kao  ,  Jéfuite  Chinois.  Ce 
Pere  qui  n’a  guères  que  trente  ans  ,  a. 
l’efprit  excellent,  &  eft  encore  plus  èfti- 
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mable  par  fa  piété  ,  par  fa  prudencéSë 
par  fa  modefhe.  Dieu  veuille  nous  pro¬ 
curer  parmi  les  Chinois  plufieurs  fujets 
femblables  :  je  ne  vois  point  d’autrô 
moyen  de  foutenir  cette  Million ,  tandis 
que  l’Empereur  régnant  fera  fur  le  trône. 
Ces  deux  Peres  s’aideront  réciproque¬ 
ment  l’un  l’autre  ;  le  Pere  Labbe  paffera 
la,  plus  grande  partie  de  l’année  dans  ces 
montagnes,  &  !e  Per <£K.ao  vilitera  toutes 
les  chrétientés  de  la  province  fans  aucun 
rifque.  Je  recommande  cette  Million 
chancelante  à  vos  faints  facrifices ,  6C 
fuis  avec  bien  du  refpeÛ,  Hcc, 
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lettre 


Du  Pere  Parmnin  ,  MiJJionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  Duhalde , 
de  la  même  Compagnie. 

APeking  ,  ce  aa  oftobre  1736. 

M  on  Révérend  Pere? 

La  paix  de  Notre  Seigneur . 

Vous  apprîtes  par  ma  derniere  lettre , 
que  l’Empereur  avoit  enfin  procuré  plus 
de  liberté  aux  Princes  chrétiens  qui  ont 
été  fi  long-temps  prifonniers  au  Four- 
dune  ;  qu’il  les  y  avoit  laiffes  fans  em¬ 
ploi  ,  &  que  toute  la  grâce  que  le  Gene¬ 
ral  leur  faifoiî  elpérer ,  c’eft  que  quand, 
il  y  auroit  quelques  places  de  foldat  va¬ 
cantes,  il  les  donneroit  a  ceux  qui  lont 
en  état  de  porter  les  armes. 

Dès  que  ces  généreux  chrétiens  te 
virent  un  peu  plus  libres  ,  leur  premier 
foin  fut  de  nous  écrire  ils  gémiffoient 
fur  les  conjon&ures  préfentes  ,  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  fortir  de  Peking  > 
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&iis  non-;  prioient  de  leur  envoyer  dit 
moins _le  Pere  Louis  Fan  (i),  Jéfuite 
Chinois  ,  pour  leur  adminiflrer  les  fa- 
cremens  ,  &  leur  apporter  quelques  fe- 
cours ,  autant  que  nos  facultés  pourroient 
nous  le  permettre;  car,  difoient  -  ils  , 
«  nous  fommes  fortis  de  prifon  à  demi 
w  vêtus,  &  nous  nous  trouvons  fans 
»  aucune  reffource.  Nous  avons  beau 
»  folliciter  le  Général  des  troupes  de 
»  cette  contrée  ,  de  demander  à  l’Empe- 
w ' reur  ce  qu’il  veut  faire  de  nous,  il 
»  remet  cette  affaire  de  jour  en  jour  ;  &£ 
»>  par  fes  délais  continuels ,  il  fait  affez 
f>  paraître  qu’il  n’eft  pas  trop  bien  dif- 
»  pofé  à  notre  égard.  Après  tout ,  ce 
»  qui  preffe  le  plus  ,  c’eft  la  préfence 
»  d’un  Prêtre  ,  dont  nous  avons  un  ex- 
%>  trême  befoin.  De  combien  de  péchés 
»  ne  fommes -nous  pas  peut-être  cou- 
»  pâbles  aux  yeux  de  Dieu ,  pour  n’avoir 
»  pas  fçu  mettre  à  profit  les  ennuis  ,  les 
»  rigueurs  &  les  fouffrances  d’une  Û 
»  longue  prifon  1  » 

Toutes  les  lettres  que  ces  illuftres 


(  i)  C’efl  le  même  qui  avoir  fui vi  feu  le  Pere 
Provana  en  Europe  ,  qui  fît  à  Turin  &  à  Rome 
fes  études ,  après  quoi  il  revint  Prêtre  à  la  Chine 
avec  le  Pere  Provana ,  qui  moeriu  en'chemin» 
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exilés  nous  écrivirent  ,  étoient  conçues 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  &  ils 
marquoient  tous  le  même  empreffement 
de  fe  purifier  par  le  facrement  de  la  péni¬ 
tence,  &  de  recevoir  Notre  Seigneur  : 
mais  parce  qu’ils  s’imaginèrent  que  de 
fimples  lettres  ne  fuffiroient  pas  pour 
vaincre  les  difficultés  qu  on  auroit  peut- 
être  à  les  fatisfaire  ,  ils  eurent  recours  à 
Marc  Ki ,  ce  bon  vieillard  qui  leur  a 
rendu  tant  de  fervices  dans  leur  exil ,  Sc 
dont  j’ai  fi  fouvent  parle  dans  les  pre¬ 
mières  lettres,  où  je  vous  ai  entretenir 
de  ces  généreux  confefTeurs  de  Jefus- 
Chrift ,  &  ils  le  prièrent  d’aller  à  Pékin  g 
pour  preffer  l’exécution  de  ce  qu’ils  de- 
mandoient ,  &  de  leur  rendre  encore 
ce  dernier  fervice. 

Marc  Ki  s’excufa  d’abord  fur  fon 
grand  âge  &  fur  fa  foibleffe  ;  mais  enfin 
ne  pouvant  réfifter  à  leurs  infiantes 
prières ,  il  partit  avec  très-peu  d’argent 
pour  fon  voyage ,  parce  qu’il  efl  très- 
pauvre,  &  que  ceux  qui  l’envoyoient 
étoient  encore  plus  pauvres  que  lui.  Il 
arriva  ici  quelques  jours  avant  les  fetes 
de  Noël  :  après  nous  avoir  rendu  compte 
de  fa  commiffion ,  il  fe  confeffa  &  com¬ 
munia  pour  fe  difpofer  à  une  fainte 
mort,  qu’il  jugeoit  n’être  pas  fort  eloir 
gnée. 
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Les  Pères  Portugais,  que  je  confuîta? } 
conclurent  avec  moi  qu’il  falloiî  ren¬ 
voyer  Marc  Kir  &  lui  remettre  pour 
ces  Princes  toutes  les' aumônes  que  nous 
avions,  tant  celles  qui  nous  font  venues 
de  France ,  que  celles  que  nous  avions 
pu  ramaffer  d’ailleurs.  Nous  eûmes  auffi 
moins  de  difficulté  à  leur  envoyer  le  P. 
Louis  Fan ,  parce  que  le  nouvel  Empe¬ 
reur,  qui  depuis  trois  mois  étoit  monte 
fur  le  trône  ,  avoit  un  beau  naturel ,  & 
nous  donncît  lieu  de  croire  qu’il  feroit 
plus  favorable  a  la  religion  &  aux  Eu¬ 
ropéens,  que  l’Empereur  Yong  -  toking 
fou  pere. 

Ce  Millionnaire  partit  avec  un  domef- 
tique  peu  de  jours  apres  l’Epiphanie  ;  il 
efîuya  un  très-mauvais  temps  pendant 
fon  voyage ,  &  comme  il  n’eft  pas  d’une 
compîexi on  robuffie à  peine  fut-il  ar¬ 
rivé  au  Four  dam,  qu’il  tomba  malade. 
Il  fe  logea  fort  à  l’étroit  chez  Marc  Ki9 
dans  les  cafernes  mêmes  des  foldats,où 
il  étoit  très-difficile  de  le  fecourir.  Les 
Princes  chrétiens  nouvellement  fortis  de 
prifon,  n’étoient  pas  logés  plus  au  large 
dans  les  maifons  de  louage  qu’ils  habi¬ 
taient  dans  la  ville.  Il  n’y  avoit  que  le 
Prince  Michel  Chou ,  fils  du  Prince  Paul, 
mort  dans  les  priions  de  Nanking ,  qui 
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fût  logé  affez  commodément  avec  les 
petits-fils  du  troifieme  Prince  Jean,  oC 
leur  mere  Agnès  :  ils  firent  transporter 
le  Millionnaire  dans  leur  maifon,  où  rien 
ne  lui  manqua  que  de  bons  remedes, 
La  foibleffe  de  fon  tempérament, joint 
à  fa  maladie ,  le  retint  au  lit  près  de 
deux  mois  ,  fans  pouvoir  admmiurer  les 
facremens,  qu’à  ceux  des  deux  familles 
chez  lefquelles  il  logeoit,  encore  faliut-i 
pour  cela  profiter  des  intervalles  ou  il 
fe  trouvoit  moins  mal.  A  peine  fut-i  un 
peu  rétabli ,  qu’il  fe  livra  tout  entier  à 
fes  fondions  ;  mais  il  ne  les  pouvoir 
remplir  qu’avec  de  grandes  précautions 
&  lentement. 

Il  en  reftoit  encore  quelques  -  uns , 
dont  il  n’avoit  pu  contenter  la  dévo¬ 
tion  ,  lorlque.  des  lettres  venues  coup 
fur  coup  de  Peking,  apprirent  laperle- 
cution  qui  venoit  de  s'y  élever  contre 
la  loi  chrétienne.  On  mandoit  que  dans 
toutes  les  bannières,  on  recherchait 
avec  une  extrême  févérité  ceux  des 
Mantcheoux  ou  des  Chinois  qui  étoient 
chrétiens,  qu’on  les  rouoit  de  coups 
pour  les  faire  renoncer  à  leur  religion , 
&  que  les  mêmes  ordres  viendroient 
bientôt  pour  le  Fourdane.  La  prudence 
demandait  que  le  Pere  Fan  quittât  lur 
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champ  le  Fourdane ,  &  qu’il  retournât 
à  Peking ,  &  en  effet  c’étoit  fon  deffein  ; 
mais  lesPrinees  accoutumés  depuis  long¬ 
temps  aux  plus  rudes  épreuves  *  s’y  op- 
poferent,  &  le  retinrent  encore  quel¬ 
que  temps,  afin  qu’il  continuât  fies  fonc¬ 
tions.  Il  eut  pour  eux  cette  déférence , 
jufqu’à  ce  qu’un  des  premiers  Mandarins 
du  Fourdatie ,  proche  parent  du  prince 
Michel ,  chez  qui  logeoit  le  P.  Fan ,  alla 
voir  ce  Prince,  &  le  preffa  de  renvoyer 
au  plutôt  ce  Chinois  fans  aveu.  »  Âu 
*>  lieu  de  vous  en  prier,  lui  dit-il,  je 
pourrois  en  donner  Pordre;  un  feul 
mot  de  ma  part  fuffiroit  pour  le  chaf- 
>>  fer  honteufement  ;  mais  je  ne  veux 
»  pas  vous  faire  cet  affront;  vous  fça- 
«  vez  ce  qui  fe  paffe  aftuellement  à  la 
»  Cour  ;  vous  dites  que  vous  ne  crai- 
»  gnez  rien,  je  le  crois;  car  vous  n’avez 
»  plus  rien  à  perdre;  mais  moi  je  crains 
»  pour  mon  emploi ,  pour  ma  famille , 
»  &  encore  pour  vous-même ,  qui  vous 
»  expofez  imprudemment  à  rentrer  dans 
»  la  prifon  dont  vous  ne  faites  que  de 
»  fortir. 

Ce  difcours  du  Mandarin  n’effraya 
nullement  le  Prince  Michel ,  &  il  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  rendre  aux  raifons 
du  Pere  Fan ,  qui  appuyoient  celles  du. 
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Mandarin.  Ce  Millionnaire  craignant  de 
rouvelles  oppofitions  de  la  part  des 

autres  Princes,  partit  fans  leur  dire  adieu, 

&  arriva  à  Peking  extrêmement  fatigué. 
Je  l’allai  voir  auffi-tôt.  Je  vous  épargne¬ 
rai  le  détail  de  tout  ce  qu’il  me  dit  de  la 
foi,  de  la  confiance  &  de  la  ferveur  de 
çes  nouveaux  fideles,  Il  faudroit  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  niande 
dans  plufieurs  de  mes  lettres. 

Je  ne  puis  cependant  omettre  un  trait 
a {fez  extraordinaire  de  zele  d’un  Prince  , 
qui  eft  le  feul  de  fa  famille  qui  n’ait  pas 
encore  été  baptifé.  Çe  Prince  eft  le  fils 
aîné  du  Prince  François  Xavier  Sou,  ÔÇ 
fe  nomme  Kajounga.  Le  Pere  Fan  m’a 
rapporté  qu’il  le  vit  aufli  empreffé,  que 
l’eût  pu  être  le  plus  fervent  chrétien  , 
pour  procurer  à  fa  mere,  à  fa  femme, 
&  à  fes  enfans  le  bonheur  de  participer 
aux  facremens  ;  il  fit  préparer  lui-même 
un  endroit  décent  &  commode  pour  y 
célébrer  le  faint  facrifiçe  de  la  Melfe  ;  il 
invita  à  y  venir  ceux  cjui  etoient  inti? 
midés  par  les  recherches  qu’on  leur  fai- 
foit  craindre,  &  il  leur  releva  le  cou- 
ra ore  ,  en  les  alfurant  que  s’il  s’agilfoit 
de  répondre  au  Mandarin  ,  il  en  pren- 
droit* fur  lui  tous  les  rifques.  »  Hé  quoi? 
»  ajoutoit-il ,  tant  de  Princes  de  notre 
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famille  font  morts  fi  généreusement 
»  pour  la  défenfe  de  la  fainte  loi,  ne 
»  font-ce  pas  autant  d’exemples  à  fui- 
»  vre  ?  N’allez  pas  croire  que  je  ne  parle 
»  d’un  ton  fi  ferme,  que  parce  que  n’é- 
»  tant  pas  encore  baptifé,  j’aurai  une 
»  excufe  toute  prête  :  d’autres  motifs 
»  ne  m’ont  point  encore  permis  de  re- 
»  cevoir  le  baptême,  &  aiTurez  -  vous 
»  que  s’il  y  a  quelque  danger ,  on  ne  me 
»  verra  jamais  reculer. 

Le  Pere  Fan,  avant  que  de  partir  du 
Fourdane,  eut  la  confolation  de  bapti- 
fer  la  feizieme  &  derniere  fille  duPvegulo 
Sourniama.  C’efi  celle-là  même  dont  je 
vous  parlois  dans  ma  lettre  du  24  août 
1726.  Je  vous  marquois  alors  qu’après 
avoir  fait  répudier  cette  Princefie ,  on 
l’envoya  à  fes  parens  exilés  au  Four- 
dam  ,  &  qu’étant  prête  d’y  arriver ,  elle 
rencontra  quelques-uns  de  fes  freres , 
qu’on  conduifoit  enchaînés  aux  prifons 
de  Peking  ;  d’où  ils  dévoient  être  dif- 
perfés  dans  les  provinces  du  midi,  &  y 
être  enfermés  pour  le  refie  de  leurs  jours. 

Cette  dame  étoit  bien  éloignée  de 
penfer  qu’elle  embrafleroit  un  jour  cette 
religion,  à  laquelle  elle  attribuoit  la 
ruine  de  fa  famille,  &  le  malheureux 
état  oit  elle  fe  voyoit  réduite,  Loin  de 
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prêter  l’oreille  aux  exhortations  .des  au¬ 
tres  Princefles ,  elle  blâmoit  leur  entê¬ 
tement  ,  &  regardoit  leur  attachement  à 
la  loi  chrétienne,  comme  la  caufe  de  fa 
difgrace  particulière,  &  de  tous  les 
maux  qu’elle  alloit  fouffrir  le  relie  de 

fa  vie.  <  . 

Cependant ,  peu  à  peu  elle  fe  lentit 
touchée  de  la  patience  &  de  la  tranquil¬ 
lité  qu’elle  remarquoit  dans  fes  freres  §C 
.•dans  fes  belles-fœurs  ;  elle  étoit  étonnée 
qu’il  ne  leur  échappât  pas,  comme  a 
elle  ,  la  moindre  plainte  ,  quoique  leurs 
fouffrances  fuffent  beaucoup  au-deffus 
4es  fiennes  ;  car  elle  avoit  eu  la  per- 
miffion  d’emporter  fon  argent,  fes  bi- 
ioux  &C  fes  habits  ;  d’ailleurs ,  fon  mari 
qui  étoit  au  défefpoir  de  ce  que  pendant 
fon  abfence  on  l’avoit  répudiée  &  relé¬ 
guée  au  Fourdanc  ,  lui  envoyoït  de 
temps  en  temps  quelques  fecours,  quand 
il  le  pouvoit  faire  par  une  voie  fui  e ,  o C 
fans  trop  rifquer  la  fortune.  Mais  il  fut 
bientôt  hors  d’état  de  les  lui  continuer , 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite.  Elle  le 
trouva  donc  en  peu  de  temps  dans  le 
même  état  d’indigence  que  fes  freres, 
&  au  lieu  de  recourir  à  Dieu,  qui  lux 
ménageoit  cette  difgrace  pour  fon  falut , 
elle  s’abandonnoit  à  de  continuelles 
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plaintes  ,  fans  que  les  exemples  de  pa¬ 
tience  qu’elle  avoit  fans  celle  devant  les 
yeux,  puffent  faire  taire  fes  murmures. 

Elle  ne  fe  rendit  plus  traitable  qu’à 
l’arrivée  de  fes  freres  qu’on  avoit  mis 
en  liberté  dans  les  provinces  du  fud,  & 
qu’on  avoit  renvoyés  au  Four  dam .  Sta- 
niflas  Mou  étoit  de  ce  nombre  ;  &£ 
.comme  elle  l’aimoit  tendrement ,  non- 
feulement  elle  accepta  volontiers  l’offre 
qu’il  lui  fit  de  loger  enfemble  ,  mais  en¬ 
core  elle  l’écoutoit  avec  plaifir,  lcrf- 
qu’il  expliquoit  la  loi  de  Dieu ,  &  l’obli¬ 
gation  qu’ont  tous  les  hommes  de  Pem- 
braffer  &  de  l’obferver.  Souvent  il  lui 
propofoit  l’exemple  de  fes  freres  Jean, 
Jofeph,  Paul,  François,  &c.  »  Vous  fça- 
»  vez ,  lui  difoit-il ,  que  le  premier  paf- 
»  foit  pour  le  plus  fage  &  le  plus 
»  éclairé  de  notre  famille ,  il  a  pour- 
»  tant  mieux  aimé  mourir  dans  un  ca- 
»  chot,  chargé  de  chaînes,  &  accablé 
»  de  miferes  ,  que  de  témoigner  par  au- 
»  cun  figne,  qu’il  chancelât  dans  une 
>>  religion ,  qu’il  n’avoit  pas  embraffée 
»  à  l’aveugle  ,  mais  qu’il  regardoit 
comme  l’unique  voie  d’aller  au  ciel , 
»  &  d’éviter  une  éternité  de  fupplices. 
»  Craignez  -  vous  de  vous  tromper  en 
*  fuivant  fon  exemple  &  celui  de  fes 

»  freres , 
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*>  freres ,  qui  ont  fouffert  comme  lui 
»  pour  la  même  caufe ,  &  qui  jouiffent 
»  avec  lui  dans  le  ciel  du  même  bon- 
»  heur,  où  fans  doute  ils  prient  Dieu 
»  de  vous  éclairer? 

Cette  dame  fa  fentoit  de  plus  en  plus 
ébranlée  par  les  raifons  &  par  les  exem¬ 
ples  qu’on  lui  propofoit,  mais  rien  ne 
la  toucha  davantage  que  l’exemple  de 
Stanillas,  à  qui  elle  pouvoit  appliquer 
line  partie  de  ce  qu’il  venoit  de  dire 
du  Prince  Jean.  Elle  ne  pouvoit  revenir 
de  la  furprife  où  elle  étoit ,  de  lui  voir 
des  fentimens  fi  différens  de  ceux  qu’il 
avoit ,  avant  que  d’avoir  reçu  le  bap¬ 
tême;  de  ne  lui  entendre  parler  des 
chaînes  qu’il  avoit  portées,  des  rigueurs 
de  fa  prifon  &  de  ion  exil,  que  comme 
d’une  grâce  finguliere  que  Dieu  lui 
avoit  faite  de  le  punir  fi  légèrement  en 
cette  vie ,  pour  lui  épargner  dans  l’autre 
de  bien  plus  terribles  peines  dues  à  fes 
péchés.  Elle  le  voyoit  d’ailleurs  doux, 
tranquille ,  humble  èc  modefie ,  ne  bif¬ 
fant  échapper  aucune  plainte ,  quoiqu’a- 
près  avoir  eu  autrefois  toutes  les  com¬ 
modités  de  la  vie,  il  fut  réduit  à  n’avoir 
pas  même  le  néceflaire. 

Tout  cela  joint  aux  exemples  &  aux 
exhortations  de  fes  belles  -  foeurs ,  lui 
Tome  XX.  O 
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ouvrit  enfin  les  yeux ,  ou  plutôt  DieQ 
s’en  fervit  pour  éclairer  fon  efprit  &C 
toucher  fon  cœur.  Elle  fe  mit  à  lire  les 
livres  propres  à  l’inftruire  des  vérités 
chrétiennes ,  à  apprendre  les  prières ,  à 
garder  les  jeûnes  &  les  abfiinences  aux 
jours  marqués ,  enfin  à  imiter  fon  frere  , 
&  à  obferver  la  loi  chrétienne  aufîi 
exactement  que  fi  elle  l’eut  déjà  em- 
braffée  ;  de  forte  qu’à  l’arrivée  du  Pere 
Louis  Fan ,  elle_  étoit  parfaitement  inf- 
truite  &  difpolee  à  recevoir  le  baptême 
qu’il  lui  conféra,  en  lui  donnant  le  nom 
çle  Rofalie. 

(i)  Nos  lettres  de  l’année  derniere 
vous  apprirent  la  mort  de  l’Empereuf 
Ycng-tching ,  laquelle  arriva  le  7  d’oc¬ 
tobre  ,  peu  avant  le  départ  de  nos  vaif- 
feaux  qui  retournoient  en  Europe.  L’ave» 
nement  de  fon  fils  Kien  long  au  trône 
étoit  tout  récent ,  &  nous  ne  pûmes 
vous  mander  autre  chofe  s  fi  ce  n  eflfc 
que  ce  Prince  étoit  d’un  caraCiere  doux 
§l  bienfoifant ,  &  qu’il  avoit  déjà  donné 

(r)  Nous  avons  placé  de  fuite  toutes  les 
lettres  qui  rendoient  compte  de  la  fituaîion  des 
Princes  de  la  famille  Impériale  , .persécutés  pour 
la  religion  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  r.’a  point  en¬ 
core  vu  celles  qui  apprennent  la  mort  d.e  1  E??k 
pereur  Yong-tching . 
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$es  marques  publiques  de  fa  bonté  & 
de  fa  clémence  envers  les  Peuples ,  & 
fur-tout  envers  les  Princes  de  fa  famille. 
Les  ordres  qu’il  donna  au  Tribunal  des 
Princes  ,  marquoient  que  les  fils  du  hui¬ 
tième  &  du  neuvième  Regulos  fes  on¬ 
cles  qui  étoient  en  prifon,  ne  dévoient 
pas  être  punis  pour  les  fautes  de  leurs 
peres  ;  qu’il  fallcit  les  rétablir  dans  leur 
premier  état,  &  faire  pareillement  la 
recherche  des  autres  Princes  du  fang , 
dégradés  &  exilés  depuis  long  temps  en 
divers  lieux ,  parce  que  fi  l’on  négligeoit 
cette  affaire ,  il  arriveroit  dans  la  fuite 
que  par  des  alliances  peu  fortables  à  leur 
condition  ,  leurè  defcendans  feraient 
confondus  avec  le  peuple ,  &  qu’cinfi 
il  manquerait  quelques  branches  à  la 
généalogie  du  fondateur  de  fa  dynaftie  , 
ce  qui  eft  d’une  grande  conféquence.  Il 
fallut  du  temps  pour  faire  cette  recher¬ 
che,  où  les  Princes  du  Fourdane  n’en- 
trerent  que  par  cette  occafion ,  fans 
qu’on  eût  fait  d’eux  aucune  mention  par¬ 
ticulière. 

Dans  ce  temps-là ,  le  dixième  &  le 
quatorzième  fils  de  l’Empereur  Cang-hi 
étoient  encore  en  prifon;  le  premier, 
dans  la  ville  ;  &  le  fécond,  à  la  cam- 
pagne.  Ce  dernier ,  lorlque  Cang-hi  mou- 

ôrj 
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rut  5  était  dans  le  fond  de  la  Tartane  $ 
où  il  commandait  l’armée  chinoife  contr  e 
Tchon  -  Ilar .  Comme  il  étoit  d’un  mé¬ 
rité  diftingué ,  &  que  fon  fils  ,  âge  de 
dix-huit  ans  9  nommé  Poki,  etoit  ten¬ 
drement  aimé  de  l’Empereur  à  caufe  de 
fes  belles  qualités  ,  on  ne  doutoit  point 
que  ce  Prince  ne  le  nommât  pour  fon 
fucçeffeur  au  trône  9  mais  la  mort  ayant 
furpris l’Empereur  plutôt qu  line  cioyoït, 
&  dans  la  crainte  que  s’il  nommait  ce 
quatorzième  fils  qui  etoit  tort  éloigné  de 
Pekm g ,  il  n’arrivat  du  trouble  dansl  Em¬ 
pire  ?  pendantle  temps  qu  il  viendrait  ne 
fi  loin  prendre  poffeiiiondu  trone^il  jetta 
les  yeux  fur  Yong-  tching  fon  quatrième 
fils ,  frere  de  pere  &  de  mere  du  qua¬ 
torzième.  Leur  mere  viyoit  encore  ,  &£ 
aimoit  beaucoup  plus  celui-ci,  cpfYong* 
tching  qui  venoit  d’être  nommé.  C’ett  ce 
qui  contribua  beaucoup  a  accélérer  la 
perte  du  quatorzième  Prince  ,  &  de  fon 
fils  Poki. 

Dès  que  le  nouvel  Empereur  fut  fur 
le  trône  9  il  dépêcha  en  Tartane-  courrier 
fur  courrier  au  nom  de  l’Empereur  dé¬ 
font  ,  comme  s’il  eût  été  encore  en  vie , 
pour  lui  ordonner  de  remettre  les  fceaux 
à  celui  qu’il  lui  nommoit ,  Sc  ue  ie ve¬ 
nir  au  plutôt  à  Peking  avec  peu  de 
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fuite  ;  pour  délibérer  fur  une  affaire  ds 
la  derniere  importance.  Le  Prince  obéit 
fur  le  champ  ,  &  n’apprit  de  quoi  il 
s’agiffoit  qu’à  trois  journées  de  la  Cour. 
Il  n’étoit  plus  temps  de  reculer  :  il  ar¬ 
riva  donc  *  &  trouva  fon  frere  fur  le 
trône,  qui  l’envoya  garder  la  fépulture 
de  leur  pere  ,  où  l’on  fe  contenta  d’ob- 
fer  ver  de  près  fes  démarches,  parce  que 
fa  mere  vivoit  encore  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  plutôt  morte  ,  ce  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  qu’on  le  fit  revenir  à  Peking, 
&  enfuit e  on  l’envoya  à  T chang-chun- 
yuen ,  où  il  fut  enfermé  plus  étroitement, 
fans  nulle  communication  au  dehors  , 
pas  même  avec  fon  fils  Poki ,  qu’on  mit 
dans  une  prifon  féparée.  On  changea 
plufieurs  fois  celui-ci  de  prifon ,  &  enfin 
il  fut  mis  entre  les  mains  de  fon  frere 
aîné,  qui  étoit  de  merne  pere  que  lui, 
mais  d’une  mere  différente.  Ce  Prince , 
auffi  mauvais  frere  qu’il  avoit  été  mau¬ 
vais  fils ,  le  renferma  dans  un  coin  de 
fon  palais,  où  il  ne  lui  fourniffoit  que 
bien  modiquement ,  &  encore  à  regret, 
ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  fubfiftance. 

C’eff  à  ce  Poki  que  l’Empereur  ré¬ 
gnant  a  rendu  d’abord  la  liberté  d’une 
façon  affez  fmguliere.  L’année  derniere 
au  mois  de  décembre ,  l’Empereur  lui 
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envoya  un  grand  de  fa  Cour  *  qui  fe  fil 
ouvrir  îa  porte  de  la  priion ,  &  ne  dit 
au  Prifonnier  que  ces  mots  :  «  L’Empe- 
»  reur  demande  quel  eft  celui  qui  vous 

retient  ici  :  fortez  ».  Et  après  ce  peu 
de  paroles  ,  il  fe  retira  ,  laiffant  la  porte 
ouverte. 

Quelques  jours  auparavant  ,  l’Empe¬ 
reur  avoit  ordonné  auRegulo*  frere  de 
Poki  ,  d’aller  au  Tribunal  des  Princes 
pour  y  recevoir  fes  ordres.  Ce  Prince 
à  qui  la  confeience  faifoit  de  jufies  re¬ 
proches,  ne  s’y  rendit  qu’en  tremblant. 
Le  Préfident  Payant  fait  mettre  à  ge¬ 
noux,  lui  fit  entendre  la  lefture  d'un 
ordre  bien  humiliant  &  bien  défagréable 
pour  lui.  C’étoiî  un  long  détail  de  fes 
fautes ,  &  fur-tout  de  celles  qu’il  avoiî 
commifes  contre  le  refpeét  &C  Pobéif- 
fan  ce  filiale. 

Au  regard  de  Poki ,  il  fut  admis  en 
la  préfence  de  l’Empereur  j  il  dit  peu 
de  paroles  ,  &  ne  s’expliqua  que  par  fes 
larmes.  L’Empereur,  pour  le  confoler5 
le  fit  ReguSo  à  la  place  de  fon  frere,  qui 
fut  encore  mieux  traité  qu’il  ne  méri- 
toit  ;  car  on  fe  contenta  de  le  faire 
paffer  avec  fa  femme  ,  fes  enfans ,  &C 
quelques  eunuques,  dans  un  jardin  qu’il 
ayoit  fa\t  faire  à  côté  de  fon  palais  point 
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s-y  divertir,  &  qui  eft  devenu  aujour¬ 
d’hui  une  vraie  prifon ,  par  la  defenfe 
qu’on  lui  a  faite  d’en  lortir.  Le  17  jan¬ 
vier  de  cetce  année  ,  l’Empereur  fit  ap¬ 
peler  le  Préfident  des  Regulos:  c’eft  le 
douzième  fils  de  Cang-hi.  Sa  Majefte  lui 
donna  fes  ordres ,  dont  on  ne  put  avoir 
aucune  connoillance  ,  mais  au  fortir  du 
palais ,  on  le  vit  partir  avec  tout  fou 
équipage  de  Regulo  ,  pour  fe  rendre  à 
Tchang-tchun-yum ,  où  l'on  difoit  qu’étoit 
enfermé  le  quatorzième  fils  de  Cang-hi9 
dont  on  ne  parioit  plus ,  ôc  que^  plu¬ 
sieurs  croyoient  n’être  plus  en  vie.  Il 
fallut  ouvrir  bien  des  portes  pour  par¬ 
venir  jufqu’au  priionnier ,  qui  ignoroit 
encore  la  mort  de  ion  frere ,  St  l’ele-i 
vation  de  fon  neveu  fur  le  trône ,  parce? 
que  les  murailles  de  fa  prifon  étaient 
fi  épaiffes,  qu’il  ne  pouvoit  rien  enten¬ 
dre,  ni  de  ce  qui  fe  paffoit  ,  ni  de  ce 
qui  fe  difoit  au-dehors. 

Je  vous  laide  à  juger,  mon  Révérend 
Pere  ,  quelle  fut  la  joie  St  la  furprife  de 
ce  Prince  ,  lorfqu’ayant  été  comme  en- 
feveli  depuis  plus  de  douze  ans,  on  le 
tira  de  l’horreur  de  fes  ténèbres.  Les 
paflans  s’arrêtèrent  à  l’endroit  oit  ils  vi¬ 
rent  l’équipage  du  Regulo  ,  qui  étoit 
entré  dans  la  prifon.  On  eut  bientôt  dée 
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couvert  de  quoi  il  s’agiffoit,  &  chacun 
voulut  etre  témoin  de  la  délivrance  de 
ce  Prince  infortuné.  La  nouvelle  s’en 
répandit  auffî-tôt  à  Peking9  &  comme 
le  Palais^  de  ce  quatorzième  Prince  eft 
cifîéz  près  de  la  porte  par  laquelle  on 
y  entre  ,  les  peuplés  y  accoururent  en 
ioule  ;  &  9  pour  témoigner  leur  joie  y 
ils  le  reçurent  à  genoux  ,  frappant  la 
terre  du  front,  &  tenant  des  hiarig  (i  ) 
à  la  main.  " 

Le  Prince  ,  qui  ne  s’attendoit  pas  à 
ces  honneurs  ,  &  qui  craignoit  même 
qu’ils  ne  lui  fuffent  préjudiciables,  pafla 
au  plus  vite  ,  faifant  figne  à  tout  le 
monde  de  fe  lever.  Il  étoit  accompagné 
du  Regulo  j  de  fon  fils  Poki  &  d’un  autre 
Seigneur,  qui  avoient  eu  ordre  de  l’aller 
recevoir.  Il  arriva  amfi  comme  en  triom¬ 
phe  a  Ion  palais ,  où  toute  fa  maifon  l’at- 
tendoit.  Auffi-tôt  qu’il  y  fut  entré  ,  le 
Regulo  lui  parla  quelque  temps  en  par¬ 
ticulier.  1  ont  ce  qu’on  a  découvert  de 
cet  entretien ,  eft  qu’il  lui  fur  dit  de  fe 
remettre  peu-à-peu,  fans  fortirfitôt  de  fon 
palais ,  &  de  îaiffer  à  fon  fils  le  foin 
d’aller  remercier  l’Empereur. 


*  (i)  Ce  font  des 

allume  par  un  bout 
peu. 


baguettes  de  parfums  qu’on 
>  &  qui  fe  confument  peu  à 
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Le  même  jour,  un  autre  Prince,  eut 
ordre  d’aller  mettre  en  liberté  le  dixième 
fils  de  Cang-hi ,  &  de  le  conduire , pion 
pas  à  fon  Palais  ,  qu’on  avcit  détruit  de¬ 
puis  long-temps  ,  mais  dans  une  mailon 
particulière  ,  où  logeoit  le  feul  fils  qui 
lui  reftoit ,  l’aîné  étant  mort  en  prîfon. 
Cela  fe  fit  avec  moins  d’éclat;  mais  on 
lui  donna  les  mêmes  ordres  qu’au  qua¬ 
torzième  Prince  Ion  frere.  Quand  ces 
nouvelles  furent  publiques  ,  tout  Pcking 
applaudit  au  bon -naturel  &  à  1  huma¬ 
nité  de  l’Empereur,  chacun  l’exaltoit 
à  fa  manière;  &,  pendant  plufieurs 
jours  ,  les  éloges  qu’on  faifoit  de  la 
bonté  de  Ion  cœur  ,  furent  la  matière 
de  tous  les  entretiens. 

Pour  ce  qui  eft  de  nous  autres  ,  mon 
Révérend  Pere ,  nous  ne  fûmes  ni  in- 
différens  ,  ni  infenfibles  à  la  grâce  qu’on 
venoit  de  faire  à  ces  Princes,  qui  nous 
avoient  toujours  protégés,  &  oont  en 
mon  particulier  j’avois  beaucoup  à  me 
louer  ,  parce  que  j’avois  eu  plus  d’oc- 
calion  que  d’autres  de  les  voir  6c  de  les 
entretenir.  Tant  de  bienfaits  que  nous 
voyions  répandre  (ur  toute  loris  de  per- 
fonnes  ,  excepté  fur  les  Bonzes  &  les 
Taofs'tz  ,  dont  il  mnnifeftoit  les  défor- 
<lres?  nous  firent  eipérer  que  nous  pour- 
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rions  obtenir  de  ce  nouveau  maître  $ 
quelque  grâce  en  faveur  de  notre  fainîe 
Religion  ,  que  fon  pere  avoit  fi  fort  per- 
fécutée  ,  en  faifant  fortir  des  provinces 
les  Millionnaires  pour  les  reléguer  à 
Canton  ,  &  quelques  années  après  à 
Macao. 

Deux  difficultés  fe  préfenterent  d’abord 
à  l’efprit  :  la  première  ,  que  le  nouvel 
Empereur  ne  commenceroit  pas  fon  ré¬ 
gne  par  révoquer  les  ordres  qu’avoit 
donnés  fon  pere ,  ni  par  les  expliquer 
d’une  maniéré  qui  les  rendît  inutiles.  La 
fécondé  étoit  que  nous  n’avions  nul 
moyen  de  parier  nous-mêmes  à  l’Em¬ 
pereur  ,  &  que  nous  ne  voyions  per¬ 
sonne  qui  osât  prendre  fur  lui  de*pré- 
fenter  de  notre  part  un  mémorial ,  où  il 
s’agxflbit  d’une  affaire  li  délicate,  &  qui 
intéreffoit  les  ordres  du  feu  Empereur. 
Enfin ,  je  propofai  à  nos  Peres  d’avoir 
recours  au  premier  Miniftre  Ma-tfi ,  qui 
a  eu  toujours  de  l’affeûion  pour  les  Eu¬ 
ropéens  en  général,  &  pour  moi  en 
particulier  ,  qui  fuis  en  commerce  de 
lettres  &  en  liaifon  d’amitié  avec  lui  de¬ 
puis  trente-fix  ans.  Mon  deffein  fut  ap¬ 
prouvé.  le  priai  le  premier  Officier  de 
ce  Miniftre  de  preffenîir  fon  Maître  fur 
notre  affaire ,  que  je  lui  expliquai  daas 
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un  grand  détail ,  afin  qu’au  cas  qu  il  fut 
difpofé  à  y  entrer  ,  j’allaffe  en  perfonne 
folliciter  fa  protedion ,  &  recevoir  fes 
ordres. 

Dès  le  lendemain  ,  le  Miniftre  m’en¬ 
voya  dire  de  dreffer  promptement  un 
mémorial ,  pour  demander  le  rétablif- 
fement  de  la  Religion  ôc  des  Million¬ 
naires  ;  que  rien  n’étoit  plus  raifonnable  £ 
èc  qu’il  n’y  avoit  point ,  dans  tout  1  Em¬ 
pire  ,  de  plus  honnêtes  gens  que  les  Eu¬ 
ropéens.  Cette  nouvelle  nous  remplit  de 
joie  &  d’efpérance.  Je  travaillai  aulîi- 
tôt  au  Mémorial  ;  Sc  il  n’étoit  pas  en¬ 
core  fini ,  que  le  Miniftre  nous  l’envoya 
demander  ,  en  nous  faifant  dire  qu  il 
falloit  fe  preffer,  Sc  que  fon  deflein  etoit 
de  le  faire  préfenter  par  le  douzième 
Regulo  ,  Préfident  du  Tribunal  des  Prin¬ 
ces  ,  ÔC  du  Tribunal  des  Rits  ;  mais  que 
pendant  le  temps  qu’on  traiteroit  cette 
affaire  ,  nous  ne  devions  point  paroître 
chez-lui,  afin  qu’elle  demeurât  fecrete. 

Ce  douzième  Regulo  eft  gendre  du 
Miniftre  ,  pour  lequel  il  a  des  égards 
particuliers.  L’Empereur  fe  dit  égale¬ 
ment  fon  gendre  ,  quoiqu’il  n’ait  epouie 
que  fa  niece  ,  fille  de  fon  frere  :  mais 
parce  que  ce  frere  mourut  de  bonne 
heure ,  laifîant  fa  fille  au  berceau  ;  le 
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Minière  Ma-tfi  fon  oncle  prit  foin  dé 
l’élever  chez  lui,  comme  fi  ç’eût  été  fa 
propre  fille ,  &  il  étoit  regardé  comme 
fou  pere.  C’eft  elle  qui  a  été  choifie 
préférablement  à  tant  d’autres,  pour  être 
Pépouie  légitime  de  l’Empereur  régnant, 
dont  elle  a  eu  déjà  un  fils  âgé  de  huit 
ans,  &  qui  fera  fans  doute  le  Prince 
héritier. 

Qaand  notre  Mémorial  fut  en  état, 
je  l’envoyai  au  Miniftre  ,  qui  le  fit  paffer 
au  P^egulo  par  un  de  les  eunuques.  Ce 
Prince  le  lut  ,  le  trouva  bien  fait  ,  & 
ne  fit  changer  que  deux  ou  trois  carac¬ 
tères  qui  lui  paroiffoient  trop  forts  contre 
Mouanpao  ,  lequel  étoit  autrefois  Tfong- 
tou  de  la  Province  de  Fokien ,  &  qui  , 
par  fon  accufation  ca.omnieufe  ,  fit 
chafier  les  Millionnaires  des  Provinces. 
Le  Prince  étoit  au  fait  de  cette  affaire  , 
car  il  etoit  Prefident  du  Tribunal  des 
Rits,  auquel  Paccufation  de  Mauan  fat 
renvoyée.  I!  ne  put  alors  nous  fervir  , 
parce  qu’  1  it  que  Paccufation  venoit 
de  plus  haut ,  &  qu’elle  avoit  été  faite 
par  un  ordre  fecret;  mais  à  prefent  , 
ious  un  nouveau  régné ,  il  peut  nous 
tendre  fer  ice  fans  aucun  rifque.  Quoi- 
qu’l*  en  foit ,  il  fe  chargea  de  notre  Mé¬ 
morial  ?  fans  nous  avertir  du  jour  qu’ü 
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le  préfenteroit.  Il  ne  le  fçavoit  peut-être 
pas  luhmême,  car  il  vouloir  bien  prendre 
fon  temps.  Malheureulement  pour  nous, 
il  le  prit'  mal  :  le  jour  qu’il  alla  au  Palais 
pour  lepreienter  5il  rencontra  le  feizieme 
Regulo  fonfrere  ,  qui  eft  le  premier  des 
quatre  Gouverneurs  ou  Régens  (*)  de 
l’Empire;  il  lui  fit  part  de  fon  deffein  ;  il 
lui  montra  même  notre  Memorial ,  parce 
qu’il  le  croyo  t  fon  ami  ;  mais  il  fut  bien 
furpris  de  voir  que  ce  Prince  s’oppofa 
foi  tentent  à  la  démarche  qu’il  vouloir 
faire  en  notre  faveur,. 

Nous  ne  pûmes  rien  découvrir  de  leur 
entretien  mais  le  8  d’avril  dernier,  le 
douzième  Regu’o  nous  renvoya  notre 
Mémorial  par  le  même  domeftique  du 
vieux  Minière ,  avec  ce  p.  u  de  paroles  r 
c’effau  feizieme  Reg  !o  qu’il' faut  vous 
»  adreffer  ;  .votre  affaire  me  fera  enfui  te 
»  renvoyée,  &  je  vous  rendrai  Grvice. 
Je  demandai  en  particulier  à  ce  domes¬ 
tique  fi  le  Prince  ne  s’étoit  pas  exp  iqué 
plus  en  détail  ;  «  car  enfin ,  lui  dis- je  ,  C£ 


(1)  Quoique  les  Régens  ne  foitnt  aue  pour  le 
temps  de  la  m  norité  du  Pnn  e T  Empereur  en  a, 
nommé  quatre  en  montant  tur  le  tione  ,  fur  ce 
qurir  fe  croyoit  encore  trop  jeune  pour  gou¬ 
verner  lui  feul  ,  mais  il  ne  ûur  kifle  d’autQrit£ï 
qu’autant  qu’il  lui  plaît. 
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»  que  vous  nous  dites  de  fa  part  a  affez 
»  l’air  d’une  défaite  ;  au  relie  ,  s’il  y 
»>  avoit  du  rifque  pour  lui  dans  une  pa- 
»  reille  démarche,  nous  n’aurions  garde 
»  de  l’y  expofer,  5c  nous  attendrions  en 
»  patience  un  temps  plus  favorable  ».  Il 
nous  répondit  qu’il  ne  fçavoit  rien  da¬ 
vantage.  «  Il  e li  vrai ,  ajouta-t-il ,  que  ce 
»  matin  ,  la  Princeffe  fon  époufe  m’a 
fait  appeller,  &  m’a  ordonné  de  vous 
»  dire  ,  qu’une  perfonne  puiffante  s’y 
oppofoit  ;  je  n’ai  pas  ofé  lui  en  deman- 
»  der  le  nom ,  &  peut-être  n’auroit-elle 
pas  voulu  me  le  dire. 

Je  vous  laiffe  à  penfer,  mon  Révérend 
Pere,  combien  nous  fumes  affligés  de 
voir  nos  efpérances  évanouies  de  ce 
côté  là.  Cependant,  pas  un  de  nous  ne 
fut  d’avis  de  recourir  au  feizieme  Re- 
gulo  ;  ce  n’ell  pas  qu’on  crût  qu’il  nous 
fut  contraire;  car  il  nous  témoignoit  de 
l’amitié  dans  l’occalion  ;  &  fi  l’on  ne 
s’adrelfa  pas  d’abord  à  lui  ,  c’elt  que 
nous  étions  bien  informés  qu’il  n’aimoit 
pas  à  entrer  dans  d’autres  affaires  que 
dans  celles  qui  le  regardoient  immédia¬ 
tement  ,  &  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe  dif- 
penfer  de  rapporter  à  l’Empereur.  Il  n’eut 
pas  manqué  de  nous  répondre  ,  ce  qui 
étoit  vrai  ,  qu’il  n’étoit  pas  chargé.  d§: 
nos  affaires  particulières» 
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Ce  meme  jour ,  j’allai  fur  le  foir  re¬ 
mercier  le  vieux  Miniftre  ,  des  marques 
qu’il  nous  avoit  données  de  fon  affec¬ 
tion.  Il  eft  certain  que  s’il  n’eût  tenu 
qu’à  lui  ,  notre  affaire  eût  été  bientôt 
terminée.  Mais  quoiqu’il  ait  le  nom  de 
premier  Miniftre ,  fon  âge  de  85  ans  ne 
^  lui  permet  plus  d’aller  au  Palais  que 
pour  s’informer  de  temps  en  temps  de 
la  fanté  de  l'Empereur,  ni  de  fe  mêler  des 
affaires  publiques  ,  quoiqu’il  en  feroit 
très-capable ,  fi  les  forces  de  fon  corps 
répondoient  à  celles  de  fon  efprit.  Ce 
bon  vieillard  me  dit  qu’il  fallôit  trouver 
quelque  voie  de  parler  à  l’Empereur, 
même. 

Cette  tentative  ayant  été  inutile,  nous 
crûmes  que  l’heure  des  miféricordes 
du  Seigneur  n’étoit  pas  encore  venue  ; 
qu’il  falloir  nous  tenir  en  repos  pendant 
quelque  temps,  &  ajouter  de  nouvelles 
prières  &  d’autres  bonnes  œuvres  ,  aux 
meftes  votives  qu’on  difoit  tous  les  jours 
dans  nos  trois  Eglifes  ,  depuis  le  18  mars 
de  l’année  1733  ,  que  l’Empereur  fut  fur 
le  point  de  nous  renvoyer  tous  en 
Europe. 

Le  11  d’avril ,  un  Chrétien  nommé 
Jofeph  Ouang  ,  petit  Officier  du  magafia 
des  porcelaines  dans  le  Palais  ^  m’envoya 
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avertir  de  gr<md  matin ,  qu’on  lui  a  voit 
dit  la  veille  au  loir  ,  qu’une  accufation 
contre  les  chrétiens  avoit  été  préientée 
à  l’Empereur  ,  mais  qu’il  n’en  fçavoit 
pas  davantage.  Nous  prîmes  d’abord 
cette  nouvelle  pour  un  de  ces  faux 
bruits  qui  fe  répandoient  pour  lors,  6c 
nous  étions  perfuadés,  que  fi  l’Empereur 
ne  nous  faifok  pas  positivement  du  bien , 
il  étoit  d’un  caraôere  à  ne  nous  faire 
aucun  mal.  Cependant  nous  envoyâmes 
des  perfonnes  intelligentes  s’en  informer 
adroitement  au  tribunal  intérieur,  oit 
vont  tous  les  mémoriaux  ,  dont  on  y 
tient  regitlre,auffi-bien  que  desréponfes 
qu’on  y  fait  &  des  ordres  de  l’Empereur; 
ils  ne  purent  rien  découvrir ,  non  plus 
qu’au  tiibunal  desRits,oiifont  renvoyées 
toutes  les  acctriations.  C’tft  qu’effeâive- 
ment ,  contre  tout  triage  ,  ou  n’en  fça- 
voit  encore  rien  dans  ces  deux  Tribu¬ 
naux  ;  mais  nous  ne  fûmes  pas  long¬ 
temps  dans  le  doute.  Les  Chrétiens  vin¬ 
rent  de  tous  côtés  nous  apporter  des 
copies  de  l’accufation  ,  d  •  ta  fentence 
des  Régens  de  l'Empire  ,  &  de  !a  ratin- 
cat  o.i  de  l’Empereur  par  ces  deux  ca- 
raef  res  yy,  c’cft-à-dire ,  je  confer.s  à 
la  délibération» 

Celui  qui  s’eil  porté  pour  accuiâteur. 
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fe  nomme  T cha - jje  -  liai  :  c’eft  un  affez 
petit  Mandarin ,  d’un  Tribunal  nommé 
T ong-ching- ffeé  ,  qui  avoit  été  condamné 
à  l’exil  par  l’Empereur  défunt ,  &  qui  a 
été  enfuite  compris  dans  l’amniftie  que 
fit  publier  fon  fucceffenr.  Au  retour  de 
fon  exil ,  il  invita  fa  fœur  à  venir  man¬ 
ger  chez  lui ,  &  à  affifter  à  une  cérémo¬ 
nie.  Cette  dame  qui  eft  chrétienne,  &C 
mariée  à  un  Mandarin  chrétien,  craignant 
que  cette  cérémonie  ne  fûtfuperftitieufe* 
s’excufa  de  cette  invitation.  C’eft  ce  qui 
acheva  de  brouiller  ces  deux  familles  , 
qui  n’étoient  pas  déjà  trop  bien  d’accord 
enfemble. 

D’autres  difent  que  fon  accufation 
étoit  déjà  faite  longtemps  avant  qu'il 
fût  envoyé' en  exil  ;  que  même  il  l’avoit 
faitpaffer  à  l’Empereur  Yong-tching;  que 
ce  Prince  l’ayant  lue ,  la  rejetta  ,  en  di- 
fant  qu’il  s’embarraffoit  peu  que  les  gens 
de  bannières  fe  fiflent  chrétiens  ou  non  ; 
que  d’ailleurs  il  avoit  déjà  donné  fes 
ordres  fur  cette  affaire. 

Le  fond  de  l’accufation  de  T  cha- (fe- fuii 
n’étoit  qu’une  répétition  des  mêmes  ca¬ 
lomnies  ,  que  d’autres  avoient  avancées 
avant  lui.  Ce  qu’il  y  avoit  de  particulier , 
c’efl  qu’il  infiltoit  fortement  pour  que  les 
Mantcheoux  &  les  Chinois  qui  font 
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fous  les  bannières  (t),  n’euffent  pas  tw 
liberté  de  fe  faire  chrétiens.  Car  5 
*>  difoit-il  y  c’eft  par  le  peuple  que  la 
»  féduâion  a  commencée  ;  les  uns  ont 
»  été  abufés  par  des  paroles  artificieufes  9 
»  les  autres  par  des  vues  d’intérêt  ;  Sc 
»>  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux,  c’efl:  que 
les  Mantcheoux  fe  font  laifles  entraî- 
ner  peu  à  peu  par  l’exemple  du  peuple 


(i)  Il  y  a  huit  bannières  de  Tartares  Mant¬ 
cheoux  ,  huitaut.es  de  Tartares  Mongous ,  ÔC 
tiuit  de  Chinois  rartarifés.  Les  troupes  dô  la 
anaifon  Impériale  &  des  Princes  *  qui  font  très- 
nombreufes,  font  fous  les  trois  premières  ban- 
snieres  ,  &  font  un  corps  féparé  des  autres.  Ces 
(bannières  ont  chacune  leur  étendard  particulier, 
jdéfigné  par  les  couleurs  jaunes  ,  blanches ,  rou¬ 
ges  &  bleues.  Quatre  ont  chacune  une  de  ces, 
couleurs,  les  quatre  autres  ont  ces  mêmes  cou¬ 
leurs  bordées.  Les  bannières  jaunes  ,  blanches  & 
«bleues  font  bordées  d’une  bande  rouge  de  quatre 
a  cinq  pouces  ;  la  bannière  rouge  efl  bordée 
d’une  bande  blanche.  Chaque  bannière  a  fois 
quartier  dans  la  ville  Tartare  ,  Si  fa  juflice  parti¬ 
culière  indépendante  de  celle  du  peuple.  Cette, 
juflice  a  quatre  tribunaux  fubordonnés  les  uns 
aux  autres.  Chaque  bannière  eil  aivifée  en  Tcha - 
lan ,  &  chaque  Tchalan  en  Nirou.  Les  Tchalan 
ont  plus  ou  moins  de  Nirou ,  Si  le*  Nirou  plus  ou 
jnoins  de  foldats.  On  peut  dire  en  général  que* 
les  Nirou  font  l’un  portant  l’autre  de  cent  cava¬ 
liers  effeâifs*. 
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&  par  les  mêmes  motifs.  Si  l’on  n’ar- 
»  rête  de  bonne  heure  ce  défordre 
»  par  des  punitions  exemplaires  ,  on 
»  verra  bien-îôt  notre  Religion  Sc  nos 
»  anciennes  coutumes  renverfees  &  ne- 
»  truites  ;  &  quoique  les  Chinois  ne 
»  foient  pas  de  la  même  origine  que 
»  nous ,  Votre  Majefté  n’en  fait  nulle 
»  diftinaion,  &  elle  les  traite  avec  la 
»  même  bonté.  Il  faut  donc  que  la  même 
»  défenfe  fort  faite  aux  uns  aux 
»  autres  ,  &  qu’on  puniffe  également 
»  ceux  qui  embrafferont  cette  Religion  ( 
»  étrangère,  ixn  utant  de  cette  féverite  , 

»  nos  loix  feront  obfervées ,  &  il  n’y 
»  aura  nulle  fuite  funefte  a  craindie 
»  pour  l’Empire  ».  r 

Ce  Pcn  ou  mémorial  fut  préfente  aux 
Régens  de  l’Empire ,  dont  le  feizieme 
Regulo  eft  le  chef.  Au  lieu  de  le  rejettcr 
comme  il  auroit  dû  faire  ,  s  il  eut  été 
bien  intentionné ,  ou  qu  il  fe  fût  fouvenu 
des  bontés  que  l’Empereur  Cang-hi  fon 
pere  avoir  eu  pour  nous ,  il  le  reçut  , 

&  le  préfenta  à  l’Empereur  ,  qui  lui 
ordonna  d’en  délibérer  avec  les  autres 
Régens.  La  délibération  fut  bientôt  faite  , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  étoit  déjà 
prête  ;  car  ils  ne  firent  que  tranfcrire 
l’accufation  de  Mouan-pao  }  ÔC  la  fen«- 
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îence  qui  l’avoit  fuivie  ;  d’où  iîs  con^ 
cîuoient  qu’il  falloit  ordonner  aux  chefs 
des  banmeres  d’examiner  ceux  qui  s’é^ 
toient  fait  chrétiens ,  de  les  exhorter  à 
abjurer  leur  Religion,  &  de  les  punir 
fevérernent  s’ils  refufoient  de  le  faire  ; 
que  pour  les  Européens  qu’on  laiffoit  à 
Peking  ,  parce  qu’ils  étoient  habiles  dans 
les  fciences  ,  &  fur-tout  dans  les  mathé¬ 
matiques  ,  le  Tribunal  des  Rits  auroit 
ordre  de  leur  défendre  d’attirer  les  gens 
des  bannières  &  le  peuple  à  leur  Reli¬ 
gion. 

Cette  délibération  fut  faite  avec  beau¬ 
coup  de  précipitation  ,  pour  ne  pas  nous 
laifier  le  temps  de  prévenir  la  fentence  ; 
elle  fut  préfentée  le  24  avril ,  ratifiée  le 
même  jour  ,  6c  le  26  du  même  mois  ^  on 
1  envoya  au  bureau  des  bannières  pour 
être  exécutée  ,  puis  au  Tribunal  des 
Rits  &  à  celui  des  Cenfeurs  qui  gou¬ 
vernent  le  peuple.  Dès  le  lendemain  de 
la  publication  de  cet  Arrêt ,  les  chrétiens 
vinrent  en  grand  nombre  à  nos  Eglifes 
pour  fe  confefier  &  fe  difpofer  à  foute- 
nir  la  perfécution. 

Elle  commença  ce  jour-îà  même.  Les 
Mandarins  n’eurent  pas  plutôt  reçu  le 
Tchi  impérial ,  qu’ils  fe  mirent  en  mou¬ 
vement  ;  non  pas  tous  à  la  vérité?  mals: 
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t eux- là  principalement  qui  étoient  pré¬ 
venus  contre  notre  fainte  Religion  ,  ou 
qui  étoient  les  plus  dévoués  au  feizierae 
Regulo.  S’étant  informés  quels  étoient 
les  chrétiens  de  leur  Nirou  ou  compa¬ 
gnie  ,  ils  les  citèrent  à  leurs  Tribunaux, 
&  là,  ils  leur  déclarèrent  le  Tcki  ou  la 
volonté  de  l’Empereur  ,  qui  leur  ordon- 
noit  d’abjurer  la  Religion  chrétienne , 
fous  peine  d’être  punis  très-févérement. 
Tous  nos  chrétiens ,  à  la  réferve  d’un 
très-petit  nombre ,  qui  furent  intimidés 
par  l’appareil  des  fupplices,  donnèrent 
des  marques  d’une  intrépidité ,  &  d’une 
confiance  héroïque  au  milieu  des  plus 
cruels  tourmens:  les  Infidèles  en  furent 
étrangement  furpris  ,  &  la  Religion  bien 
plus  refpe&ée.  On  avoit  beau  leur  en- 
fanglanter  le  vifage  à  force  de  foufflets, 
les  étendre  par  terre  ,  &  les  affommer 
à  coups  de  fouets  &C  de  bâtons ,  ils  ré- 
pondoient  conflamment  qu’ils  rouloient 
vivre  &  mourir  chrétiens.  Les  Juges  fe 
laffant  de  les  tourmenter  inutilement  , 
les  preffoient  de  diffimuler,  au  moins 
pour  un  temps  ,  leur  Religion  ,  &  de 
fe  comporter  à  l’extérieur  comme  s’ils 
avoient  renoncé  à  cette  loi  étrangère. 
«  Ne  vous  fuffit-il  pas ,  leur  difoient-ils  , 
»  de  la  cçnferver  dans  le  coeur  ?  par  çç 
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*.>  moyen-là ,  vous  obéirez  à  l’Empereur , 
.»  fans  préjudicier  à  votre  créance.  Les 
chrétiens  répondoient  qu’ils  éîcient  tres- 
foumis  aux  ordres  de  l’Empereur  ,  qu’il 
ne  leur  défendoit  pas  d’honorer  le  fou- 
verain  maître  du  ciel  &  de  la  terre  ; 
que  la  Religion  chrétienne  n’eft  pas  une 
loi  étrangère ,  &c  que  tous  les  hommes 
devroient  l’embraffer  ;  que  la  mort  fouf- 
ferte  pour  leur  foi  étoit  l’objet  de  leurs 
defirs  ;  qu’en  vain  les  exhortoit-on  à  la 
diffimulerrque  la  loi  chrétienne  défen¬ 
doit  le  menfonge  dans  les  chofes  les  plus 
légères ,  qu’à  plus  forte  raifon  ils  ne 
pourvoient  ni  diffimuier  ,  ni  ufer  d’équi¬ 
voques  dans  une  affaire  fi  importante. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  rapporter 
en  détail  tous  les  traits  de  fermeté  & 
de  confiance  qui  illuftrerent  nos  chré¬ 
tiens  ,  mais  je  tomberois  dans  des  redites 
ennuyeufes  qui  fatigueroient  votre  pa¬ 
tience.  Je  me  bornerai  à  deux  ou  trois  de 
ees  généreux  Confeffeursde  Jefus-Chnfl, 
qui  'vous  feront  juger  de  tous  les  autres. 

Le  premier  fe  nomme  Laurent  Tçhecu: 
d  s’eft  diftingué  dans  cette  perfécution 
par  fa  fermeté  à  défendre  fa  foi ,  &  par 
ion  zèle  à  encourager  les  chrétiens,  & 
à  foutenir  les  fhibles  ;  auffi  eff-il  parfai¬ 
tement  inflruit  de  nos  faintes  vérités.  Il 
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|£a  que  vingt-fix  ans ,  &  il  a  fi  bien  mé¬ 
nagé  les  bonnes  grâces  de  fon  pere  & 
de  fa  mere  ,  qu5il  a  obtenu  leur  confen- 
îement ,  pour  ne  point  prendre  d’enga¬ 
gement  dans  le  mariage ,  &  pour  fe  con¬ 
sacrer  entièrement  à  Dieu.  Etant  allé  dans 
la  chambre  de  fon  département ,  où  plu¬ 
sieurs  s  etoient  affemblés  pour  des  affai¬ 
res  particulières  ,  l’im  d’eux  lui  adreffant 
la  parole:  «  Maintenant,  lui  dit-il,  que 
»  l’Empereur  vous  ordonne  de  renoncer 
à  la  Religion  chrétienne ,  à  quoi  vous 
»  déterminerez-vous?  Si  vous  refufez  d’o- 
béir  ,  vous  vous  fufciterezde  terribles 
»  affaires  ;  au  lieu  qu’un  mot  que  vous 
direz  ,  Suffira  pour  contenter  les  Man- 
»  darins ,  &  vous  n’en  conferverez  pas 
»  moins  votre  religion  au  fond  du  cœur. 
»  Croyez-moi,  c’eft  l’unique  parti  que 
»  vous  ayez  à  prendre. 

»  Il  y  a  long-temps  *  répondit  Lau- 
»>  rent  Tcheou ,  que  je  reffens  les  effets 
*>  de  votre  bon  cœur  pour  moi  ;  mais 
»  fi  vous  connoiffiez  la  Religion  chré- 
»  tienne ,  &  fi  vous  aviez  eu  le  bonheur 
»  de  l’embraffer,  vous  tiendriez  un  lan- 
»  gage  bien  différent.  Perfonne  ne  con* 
»  noît  mieux  que  les  chrétiens  Fobliga- 
»  tion  où  l’on  efi:  d’obéir  à  fon  Prince  } 
p  parce  qu’ils  fçavent  que  fon  autorité 
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vient  du  Dieu  que  nous  adorons,  c& 
»  que  tranfgreffer  fes  ordres  ,  c’eft  tranf- 
»  greffer  ies  ordres  de  Dieu  même.  Vous 
»  avez  vu  les  ordres  de  l’Empereur  : 
*>  dit-il  qu’il  ne  faut  pas  honorer  le  Tien 
»  ichu?  lui-même  l’adore.  Cet  ordre, 
comme  vous  le  fçavez  auffi-bien  que 
»  moi,  a  été  donné  à  l’occafxon  d’un 
»  placet  du  Mandarin  Tha-JJe-hai  >  qui 
»  accufe  fauffement  la  Religion  chré- 
»  tienne  de  ne  pas  honorer  fes  ancêtres , 
#>  de  ne  point  faire  les  cérémonies  ac- 
a  coutumées  à  fon  pere  &  à  fa  mere  ; 
»  à  quoi  les  Régens  de  l’Empire  ont 
-»  ajouté  la  calomnie  de  Mouan  pao  , 
»  qui  autrefois  nous  accufa  fauffement 
»  de  nous  affembler  pêle-mêle  ,  hommes 
»  &  femmes,  dans  l’églife.  L’Empereur 
»  n’a  pu  s’empêcher  de  condamner  de 
»  pareils  défordres,  &  d’obliger  ceux 
»  qui  en  font  coupables  de  changer  de 
»  conduite.  Tout  ce  que  la  Religion 
»  chrétienne  ordonne ,  fe  réduit  prin- 
»  dpalement  à  deux  articles  ;  à  honorer 
»  Dieu  fur  toutes  chofes  ,  &  à  aimer  le 
«  prochain  comme  foi-même.  Le  pre- 
»  mier  article  de  cet  amour  du  prochain 
»  eff  d’honarer  fon  pere  &t  fa  mere 
*>  vivans  &  morts,  &  je  doute  fort  que 
*>  ceux  qui  ne  font  pas  chrétiens ,  por- 

»  ten| 
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>>  tent  cet  amour  auffi  loin  que  nous* 
»  Ce  qu’on  a  eu  l’audace  d’avancer  , 
»  que  les  hommes  &  les  femmes  s’af- 
»  fembloient  pêle-mêle  dans  nos  églifes, 
»  eft  une  Calomnie  avérée ,  puifqu’il  n’cft 
»  jamais  permis  aux  femmes  d’entrer 
»  même  dans  i’églife  où  les  hommes  ont 
»  accoutumé  de  s’affembler. 

»  Cela  étant  ainfi ,  dirent  ceux  qui 
»  l’écoutoient  avec  une  grande  atten- 
»  tion,  Tcka~JJe-hai  a  eu  grand  tort  de 
»  préfenter  fon  accufation  contre  la  loi 
>►  chrétienne.  Très  -  certainement ,  ré- 
»  pondit  Laurent  TcJieou.  Vous  m’exhor- 
»  tiez  d’abord  à  donner  du  moins  quel- 
33  ques  apparences  extérieures  de  chan- 
»  gement.  Je  vous  le  demande,  en  quoi 
»  puis-je  changer  ?  Eft-cè  en  difant  qu’il 
»  ne  faut  plus  honorer  le  maître  du  ciel 
»  &  de  la  terre  ?  Un  chrétien  aimeroit 
»  mieux  mourir  mille  fois  que  d’en  avoir 
»  la  penfée.  Vous  me  difiez  encore  que 
»  j’allois  m’attirer  de  terribles  affaires  : 
»  elles  feroient  terribles ,  je  l’avoue  , 
»  fi  je  n’étois  pas  chrétien  ;  mais  je  ne 
»  les  crains  point,  &  la  tranquillité  où 
»  je  fuis,  j’en  fuis  redevable  au  bonheur 
»  que  j’ai  d’être  chrétien.  C’eft  aufli  ce 
»  qui  prouve  que  la  Religion  chrétienne 
»  eft  la  feule  véritable ,  que  tout  l’uni- 
Tome  XX%  P 
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»  vers  devroit  fuivre  ;  car  je  vous  de* 
»  mande  à  mon  tour ,  fi  une  puifiance 
»  fiipérieure  vous  ordonnoit  de  changer 
»  de  Religion ,  fous  peine  de  perdre 
»  votre  folde ,  qui  de  vous  n’y  renon- 
»  ceroit  pas  pour  conferver  un  petit 
»  revenu  dont  il  entretient  fa  famille  ? 
»  Mais  fi  l’on  vous  menaçoit  de  cruels 
»  fupplices  ,  fi  l’on  faifoit  une  recherche 
»  exaâe  de  ceux  qui  ont  embraffé  la 
»  Religion ,  que  chacun  de  vous  pro- 
»  fefîe ,  pour  les  punir  rigoureufement  , 
»  auriez-vous  le  cœur  tranquille?  Mar- 
»  que  certaine  que  votre  Religion  n’eft 
»  pas  véritable.  Vous  fçavez  qu’on  re- 
»  cherche  les  chrétiens  ;  en  avez-vous 
»  vu  quelqu’un  qui  n’ait  pas  avoué  qu’il 
»  l’étoit?  Vous  fçavez  également  les 
»  terribles  menaces  qu’on  nous  fait , 
»  nous  voyez-vous  pour  cela  moins 
»  tranquilles  ?  Eft-ce  que  nous  ne  fommes 
»  pas  compolés  de  chair  &  d’os  comme 
»  les  autres  hommes  ?  Les  bêtes  même 
»  craignent  leur  deftruéfion  :  pourquoi 
»  donc  fommes-nous  contens  au  milieu 
»  des  menaces  &c  des  tourmens  ?  C’eft 
»  que  nous  avons  le  bonheur  de  pro- 
»  felfer  la  feule  véritable  Religion  ;  c’eft 
»  que  le  Dieu  que  nous  fervons ,  témoin 
»  de  ce  que  nous  fouffrons  pour  fon 
»  nom  f  récompenfera  notre  fidélité  par 
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»  une  félicité  fans  bornes  &  fans  fin. 
»  Nul  homme  n’eft  immortel  ;  je  fuppofe 
»  que  vous  parveniez  jufqu’à  l’âge  de 
»  cent  ans,  il  faudra  enfin  mourir,  8c 
»  paroître  devant  ce  maître  fouverain , 
»  &  juge  de  tous  les  hommes  ;  alors  dix 
»  mille  repentirs  de  ne  l’avoir  pas  fervi , 
»  viendront  trop  tard.  C’eft  par  un  effet 
»  de  votre  amitié  pour  moi  que  vous 
»  m’exhortez  à  changer ,  8c  moi  c’eft 
»  par  le  même  principe  que  je  vous 
»  parle  comme  je  fais.  Je  prie  ce  grand 
»  maître  que  nous  fervons  de  vous  en 
»  faire  connoître  l’importance  ».  Ce 
petit  difcours  fut  écouté  dans  un  très- 
grand  filence. 

Le  15  mai,  Laurent  Tcheou  fut  appelle 
par  le  Mandarin ,  qui  le  preffa  d’abjurer 
l'a  Religion ,  &  qui  employa  toutes  for¬ 
tes  de  moyens  pour  y  réuflir  ,  prières  , 
follicitations,  careffes,  menaces.  Toutes 
ces  démarches  ayant  été  inutiles  ,  le 
Mandarin  outré  d’une  réfiftance  à  laquelle 
il  ne  s’attendoit  pas,  ordonna  à  fes  gens 
de  ne  pas  épargner  le  Néophyte.  Quatre 
foldats  s’approchèrent  de  lui  pour  le 
prendre  8c  le  coucher  par  terre.  «  Je 
»  fuis  chrétien ,  dit  le  Néophyte ,  8c 
«  je  n’afpire  qu’au  bonheur  de  fouffrir 
»  pour  Jefus-Chrilt,  dites-moi  oii  vous 

Pij 
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»  voulez  que  je  me  mette  »  9  8c  il  fe 
coucha  tranquillement  au  lieu  qu’on  lui 
marqua.  Le  Mandarin  ayant  ordonné  que 
deux  hommes  lui  tinffent  la  tête  &  les 
pieds.  «  Il  n’eft  pas  néceffaire,  répondit- 
il ,  ne  craignez  pas  que  je  remue,  un 
»  chrétien  eft  trop  heureux  de  fouffrir 
»  pour  fa  foi  ».  Deux  foldats  ,  armés 
de  fouets  ,  lui  déchargèrent  pluneurs 
coups  fur  le  corps  de  toutes  leurs  forces , 
fans  qu’il  pouffât  le  moindre  foupir.  Deux 
autres  foldats  relevèrent  les  premiers  , 
&  dans  l’intervalle  Laurent  dit  au  Man¬ 
darin  :  «  Le  plailir  que  je  témoigne  fous 
»  tant  de  coups  redoublés  eft  un  témoi- 
»  gnage  que  je  rends  à  la  vérité  de  ma 
»  Religion.  Je  mourrai  volontiers  pour 
»  fa  défenfe.  Vous  penfez  à  mourir  pour 
»  votre  Religion ,  lui  dit  le  Mandarin  , 
»  &  moi  je  penfe  à  exécuter  les  ordres 
»  de  l’Empereur  »  :  puis  il  fit  ligne  aux 
foldats  de  continuer  à  le  battre  :  ils  n’eu¬ 
rent  pas  donné  lix  à  fept  coups  que  les 
fouets  fe  rompirent;  on  les  renoua,  &C 
deux  nouveaux  foldats  recommencèrent 
à  le  frapper.  Enfin  ,  le  Mandarin  plus 
las  de  tourmenter  le  Néophyte  *  que  le 
Néophyte  ne  l’étoit  de  fouffrir ,  fe  retira 
de  la  falle ,  &  le  laiffa  en  repos.  Alors 
on  avertit  Laurent  que  s’il  perfiftoit  dans 
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fa  défobéiflancè ,  on  préparoit  de  gros 
bâtons ,  dont  on  devoit  le  frapper.  «  Fuf- 
»  fent-ils  de  fer  ,  répondit  Laurent ,  dût- 
»  on  me  mettre  en  pièces  ,  on  n’cbtien- 
»  dra  jamais  de  moi  ce  qu’on  demande  ; 
»  le  plus  ardent  de  mes  defirs  eft  de 
»  donner  ma  vie  pour  la  défenfe  de  ma 
»  foi  ». 

La  merede  Luirent  qui  avoit  appris  la 
fermeté  invincible  de  fon  fils  ,  l’atten- 
doit  avec  impatience  à  la  porte  de  fa 
maifon.  Dès  qu’il  parut,  elle  fauta  de 
joie  à  fon  col:  «Allons,  mon  cher  fils, 
»  lui  dit -elle,  allons  remercier  Dieu 
»  des  grâces  qu’il  vous  a  faites  ».  Et 
s’étant  mis  enfemble  à  genoux  devant 
leur  oratoire,  ils  y  demeurèrent  long¬ 
temps  profternés.  Après  quoi  elle  fe  fit 
raconter  en  détail  tout  ce  qui  s’étoit 
paffé. 

Le  lendemain  16  mai,  une  autre  mere 
ne  parla  pas  avec  moins  de  générofité  à 
fon  fils  nommé  Paul  Yang ,  qui  n’a  que 
dix-neuf  à  vingt  ans.  Apprenant  l’ordre 
qu’on  lui  donnoit  de  venir  répondre  au 
Mandarin,  cette  fervente  Chrétienne  le 
tira  à  l’écart,  &  jettant  fur  lui  les  regards 
les  plus  tendres  :«  Je  fçai ,  mon  fils,  lui 
»  dit-elle,  que  vous  avez  la  crainte  de 
»  Dieu,  ainfi  j’efpere  q.ie  vous  vous 
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»  comporterez  en  fidele  &  zélé  dire- 
tien.  Je  fuis  votre  mere,  je  vous  aime 
»  tendrement ,  vous  devez  m’obéir  ;  je 
»  me  croirois  la  plus  heureufe  mere  du 
w  monde, &  je  vous  regarderois  comme 
*>  le  fils  le  p!  us  obéifiant,  fi  l’on  m’ap- 
*>  portoit  l’agréable  nouvelle  que  vous 
avez  heureufement  fini  vos  jours  dans 
»  les  tourmens  pour  la  défenfe  de  notre 
»  fainte  Religion.  Mais  fçaehez  auffi  que 
»  fi  vous  vous  comportez  en  lâche  & 
M  infidèle  Chrétien ,  je  ne  vous  recon- 
»  nois  plus  pour  mon  fils  ,  &  ne  pen- 
»  fez  plus  à  reparoître  devant  moi ,  ni 
»  à  rentrer  dans  ma  maifon  tant  que  je 
vivrai.  Ne  craignez  point,  ma  chere 
^  mere ,  répondit  ce  généreux  fils ,  quel- 
que  foible  &  quelque  jeune  que  je 
fois  ,  j’ai  une  fi  grande  confiance  dans 
»  les  mérites  de  Jefus-Chrift  &  dans 
l’intercefiion  de  fa  fainte  mere ,  que 
»  j’efpere  ,  avec  le  fecours  de  vos  prie- 
»  res,  foutenir  jufqu’au  bout  tous  les 
»  tourmens  qu’on  me  fera  fouffrir».  Il 
partit  à  Pinftant ,  &  comparut  au  tribu¬ 
nal  avec  Luc  Ouang ,  plus  âgé  que  lui, 
&  également  ferme  dans  fa  foi.  Ils  reçu¬ 
rent,  par  l’ordre  du  Mandarin  ,  plus  de 
quatre  cens  coups  de  fouets.  Dans  le 
pitoyable  état  où  ils  étaient  prefque 
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{ans  mouvement,  on  les  transporta  dans 
leur  maifon ,  d’où  on  les  retira  au  bout 
de  douze  jours,  pour  les  jetter  dans  une 
prlfon  ,  ou  ils  furent  détenus  jufqu’au 
mois  de  juin,  fans  que  le  Mandarin  ait 
pu  obtenir  d  eux  d’autre  déclaration  , 
linon  qu’ils  étoient  chrétiens,  &  qu’ils 
ne  cefferoient  jamais  d’être  chrétiens. 

Le  feu  de  la  perfécution  qui  duroit 
depuis  du  temps  dans  les  bannières  des 
Chinois  tartarifés  ,  commençoit  un  peu 
à  fe  rallentir  ,  lorfqu’il  s’alluma  dans  les 
troupes  de  la  mailon  Impériale  ,  dont 
le  Prince  Yun-lo  elt  le  chef  principal. 
Celui  par  qui  il  commença  plus  vive¬ 
ment ,  fut  Pierre  Tchang ,  fils  de  Thomas 
Tchang,  Mandarin  de  la  porte  du  qua¬ 
torzième  Prince,  fils  de  l’Empereur  Cang- 
hi.  Ce  Thomas  mourut  il  y  a  environ 
trois  mois  en  vrai  prédeftiné.  Pierre  fon 
fils  elt  un  très-fervent  chrétien ,  qui  dans 
ces  trilles  conjonélures  a  fait  éclater 
fon  zèle  en  parcourant  les  maifons  des 
fideles,  afin  de  les  encourager  à  fouffrir 
conflamment  pour  leur  foi. 

Ce  zéfé  Néophyte  étant  allé  au  palais 
de  fon  Prince  ,  y  trouva  fon  Mandarin  , 
qui  lui  demanda  s’il  avoit  connoiffance 
de  l’ordre  Impérial ,  qui  condamnoit  la 
Religion  chrétienne.  «  J’en  ai  oui  parler  , 

.  P  iv 
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»  répondît  Pierre  Tchang ,  mais  s’il  y  a 
»  en  effet  un  pareil  ordre  ,  on  ne  man- 
»  quera  pas  de  le  publier.  Il  eft  tout 
»  publié  ,.  dit  le  Mandarin  ,  allez  le  de- 
»  mander  au  Posko  (  c’ell:  une  efpece  de 
»  Sergent»),  Le  Néophyte  alla  le  trou¬ 
ver  9  &  il  apprit  de  lui  Paccufation  de 
Tcha-fife-hai  5  la  délibération  des  Régens 
&  l’ordre  de  TEmpereur.  «  A  ce  que  je 
»  vois,  dit  Pierre  TcPang ,  tout  fe  ré- 
»  duit  à  condamner  une  Religion  dans 
»  laquelle  les  hommes  &  les  femmes 
»  s’affemblent  en  un  même  lieu,  dans 
»  laquelle  on  n’honore  point  fon  pere 
»  &  fa  mere  après  leur  mort,  on  ne 
»  témoigné  ni  reconnoiffance  ni  refpeêt 
»  à  fes  ancêtres ,  on  ne  leur  fait  point 
»  les  cérémonies  accoutumées  ;  or  tout 
»  cela  ne  nous  regarde  point  ». 

Deux  jours  après  le  Mandarin  envoya 
deux  Posko  ou  Sergens  dans  la  maifon 
de  Pierre  Tchang ,  pour  lui  ordonner  de 
fa  part  de  déclarer,  par  un  écrit  figné  de 
fa  main  ,  qu’il  obéiffoit  aux  ordres  de 
l'Empereur ,  qu’il  n’auroit  plus  chez  lui 
d'oratoire,  qu’il  n’iroit  plus  à  l’égiife, 
&  qu’enfîn  il  renonçoit  à  la  Religion 
chrétiene. 

«  Je  vois  bien  ,  dit  Pierre  Tchang ,  ce 
»  qi  i  rient  au  cœur  de  notre  Mandarin; 
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»  il  appréhende  que  fes  fupérieurs  ne 
»  s’en  prennent  à  lui  de  mon  ferme 
»  attachement  à  la  loi  chrétienne  ;  mais 
»  dites-lui  de  ma  part,  qu’il  n’a  qu’à 
»  me  déférer  à  leurs  tribunaux  comme 
»  étant  chrétien  depuis  plus  de  vingt 
»  ans,  &  marquer  dans  fon  accufation , 

»  que  je  fuis  fi  fortement  attaché  à  cette 
»  loi ,  que  fes  exhortations  les  plus  pref* 

»  fantes ,  &  (es  menaces  mêmes  n’ont 
»  pu  rien  gagner  fur  moi  :  par  -  là  il  fe 
»  tirera  de  l’embarras  où  il  me  paroît 
»  être.  Si  quelqu’un  devoit  craindre , 
»  ce  feroit  moi  fans  doute  :  or,  je  vous 
»  déclare  que  je  ne  crains  rien,  parce 
»  que  la  Religion  chrétienne  n’enfeigne 
»  rien  que  de  très-faint  &  de  très  -  con- 
»  forme  à  la  raifon.  Je  tâche  d’en  ob- 
«  ferver  les  commandemens,  je  rends 
»  à  mes  parens,  foit  qu’ils  foient  vivans, 
»  foit  qu’ils  foient  morts,  tous  les  de- 
»  voirs  prefcrits  par  les  loix  ;  j’honore 
»  &  je  refpefte  ceux  qui  font  au-deffus 
»  de  moi  ,  je  vis  dans  la  plus  grande 
»  union  avec  mesvoifins,  j’aime  mon 
»  prochain  comme  moi-même,  &  je 
»  n’ai  jamais  fait  tort  à  perfonne.  Si  vous 
»  ne  m’en  croyez  pas,  informez-vous 
»  en  de  ma  famille,  elle  eft  fort  eten- 
»  due  ,  il  n’y  a  que  ceux  de  ma  bran- 
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»  che  &  moi  qui  foyions  chrétiens  9 
»  tous  les  autres  ne  le  font  pas  ;  cîeman- 
»  dez-leur  fi  nous  manquons  cThonorer 
»  nos  peres  &  nos  meres,  ou  d’afîifter 
»  aux  juftes  cérémonies  de  nos  ancêtres  ; 
»  s’ils  ont  jamais  appris  que  nous  ayions 
»  fait  des  affemblées  d’hommes  &  de 
»  femmes  dans  le  même  lieu.  Confultez 
»  nos  voifins,  ils  font  témoins  de  notre 
»  conduite.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
»  que  je  fers  le  Prince  ,  examinez  les 
»  regiftres ,  &  voyez  fi  j’ai  jamais  man- 
»  que  à  mon  devoir». 

.Après  cet  entretien,  on  fut  quelque 
temps  fans  l’inquietter  ,  lorfqu’enfin  fon 
Mandarin,  chez  qui  il  fe  trouva >  lui 
ayant  fait  de  nouvelles  fommations ,  Si 
ayant  reçu  les  mêmes  réponfes  :  «  Si 
»  vous  n’obéiffez  pas  aux  ordres  de 
»  l’Empereur,  lui  dit-il ,  je  ferai  contraint 
»  de  vous  faire  cruellement  châtier, 
»  Faites,  lui  répondit  le  Néophyte,  vous 
»  me  procurerez  un  vrai  bonheur , 
»  &  plus  grand  que  vous  ne  penfez  », 
Le  Mandarin  offenfé  de  cette  réponfe, 
ordonna  qu’on  le  menât  hors  de  la  falle  , 
&  qu’on  le  fît  coucher  par  terre.  Le 
généreux  chrétien  fe  coucha  lui -même 
à  l’endroit  qu’on  lui'  défigna.  Alors  le 
Mandarin  lui  demanda,  s’il  renonçoit 
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eu  non  à  la  Religion  chrétienne  ,  &  fur 
fa  réponfe  quil  n’y  reno nceroit  jamais, 
il  lui  fit  donner  d’abord  trente  à  qua¬ 
rante  coups  de  fouet.  Comme  il  les  re- 
cevoit  fans  jetter  le  moindre  cri ,  le 
Mandarin  s’en  prit  aux  exécuteurs  *  il 
les  chargea  d’injures,  &  après  bien  des 
menaces,  il  fit  donner  aux  Néophytes 
près  de  cent  coups.  Enfuite  il  fit  relever 
les  exécuteurs  par  d’autres,  &  demanda 
de  nouveau  au  patient  s’il  vouloit  changer 
ou  non.  «  Il  eft  inutile,  répondit-il,  de  me 
»  le  demander'davantage ,  vous  n’aurez 
»  de  moi  d’autre  réponfe  que  celle  que  je 
»  vous  ai  déjà  faite  ;  je  ne  renonce  point 
»  &  je  ne  renoncerai  jamais  à  ma  reli- 
»  gion  ,  je  refpeâe  &  refpefterai  tou- 
»  jours  les  ordres  de  l’Empereur  ».  Le 
Mandarin  plus  irrité  que  jamais,  con¬ 
tinua  à  le  faire  battre ,  &  fit  relever 
jufqa’à  trois  fois  par  d’autres  ceux  qui 
le  frappoient.  Comme  ce  généreux  Néo¬ 
phyte  ne  pouffoit  pas  le  moindre  foupir: 
«  Je  crois ,  dit  le  Mandarin,  qu’il  contre- 
»  fait  le  mort  ».  A  ces  mots  Pierre 
Tchang  tourna  doucement  la  tête ,  &  la 
tourna  du  côté  du  Mandarin.  Celui-ci 
prit  ce  mouvement  pour  une  infulte  : 
«  Je  vois  bien,  s’écria-t-il,  quele>  fouets 
ne  fuffifent  pas,  qu’on  apporte  les 
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»  bâtons  dontonfefert  pour  punir  îe 
»  peuple  ». 

Quand  on  eut  apporté  les  bâtons,,.  Te 
Mandarin  demanda  à  Pierre  Tchang,  s’il 
perfiftoit  dans  les  mêmes  lentimens. 
«  Je  vous  ai  déjà  répondu  ,  dit -il,  que 
»  cette  demande  étoit  inutile,  je  fuis 
»  chrétien  ,  &  je  le  ferai  jufqu’à  la 
»  mort».  Sur  quoi  le  Mandarin  le  fit 
battre  avec  ces  bâtons,  huit  hommes 
qui  fe  relevèrent  les  uns  les  autres,  lui 
donnèrent  plus  de  deux  cens  coups  ^ 
qu’il  fouffrit  avec  une  ‘égale  fermeté; 
ce  qui  fit  dire  au  Mandarin ,  qu’il  falloir 
que  les  chrétiens  enflent  Part  de  fe  ren¬ 
dre  infenfibles  aux  coups.  G’efl  ainfi 
que  finit  ce  combat.  Comme  cet  illufire. 
confeffeur  de  Jefus-Chrift  ne  pouvoit  fe 
remuer  ,  le  Mandarin  ordonna^  à  fes 
gens  de  le  prendre,  5c  de  le  porter  dans 
la  chambre  des  regiftres. 

Lorsqu'il  y  entra ,  il  trouva  un  grand 
nombre  de  fes  parens  infidèles  qui  le 
placèrent  fur  une  eûrade,  où  ils  Péten- 
dirent  de  la  maniéré  la  moins  incom¬ 
mode.  Dans  Pépuifement  où  il  étoit,  il 
demanda  une  talfe  de  thé  ,  &  pendant 
qu’il  la  prenoit,  fes  parens  ne  ceflerent 
de  l’exhorter  à  contenter  fon  Mandarin, 
ou  du  moins  à  diffimuler  fes  fentimens# 
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Pierre  Tchang  leur  fit  un  petit  difcours  , 
pour  les  inftruire  des  vérités  de  la 
Religion  ,  autant  que  les  forces  le  lui 
permettaient,  8c  il  le  finit  en  leur  difant: 
«  Ne  regarderiez  -  vous  pas  comme  un 
»  traître  &  un  perfide  ,  tout  Mantckeou , 
»  &  tout  Chinois  qui  renonceroit  feule- 
»  ment  de  bouche  à  l’Empereur?  Et  c’eft 
»  le  confeil  que  vous  me  donnez  à 
»  l’égard  du  fouverain  maître  du  ciel 
»  de  la  terre?  Y  penfez-vous  ? 

En  même  temps  vinrent  plufieurs 
Eunuques  de  fes  Princes,  &  deux  en- 
tr’autres  nommés  T  change  fou  &  San • 
yuen  ,  dont  l’un  efl:  Eunuque  de  la  pré- 
fence  du  quatorzième  Prince ,  &  l’autre 
l’eft  de  la  préfence  du  fils  de  ce  Prince  ^ 
qui  eft  auiîi  Regulo.  Le  zélé  chrétien  les 
ayant  apperçus ,  ouvrit  d’abord  l’entre¬ 
tien,  afin  de  ne  pas  leur  laiffer  le  temps 
de  lui  donner  de  mauvais  conleils* 
»  Vous  fçavez  leur  dit- il  ,  ce  que 
»  j’étais  autrefois  ,  &  ce  que  je  fuis 
»  maintenant.  Je  veux  vous  rappeller  à 
»  ce  fujet  un  t  ait  d’audace  &  d’info- 
»  lence ,  qui  m’échappa  avant  que  d’être 
»  chrétien  ,  &  dont  vous  fûtes  témoins. 
»  Vous  n’avez  pas  oub  ié  qu’un  chef  des 
»  Eunuques  s’avifa  de  me  dire  un  mot 
»  qui  me  déplut  3  ôc  que  je  pris  pour 
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»  une  injure.  Alors  ,  fans  aucun  tdpecl, 
»  ni  pour  fa  perfonne ,  ni  pour  fon  eto- 
»  ploi  ,  ni  pour  le  lieu  où  j’étais  ,  je 
»  me  jettai  fur  lui  ,  je  le  battis  violem- 
»  ment  ,  &  je  continuai  de  le  battre 
»  jufqu’à  la  porte  du  Prince  ,  accablant 
»  d’injures  &  de  malédi&ions  ceux  qui 
»  vouloient  m’arrêter  ,  &  les  Eunuques 
»  même  qui  oferent  paroître.  Voila  ce 
»  que  j’étois  avant  que  d’être  chrétien. 
»  Depuis  que  je  le  fuis,  avez-vous  vu 
»  rien  de  femblable  ?  Vous  m’avez  -dit 
»  plufieurs  fois  vous-mêmes  que  vous 
*  ne  me  reconnoiffiëz  plus ,  que  j’é- 
»  tois  un  tout  autre  homme  :  étois-je 
»  capable  d’un  pareil  changement  ?  Il 
»  n’y  a  que  la  Religion  chrétienne  qui 
»  ait  pu  l’opérer,  &  c’eft  la  preuve  fen- 
»  fible  qu’elle  eft  la  feule  véritable  ;  &C 
»  l’on  voudroit  que  j’y  renonçaffe  ? 
»  Cela  fe  peut  -  il  ?  »  Ces  Eunuques 
l’ayant  ainli  oui  parler  ,  fe  contentèrent 
de  lui  dire  plufieurs  paroles  obligeantes 
fur  le  pitoyable  état  où  ils  le  voyoient , 
&  pas  un  n’ofant  lui  rien  dire  contre  la 
Religion,  ils  fe  retirèrent. 

A  peine  furent-ils  fortis ,  que  Pierre 
Tchang  vit  arriver  fa  tante  ,  âgée  de  près 
de  70  ans.  «  Hé  !  quoi,  mon  neveu,  lui 
»  dit-elle  ,  quel  crime*  ayez-vous  donc 
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commis,  pour  qu’on  vous  ait  traité 
»  d’une  maniéré  li  cruelle  ,  vous  qui 
»  avez  plus  de  cinquante  ans  ,  &  contre 
»  lequel  on  n’a  jamais  formé  la  moindre 
»  plainte?  Soyez  tranquille  ,  ma  tante  , 
»  lui  répondit-il ,  je  n’ai  commis  aucun 
»  crime,  St  li  vous  me  voyez  en  cet 
»  état ,  c’eft  parce  que  je  fuis  chrétien, 
»  &  que  je  ne  veux  pas  ceffer  de  l’être. 
»  Je  vois  bien  ,  répondit-elle  ,  que  la 
»  Religion  chrétienne  vous  a  renverfé 
»  l’efprit  :  fçachez  que  fi  vous  vous 
»  obftinez  à  ne  vouloir  pas  y  renon- 
»  cer  ,vous  me  verrez  mourir  ici  à  vos 
»  yeux.  J’en  ferois  fâché  ,  lui  répondit 
»  Tchang ,  mais  lié  comme  je  fuis  &  tout 
»  brifé  de  coups  ,  on  ne  pourra  pas 
»  m’imputer  votre  mort.  Eft-ce  que 
»  vous  croyez  que  s’il  n’étoit  pas  dune 
»  importance  infinie  pour  moi  de  per- 
»  févérer  dans  ma  Religion  ,  i’aurois 
»  voulu  m’expofer  à  tant  de  fouffrances? 
»  Mais  il  s’agit  d’être  infidèle  au  fou- 
»  verain  maître  de  l’univers,  &depré- 
»  cipiter  mon  ame  dans  des  fupplices 
»  éternels  ;  &  croyez-vous  que  je  le 
puiffe  ?  Je  vous  l’ai  dit  fouvent ,  & 
»  vous  n’avez  jamais  voulu  m’écouter: 
»  vous  approchez  de  70  ans ,  combien 
#  de  temps  vous  refte-t-il  à  vivre? 
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»  Peut-être  encore  moins  que  nous  ne 
»  croyons.  Alors  vous  connoîtrez  la 
»  vérité  de  tout  ce  que  je  vous  dis  : 
»  mais  ne  fera- ce  pas  trop  tard  ?  Il 
»  ne  s’agit  pas  de  cela  ,  lui  dit-elle  ,  il 
»  s’agit  de  vous  tirer  de  la  peine  où 
»  vous  êtes.  C’efî  pourquoi  je  vais 
»  trouver  le  Mandarin  ,  pour  lui  dire 
»  que  vous  avez  changé.  Vous  pouvez 
»  dire  ce  que  vous  voudrez ,  répondit 
»  T  change  je  ne  fuis  pas  le  maître  de 
»  vos  volontés  ni  de  vos  paroles.  Tout 
»  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  que  je  fuis 
»  chrétien  ,  que  je  le  ferai  jufqu’à  la 
»  mort  9  &  que  j’en  ferai  profeffion  de- 
»  vant  tout  l’Univers  ».  Ces  paroles  fer¬ 
mèrent  la  bouche  à  fa  tante  *  &  elle  fe 
retira. 

Enfin  on  lui  permit  de  retourner  dans 
fa  maifon.  Ses  parens  infidèles  le  mirent 
fur  une  charrette  &  l’y  accompagnèrent 
dans  l’efpérance  que  par  le  moyen  de  fa 
femme  ils  obliendroient  fon  change¬ 
ment  :  mais  ils  fe  trompèrent.  Il  eft  vrai 
qu’elle  ne  put  retenir  fes  larmes  à  la  vue 
du  trille  état  où  étoit  fon  mari  :  mais 
quand  on  lui  parla  de  fe  joindre  à  fes 
parens  infidèles  pour  le  pervertir,  cette 
généreufe  dame  elfuyant  fes  pleurs  & 
changeant  de  ton  ;  «  je  vois  bien  ?  dù> 
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»  elle ,  que  vous  ne  me  connoiffez  pas  : 

»  avez-vous  donc  oublie  ce  qui  m  a 
»  porté  à  entrer  dans  votre  famille? La 
»  mienne  qui  étoit  chrétienne  ne  me 
»  vouloit  donner  qu’à  un  chrétien,  8c 
»  fi  elle  eût  voulu  le  contraire ,  je  rfy 
»  aurois  jamais  confenti.  J’ai  toujours 
»  regardé  comme  un  grand  bonheur  de 
»  pouvoir  donner  notre  vie  pour  le 
»  fouverain  maître  du  ciel  &  de  la  terre. 
»  Que  fçai-je  fi  cet  heureux  jour  n’eft 
»  pas  venu?  Je  me  fuis  fou  vent  repre- 
»  fenté  mon  mari  dans  l’état  où  je  le 
»  vois  pour  la  défenfe  de  fa  foi ,  &  je 
»  le  trouvois  heureux  de  fouffrir  pour 
»  une  fi  bonne,  caufe.  Les  larmes  que 
»  vous  nfavez  vu  répandre  ail  premier 
»  abord  ,  ont  échappé  à  ma  tendrefle 
»  naturelle  ;  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
»  de  le  féliciter  d’avoir  été  jugé  digne 
»  de  participer  aux  fouffrances  de  notre 
»  divin  Rédempteur  :  hé  !.  que  ne  puis-je 
»  y  participer  comme  lui  !  »  Cette  ré- 
ponfe  les  étonna  li  fort ,  qu’aucun  d  eux 
n’ofa  y  répliquer. 

Ses  mêmes  paren-s  revinrent  peu  après, 
envoyés  par  le  Mandarin  ,  pour  lui  dire 
de  fa  part  que  s’il  perfiftoit  dans  ion 
opiniâtreté  ,  il  devoit  s’attendre  a  un 
châtiment  encore  plus  dur  &  plus  long 
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que  celui  qu’il  avoit  fouffert.  «  le  né 
»  crains  point  fes  menaces,  répondit  le 
»  confeffeur  de  Jefus-Chrift*  Il  n’a  pas 
»  le  pouvoir  de  m’ôter  !a  vie.  Hé!  plût 
»  à  Dieu  qu’il  l’eût ,  je  ferois  au  comble 
»  de  mes  defirs.  Tout  fon  pouvoir  fe 
»  réduit  à  me  faire  exiler  en  Tartane , 
»  ou  à  me  faire  donner  pour  efclave  à 
»  quelqu’un  des  fermiers  du  Prince.  Hé 
»  quof!  dirent  fes  parens,  ne  feroit-ce 
»  pas  pour  vous  la  plus  trifte  &  la  plus 
»  dure  condition?  Vous  ne  fçavez  pas, 
»  répliqua  le  Néophyte,  ce  que  c’eft 
»  que  d’être  chrétien  :  ce  que  vous  nom- 
»  mez  peines,  fouffrances,  tourmens , 
»  ce  font  pour  lui  des  délices ,  lorfqu’il 
»  les  endure  pour  le  nom  de  Jefus-Chrift. 
»  Que  voulez-vous  donc  ,  lui  deman- 
»  derent-ils ,  que  nous  répondions  au 
»  Mandarin  ?  Dites-lui  ,  répondit  le 
»  Néophyte,  qu’étant  mon  fupérieur  , 
»  il  peut  me  condamner  à  toutes  les 
»  peines  qu’il  lui  plaira  ;  mais  que  s’il 
»  efpere  obtenir  de  moi  que  je  renonce 
»  à  ma  Religion ,  il  l’efpere  vainement  ». 
Ils  allèrent  en  effet  porter  cette  réponfe 
au  Mandarin* 

A  la  vue  d’une  fi  grande  fermeté,  ce 
perfécuteur  de  la  Religion  ne  fçavoit 
plus  quel  parti  prendre.  11  en  parloit  cou- 
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fcmuellement;&  à  l’entendre  on  eût  dit 
que  c’étoit  l’affaire  la  plus  importante 
qu’il  eût  jamais  traitée.  Enfin  il  fe  dé¬ 
termina  à  préfenter  une  fupplique  au  fils 
du  quatorzième  Prince ,  ou  il  difoit  que 
Tchang-oucn  ( Pierre  Tchang')  étoit  un 
efprit  orgueilleux ,  qui  fe  mocquoit  des 
ordres  qu’on  lui  donnoit,  &  qui  man- 
quoit  de  refpefl:  pour  ceux  de  l’Empe- 
re.ur  ;  qu’il  méritoit  d’être  féverement 
puni,  &  qu’il  falloit  ou  l’envoyer  gar¬ 
der  les  chevaux  en  Tartarie  ,  ou  le  don¬ 
ner  pour  efclave  à  quelqu’un  des  mé¬ 
tayers  du  Prince.  Le  Prince  répondit 
que  Tchang- ouen  ne  méritoit  pas  un  fi 
dur  châtiment  ;  mais  qu’il  fuffiioit  de  le 
dépouiller  de  fon  emploi ,  ce  qui  fut 
exécuté.  Pierre  Tchang  en  reçut  1  ordre 
avec  joie ,  &  rendit  grâces  à  notre  Sei¬ 
gneur  de  ce  que  cette  deftitution  lui 
donnoit  tout  le  loifir  de  vacquer  libre¬ 
ment  à  tous  les  exercices  de  fa  Reli¬ 
gion.  .  ,  , 

Telle  a  été  la  confiance  de  nos  chré¬ 
tiens  ,  dont  on  nous  rendoit  chaque  jour 
un  compte  fidele  :  je  n’ai  pu  etre  ega¬ 
lement  inftruit  de  ce  qu’ont  fouffert  ceux* 
des  églifes  Portugais.  Mais  parmi  ce 
grand  nombre  de  Fideles  qui  fréquentent 
notre  églife  Françoife ,  il  n’y  en  a  eu  que 
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cinq  ou  fix  qui  ayent  chancelé  dans  lent* 
foi.  Neuf  ou  dix  autres  furent  d’abord 
intimides  ,  &  on  leur  avoit  arraché  un 
écrit  o ii  quelques-uns  difoient  qu’ils  ne 
fuivroient  plus  3a  Religion  chrétienne , 
&  oit  d’autres  promettoient  de  në  plus 
réciter  les  prières,  &  de  ne  plus  fré¬ 
quenter  l’églife  ;  mais  enfuite  rentrant 
en  eux  mêmes  ,  &  honteux  de  leur  foi- 
blelfe  ,  ils  réparèrent  leur  faute  par  une 
retraâation  authentique ,  qu’ils  remirent 
à  leurs  Mandarins  ,  dont  voici  la  te¬ 
neur. 

«  Nous ,  cavaliers  de  tel  Niroii  ,  of- 
»  frons  avec  refpeét  cet  écrit  à  notre 
y>  Mandarin  ,  pour  lui  dire  clairement, 
»  que  dans  l’atteftation  que  nous  lut 
»  préfentâmes  le  cinquième  de  cette 
»  quatrième  lune  ,  nous  avons  commis 
»  un  énorme  péché ,  les  uns  difant  qu’ils 
»  ne  fuivroient  pas  la  loi  chrétienne  , 
»  les  autres  qu’ils  ne  réciteroient  point 
»  de  prières  &  ne  fréquenteroient  plus 
»  les  églifes.  Nous  reconnoiffons  ftncé- 
»  rement  que  nous  avons  grièvement 
»  péché  ,  &  nous  proteftons  que  nous 
»  faifons  véritablement  profeffion  de  la 
»  Religion  chrétienne  :  nous  vous  prions 
»  donc  ,  en  qualité  de  notre  Mandarin 
»  immédiat  ,  de  nous  déférer  comme 
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»  chrétiens  à  nos  Mandarins  fupé- 
»  rieurs  ». 

Nous  fumes  vivement  frappés,  mon 
Révérend  Pere,  d’une  perfécution  fi  vive; 
mais  nous  n’en  fûmes  pas  entièrement 
abattus:  nous  fçavions  qu’on  ne  pou  voit 
l’attribuer  qu’au  feizieme  Prince;  que 
l’Empereur  ayant  été  tenu  très-refferré 
par  fon  pere ,  n’étoit  point  au  fait  de  ce 
qui  concerne  les  Européens ,  &  qu’il  ne 
fça voit  d’eux  autre  chofe,  finon  qu’ils 
étaient  à  Peking;  qu’à  la  vérité  *  nos 
chrétiens  avoient  beaucoup  fouffert  ; 
mais  que  ,  grâce  à  Dieu,  ils  avoient  été 
très-fermes  dans  leur  foi;  que  la  Religion 
en  avoit  reçu  un  nouvel  éclat,  &  que, 
peut-être  même,  Dieu  n’avoit  permis 
tout  ce  fracas,  que  pour  la  faire  mieux 
çonnoître.  * 

Après  avoir  délibéré  enfemble,  nous 
conclûmes  qu’il  falloit  avoir  recours  à 
l’Empereur:  mais  comment  parvenir  jufr 
qu’à  ce  Prince,  auprès  duquel  nous  ne 
pouvions  avoir  aucun  accès,  les  voies 
ordinaires  nous  étant  fermées  ?  Nous  crû¬ 
mes  pouvoir,  dans  des  conjonctures  li 
preflàntes,  nous  fervir  d’une  autre  voie  , 
bien  qu’elle  fût  extraordinaire ,  &  con¬ 
traire  aux  ufages  du  palais  :  c’étoit  de 
frire  préfenter  notre  mémorial  par  le 
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Frere Caftiglione.  L’Empereurf occupent 
à  la  peinture  clans  une  chambre  voiiine 
de  fon  appartement ,  où  fouventil  venoit 
le  voir  peindre* 

Nous  dreflames  au  plutôt  notre  mé¬ 
morial,  auquel  nous  joignîmes  un  exem¬ 
plaire  de  l’édit  publié  la  31e  année  de 
l'Empereur  Cang-hi ,  qui  permet  le  libre 
exercice  de  la  Religion  dans  tout  l’Em¬ 
pire.  Cet  édit  eft  fort  connu  en  Europe  ; 
mais  l’Empereur  régnant  n*en  a  jamais 
entendu  parler.  Le  mémorial  fut  prêt 
pour  le  fécond  jour  du  mois  de  mai ,  &C 
dès  le  lendemain  le  Frere  Caftiglione  eut 
occafion  de  le  préfenter.  L’Empereur 
vint  à  fon  ordinaire  s’affeoir  auprès  de  lui 
pour  le  voir  peindre.  Le  Frere  quitta  fon 
pinceau,  &  prenant  tout  à  coup  un  air 
trifte  &  interdit ,  il  fe  mit  à  genoux ,  où 
après  avoir  dit  quelques  paroles  entre¬ 
coupées  de  foupirs  fur  la  condamnation 
de  notre  fainte  Loi ,  il  tira  de  fon  fein 
notre  mémorial  enveloppé  de  foie  jaune. 
Les  eunuques  de  la  préfence  trembloient 
de  la  hardieffe  de  ce  Frere  ;  car  il  leur 
avoit  caché  fon  deffein.  L’Empereur  l’é¬ 
couta  pourtant  tranquillement,  &  lui  dit 
avec  bonté:  «Je  n’ai  pas  condamné  votre 
»  Religion,  j’ai  défendu  Amplement  aux 
»  gens  de  bannières  de  l’embraffer.  En 
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même  temps  il  fit  figne  aux  eunuques  dé 
recevoir  le  mémorial,  &fe  tournant  du 
côté  du  Frere  Caftiglione ,  il  lui  ajouta, 
«  je  le  lirai,  foyez  tranquille,  &  conti- 
»  nuez  de  peindre.» 

Quand  nous  apprîmes  le  fuccès  de 
notre  mémorial ,  nous  fûmes  bien  con- 
folés,  jugeant  que,  parla  leélure  qu’en 
feroit  l’Empereur,  il  fe  mettroit  au  fait 
de  ce  qui  regarde  notre  fainte  Religion. 
On  y  expofoit  les  accufations  calom- 
nieufes  qu’elle  avoit  fouffertes,  les  foins 
&  l’attention  avec  lefquels  on  l’avoit 
tant  de  fois  examinée  ,  &  fur-tout  ce  qui 
arriva  à  la  31e  année  de  l’Empereur 
Cang-hi ,  où  cette  Religion  ayant  été  exa¬ 
minée  de  nouveau,  fut  approuvée  par 
le  tribunal  des  Rits  ,  par  les  Minières  Sç 
autres  Grands  de  l’Empire,  Cependant, 
nous  voyons  bien  que  l’Empereur,  foit 
qu’il  eût  été  furpris ,  foit  qu’il  n’eût  pas 
fait  les  réflexions  néceffaires  fur  l’accu- 
fation  de  Tchza-ffc-hai)  &ç  fur  la  délibéra¬ 
tion  de  fes  MimftreSç  ne  reviendroit  que 
très-difficilement  de  la  réfolution  qu’il 
avoit  prife. 

Le  1 1  au  matin  ,  nous  reçûmes  avis 
que  ce  jour-là  même  le  tribunal  des 
çenfeurs  avoit  fait  imprimer  la  condam¬ 
nation  de  la  Religion  ,  &  qu’il  allait 
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faire  afficher  fes  placards  aux  portes  de 
la  ville.  On  m’en  apporta  une  copie  , 
où  il  étoit  marqué  que  ,  fi  parmi  les  fol- 
dats  3  &  parmi  le  peuple ,  quelqu’un  étoit 
convaincu  d’avoir  embraffé  la  Religion 
chrétienne ,  il  fer  oit  arrêté  &  livré  à 
la  juftice  ,  pour  être  févérement  puni. 

Le  13  du  même  mois,  nous  reçûmes 
un  billet  d’un  grand  feigneur  de  la  cour  , 
nommé  Hay~ouang ,  qui  nous  ordonnoit 
de  nous  rendre  le  lendemain  au  palais* 
Nous  y  allâmes  dès  le  matin.  Il  vint 
auffi-tôt  à  nous  ,  tenant  à  la  main  notre 
mémorial ,  &  nous  dit  :  »  L’Empereur 
»  ne  fera  pas  mettre  ce  mémorial  en 
»  délibération  :  il  ne  convient  pas  que 
»  les  Mantcheoux  &  ceux  des  bannières 
»  embraffent  votre  loi  :  on  ne  la  défend 
»  pas ,  on  ne  dit  pas  qu’elle  eft  fauffe 
»  ou  mauvaife  ,  &  on  vous  en  laiffe  le 
»  libre  exercice.  Nous  entendîmes  cet 
»  ordre  à  genoux  ,  auquel  je  répondis  , 
»  qu’on  défendoit  également  au  peuple 
»  &  aux  gens  des  bannières  d’être  chré- 
»  tiens.  Y  a-t-il  quelqu’un  parmi  le  peu- 
»  pie,  dit  ce  Seigneur  ,  qu’on  ait  in- 
»  quiété  ?  Je  ne  fçai  pas  encore ,  lui 
»  répondis-je  ,  mais  on  ne  tardera  pas 
»  à  le  faire  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
»  voir  par  cette  copie  de  l’ordre  que 

»  le 
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î»  îe  tribunal  des  cenfeurs  a  fait  afficher. 
»  Il  la  prit ,  &  après  l’avoir  lue  ,  puif- 
»  que  cela  eft  forti ,  dit-il ,  quel  moyen 
»  de  le  faire  revenir  ?  Il  falloit  prendre 
»  les  devants  ,  &  prévenir  la  conclufion 
»  de  cette  affaire  :  Hé  !  le  moyen ,  lui 
»  répliquai-je  ,  après  les  foins  qu’on  a 
»  pris  de  nous  en  dérober  la  connoif- 
»  lance?  Mais  ,  Seigneur,  continuai-je, 
»  puifque  la  Loi  chrétienne  n’eft  pas 
»  défendue  pour  le  peuple,  obligez-nous 
»  de  faire  publier  cette  déclaration  de 
»  l’Empereur.  Comme  il  ne  fît  à  cela 
»  aucune  réponfe  ,  j’ajoutai  que  les 
»  Mantcheoux  &  ceux  des  Bannières 
»  qui  avoient  embraffé  la  religion  de- 
»  puis  l’année  31e  de  Cang-hi  qu’elle 
»  fut  approuvée ,  ne  dévoient  pas  être 
»  recherchés  ,  &  que  néanmoins  les 
»  Mandarins  fubalternes  les  tourmen- 
»  toient  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  , 
»  pour  les  y  faire  renoncer.  »  Les  au¬ 
tres  Peres  qui  fe  trouvèrent  avec  moi, 
lui  dirent  auffi  des  chofes  très-preflantes, 
mais  ce  Seigneur  n’étoit  pas  venu  pour 
nous  écouter  ,  &  encore  moins  pour 
reporter  nos  paroles  à  l’Empereur  ;  Sc 
comme  il  ne  cherchoit  »  qu’à  fe  défaire 
»  de  nous ,  en  voilà  affez  pour  aujour- 
»  d  hui ,  nous  dit-il }  s’il  arrive  quelque 
Tome  XX,  Q  u 
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»  nouvel  incident ,  vous  pourrez  par- 
»  1er.  Hé  !  à  qui  parler  i  lui  répondis¬ 
se  ,  toutes  les  portes  nous  font  fer- 
»  mées ,  &  c’eft  ce  qui  nous  a  obligés 
»  contre  l’ufage  de  faire  préfenter  notre 
»  placet  à  l’Empereur  par  le  Frere  Caf- 
»  tiglione.  S’il  arrive  que  nous  foyons 
»  obligés  dans  la  fuite  d’avoir  recours 
»  à  Sa  Majefté  ,  à  qui  nous  adrefferons- 
»  nous  ?  voulez-vous  bien  que  ce  foit 
»  à  vous  ?  Cela  fe  pourra ,  répondit-il , 
»  &  en  même-temps  il  fe  retira  ». 

Quand  le  bruit  fe  fut  répandu ,  qu’un 
Grand  de  la  Cour  nous  avoit  parlé  de 
la  part  de  l’Empereur  ,  bien  qu’on  ne 
fçût  pas  quel  ordre  il  nous  avoit  donné, 
quelques-uns  des  Mandarins  uferent  de 
modération  envers  les  chrétiens ,  d’au¬ 
tres  continuèrent  encore  quelque-temps 
leurs  vexations  ;  mais  enfin  la  persécu¬ 
tion  fut  affoupie,  après  avoir  duré  en¬ 
viron  deux  mois  :  elle  n’eft  pas  pour 
çela  éteinte;  car  on  a  toujours  lieu  de 
craindre  qu’elle  ne  fe  réveille  ,  &  c’eft 
ce  qui  dépend  de  la  fantaffie  des  Man¬ 
darins  ,  à  moins  que  l’Empereur  ne  ré¬ 
voque  l’ordre  qui  lui  a  été  furpris  ;  auffi 
le  tribunal  des  rits  alla-t-il  fon  chemin  , 
puifquele  18  du  même  mois,  il  envoya 
afficher  le  même  ordre  à  nos  trois  égliles. 
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Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’ordre  que 
l’Empereur  avoit  donné  au  tribunal  des 
Princes ,  de  faire  la  recherche  de  ceux 
de  la  famille  Impériale  ,  qui  avoient  été 
dégradés  &  exilés.  Comme  on  voyoit 
ce  tribunal  fort  occupé  de  cette  recher¬ 
che  ,  l’on  ne  doutoit  pas  que  le  deffein 
de  l’Empereur  ne  fût  de  les  rétablir  dans 
leur  première  fplendeur  ,  fur -tout  fes 
coufins  germains,  fils  du  8e ,  9e  &  10e 
Princes  ,  fils  de  Canghi ,  &  de  leur  ren¬ 
dre  la  ceinture  jaune  :  c’eft  une  marque 
d’honneur ,  qui  ne  s’accorde  qu’aux  def- 
cendans  du  fondateur  de  la  dynaftie  & 
de  fes  freres ,  qui  lui  aidèrent  à  con¬ 
quérir  l’Empire,  C’eft  parmi  eux  qu’on 
choifit  les  Regulos.  Ceux  qui  étoient 
anciennement  de  la  même  famille  ,  & 
qui  portent  aufli  le  nom  de  Kioro ,  mais 
qui  ne  defcendent ,  ni  du  fondateur  de 
la  dynaftie ,  ni  de  fes  freres  ,  font  diftin- 
gués  par  une  ceinture  rouge  ;  ils  peu¬ 
vent  être  faits  Mandarins ,  mais  non  pas 
Regulos. 

Quand  l’Empereur  donna  cet  ordre , 
un  cenfeur  de  l’Empire  lui  repréfenta 
qu’il  ne  convenoit  pas  que  des  gens  dé¬ 
gradés  ,  &  mis  au  rang  du  peuple  , 
fuffent  tout-à-coup  rétablis  ;  que  Sa  Ma- 
jefté  de  voit  premièrement  leur  faire 
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porter  la  ceinture  rouge,  &  que  dans 
la  fuite ,  s’ils  fe  comportoient  bien ,  il 
pourroit  leur  rendre  la  ceinture  jaune; 
&{.  même ,  fi  elle  les  en  jugeoit  dignes  ,tles 
faire  Comtes  ou  Regulos.  Ce  cenfeur 
appuyoit  fa  remontrance  de  plufieurs 
raifons.ôc  de  divers  exemples. 

L’Empereur  trouva  que  le  cenfeur 
avoit  fait  fon  devoir  :  c’eft  pourquoi  le 
zj  de  la  troifieme  lune  ,  ayant  vu  la 
lifte  des  exilés ,  parmi  lesquels  étaient 
les  fils  &  petits-fils  de  Sounou  (  1) ,  il  leur 
accorda  la  ceinture  rouge  ,  &C  ordonna 
qu’on,  écrivît  leurs  noms  dans  le  regiftre 
de  la  famille  Impériale ,  après  ceux  qui 
portaient  la  ceinture  jaune  ;  qu  on  y 
ajoutât  les  fautes  pour  lesquelles. ,  eux 
&  leurs  peres  avoient  été  punis  ,  oC 
qu’on  les  laiflât  toujours  dans  le  même 
endroit  ôc  dans  la  dépendance  du  même 
Général. 

Cet  ordre  étoit  conforme  a  la  déli¬ 
bération  du  Tribunal  fies  Princes  ;  & C 
il  eft  à  remarquer  qu’en  cette  occafion» 
ce  Tribunal  n’a  fait  aucune  mention  de 
la  religion  des  Princes  defeendans  ^de 
Sounou ,  quoiqu’il  vît  tout  le  fracas  qu  on 


(1)  Chef  de  la  famille  des  Princes  exilés  au 
Fpurdane* 
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faïfoît  a£luelîement  à  Peking  ,  pour  obli¬ 
ger  les  chrétiens  des  bannières  de  re¬ 
noncer  à  la  loi  de  Dieu.  Ceft  peut-être, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  reçu  d’ordre  fui: 
cela ,  ou  qu’il  craignoit  de  renouveller 
une  ancienne  querelle  ,  qui  mettroit 
obftacle  à  la  grâce  de  l’Empereur ,  ou 
bien  pour  d’autres  railons  que  j’ignore. 

Quand  on  en  apporta  la  nouvelle  au 
Fourdane ,  quelques-uns  de  ces  Princes 
la  reçurent  affez  froidement.  »  On  nous 
»  donne  des  ceintures  rouges,  dirent- 
»  ils  ,  mais  nous  donne-t-on  de  quoi 
»  en  foutenir  le  rang  ?  Nous  n’avons  ni 
»  maifons ,  ni  terres  ;  une  ceinture  de 
»  foie  rouge  s’accorde-t-elle  avec  cette 
»  toile  groffiere  dont  nous  fommes  vê- 
st  tus  ?  Ne  valoit-ilpas  mieux  nous  laifier 
»  fimples  cavaliers ,  comme  nous  étions 
»  la  plupart  ». 

Effeûivement  ceuxde  ces  Princes,  qui 
n’ont  point  à  Peking  de  parens  riches  du 
côté  de  leurs  époufes,  font  fort  à  plain¬ 
dre.  L’Empereur  ne  donne  rien  à  ceux 
qui  font  au-deflbus  de  20  ans  ;  &  à 
ceux  qui  ont  atteint  cet  âge ,  il  ne  donne 
par  mois  pour  leur  entretien  que  trois 
taëls,  &  du  riz  à  proportion,  ce  qui  ne 
fait  en  tout  que  45  livres  monnoie  de 
France.  Il  ne  leur  relie  donc  que  l’ef- 
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pérance  de  devenir  Mandarins  ,  ôtï 
d’être  rappellés  à  Peking,  où  ils  trouve- 
roient  pour  le  corps  &  pour  l’ame  plus 
de  fecours  qu’au  Fonrdane. 

Je  n’ai  plus,  mon  Révérend  Pere, 
qu’à  vous  faire  part  de  la  maniéré  dont 
îa  feizieme  fille  de  Sounou  ,  nommée 
Rofalie  à  fon  baptême,  a  été  rappellée 
de  fon  exil.  Son  mari  fort  riche,  & 
Mandarin  du  troifieme  ordre,  étoit  ab- 
fent,  quand  on  la  renvoya  à  fes  parens. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  accufé  par 
un  de  fes  efclaves  fur  plufieurs  articles , 
&  entr’autres  fur  ce  qu’il  étoit  encore 
en  commerce  de  lettres  avec  la  fille  de 
Sounou  qu’on  avoit  répudiée.  L’Empe¬ 
reur  ne  fit  pas  beaucoup  de  cas  de  cette 
accufation  ,  &  dit  qu’il  lui  pardonnoit 
en  confidération  de  fon  pere ,  qui  avoit 
été  tué  depuis  peu  à  la  tête  de  l’armée. 
Ce  jeune  homme  bouillant  &  vindicatif, 
peu  de  jours  après  qu’il  fut  de  retour  dans 
fa  maifon,  fit  expirer  l’efclave  fous  le 
bâton.  L’Empereur  en  fut  inftruit,  5c 
indigné  d’une  aôion  fi  cruelle ,  qui  avoit 
fuivi  de  fi  près  îa  grâce  qu’il  lui  avoit 
faite ,  il  le  dépouilla  de  fes  biens  &  de 
les  Mandarinats  héréditaires ,  qu’il  donna 
à  fon  frere  cadet,  §c  le  fit  mettre  à  la 


&  curieufes.  3^7 

Gangue  (i)  pour  le  refte  de  fes  jours  à 
une  porte  de  la  ville.  Plufieurs  croyoient 
que  la  honte,  jointe  à" ce  qu’il  fouffroit 
jour  &  nuit,  lui  feroit  prendre  la  réfo- 
lution  de  fe  tuer  lui -même.  C’eft  le 
parti  que  prennent  ordinairement  les  plus 
lâches.  Pour  lui  qui  ne  manquoit  pas  de 
courage,  il  fouffrit  plus  de  trois  ans  ce 
fupplice.  Il  en  fut  délivré  à  l’amniftie 
générale  qu’accorda  le  nouvel  Empe¬ 
reur,  fans  cependant  rentrer  en  pofleflion 
de  fes  biens  &  de  fes  dignités. 

Lorfqu’après  fa  délivrance ,  il  apprit 
que  l’Empereur  défapprouvoit  les  fépa- 
rations  violentes  du  mari  &  de  la  femme , 
il  demanda  la  fienne  par  une  requête 
qu’il  préfenta  au  tribunal  des  troupes, 
pour  être  offerte  à  l’Empereur.  Heureu- 
fement  un  des  Préiidens  étoit  chrétien. 
(C’eft  le  Prince  Jofeph  ,  d’une  autre 
branche  que  le  Prince  exilé,  &  qu’on 
n’avoit  point  inquiété  pour  fa  religion). 
Ce  Préfident  en  ayant  conféré  avec  fes 
collègues ,  tous  prononcèrent  qu’il  n’é- 
toit  pas  néceflaire  d’en  parler  à  l’Em¬ 
pereur;  qu’ils  fçavoient  fes  intentions, 


(i-)  Efpe'ce  de  carcan  compofé  de  deux  ais 
fort  pefans  ,  &  échancrés  vers  le  milieu  de  leur 
union  ,où  eft  inféré  le  col  du  coupable. 

Q  îy 
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&  qu’ils  lui  donneroient  une  patenté 
avec  les  fceaux  du  tribunal,  au  moyen 
de  laquelle  on  lui  remettroit  fon  époufe. 
Cependant  lorfqu’il  fut  arrivé  au  Four - 
dane ,  avec  des  litières  &  des  femmes  de 
chambre  pour  fervir  fa  femme,  le  Gé¬ 
néral  ,  nonobftant  la  patente  du  tribunal 
auquel  il  eft  fournis ,  s’oppofa  à  fon 
retour.  Ce  Général  raifonnoit  jufte, 
félon  l’ufage  ordinaire  de  ce  pays- ci  , 
car  fi  fes  par ens  enflent  été  infidèles, 
ils  ne  reuflent  pas  certainement  rendue, 
à  caufe  de  l’affront  fait  à  leur  famille; 
ils  l’euffent  plutôt  mariée  à  un  autre. 
Mais  ceux-ci  qui  étoienr  de  fervens 
Chrétiens ,  confentirent  volontiers  à  fon 
départ,  &  firent  à  leur  beau-frere  le 
meilleur  accueil  qu’ils  purent  dans  l’état 
où  ils  fe  trouvoient.  Le  Prince  Staniflas 
fe  diffingua  parmi  les  autres. 

Quand  cette  dame  fut  arrivée  à  deux 
journées  de  Péking ,  elle  y  trouva  le 
frere  de  fon  mari,  &  quelqu’autres  de 
fes  parens  qui  n’avoient  pu  avec  bien- 
féance  fe  difpenfer  d’aller  au-devant 
d’elle ,  &  de  la  régaler  jufqu’à  la  capitale, 
où  néanmoins  elle  ne  voulut  point  en¬ 
trer.  Elle  s’arrêta  dans  une  petite  maifon 
de  campagne  avec  fon  mari ,  où  elle  eft 
encore  pour  des  raifons  de  famille  qu’on, 
ignore. 


■ 
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Parmi  ceux  qui  allèrent  la  féliciter 
de  fon  retour  ,  fe  trouva  un  eunuque 
qui  fervoit  autrefois  le  Prince  Xavier 
Sou:  c’eft  un  excellent  chrétien  qui  fe 
nomme  Paul  Ly .  Après  lui  avoir  témoigné 
Combien  elle  étoit  fenfible  à  l’attache¬ 
ment  qu’il  confervoit  pour  fes  anciens 
maîtres  ,  elle  lui  apprit  la  trifte  fitua- 
tion  de  fa  famille  au  Fourdane,  i’hiftoire 
de  fa  converfion  ,  &  la  grâce  que  Dieu 
lui  avoit  faite  de  recevoir  le  faint  bap¬ 
tême  avant  fon  départ.  «  Auffi-tôt ,  ajou- 
»  ta-t-elle,  que  mon  mari  apprit  que 
»  i’étois  chrétienne ,  il  me  dit  qu’avant 
»  que  de  faire  cette  démarche,  je  de- 
»  vois  bien  l’en  informer;  que  mes 
»  réponfes  lui  faifoient  affez  connoître 
»  qu’inutilement  il  entreprendroit  de  me 
»  faire  changer  ;  qu’il  n’ignoroit  pas  que 
»  ceux  qui  s’étoient  faits  chrétiens  >  ne 
»  reculoient  jamais.  Il  défignoiî  par-là 
»  les  Princes  fes  freres  :  mais  du  moins  „ 
»  ajouta-t-il,  la  grâce  que  je  vous  de- 
»  mande ,  eft  de  ne  pas  faire  connoître 
»  à  nos  domeftiques  que  vous  foye* 
»  chrétienne;  priez  en  vôtre  particulier 
»  tant  qu’il  vous  piaira  ,  mais  affurez- 
»  moi  que  vous  ne  for  tirez  pas  au- 
»  dehors  ». 

Cette  dame  me  fît  dire  par  ce  même 
Q  v. 
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eunuque  d’être  tranquille  fur  fa  fermeté 
dans  la  foi;  qu’elle  efpéroit,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  d’y  perfévérer jufqu’à 
la  mort;  que  la  feule  chofe  qui  lui  faifoit 
de  la  peine ,  c’eft  qu’elle  ne  pourrait  ni 
entendre  la  meffe ,  ni  participer  aux 
facremens ,  qu’au  retour  de  fes  freres 
&  de  fes  belles-fœurs.  Elle  n’en  dit  pas 
la  raifon,  parce  qu’elle  nous  eft  affez 
connue  :  c’eft  qu’en  ce  pays-ci  les  per¬ 
sonnes  de  qualité  ne  fortent  jamais  que 
pour  viftter  leurs  parens  les  plus  pro¬ 
ches  ,  ou  pour  aller  à  la  Sépulture  de 
leurs  ancêtres.  Or,  elle  n’a  aûuellement 
à  Péking  que  deux  fœurs  mariées  à  deux 
Seigneurs  infidèles.  Elles  allèrent  l’une  & 
l’autre  lui  rendre  vifxte  dans  fa  retraite 
à  la  campagne ,  8c  lui  offrir  un  logement 
dans  leurs  hôtels,  mais  elle  s’en  excufa 
fous  différens  prétextes  ;  la  vraie  raifon 
étoit  qu’elle  regardoit  comme  très-dan¬ 
gereux  le  commerce  avec  des  familles 
infidelles.  C’eft  ainfi  que  m’en  parla  l’eu¬ 
nuque  Paul.  Il  m’ajouta  qu’en  prenant 
congé  de  cette  dame,  elle  lui  enjoignit 
pîufieurs  fois  de  nous  prier ,  tous  tant 
que  nous  fommes  ,  de  nous  fouvenir 
d’elle  au  faint  facrifice  de  la  meffe,  &C 
de  demander  à  Dieu  qu’il  daigne  éclairer 
fon  mari,  8c  lui  toucher  le  cœur,  pour 
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le  faire  entrer  dans  la  voie  du  falut,  Je 
recommande  également  à  vos  prières 
cette  Million  li  fort  perfécutée ,  &  fuis 
avec  bien  du  refpeft  dans  l’union  de  vos 
faints  facrifices,  &c.  (1) 


LETTRE 

Du  Pere  Contancin ,  MiJJlonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Etienne 
Souciet  y  de  la  même  Compagnie . 

A  Canton,  ce  2  décembre  1725* 

M  on  Révérend  Pere* 

La  Paix  de  Notre  Seigneur . 

Dans  le  trille  état  où  vous  fçavez 
que  cette  Million  ell  réduite,  vous  ne 
vous  attendez  pas  fans  doute  que  je  vous 
mande  rien  de  bien  confolant  :  c’ell 
pourquoi ,  fans  entrer  dans  le  détail  de 

(1)  ici  finit  Thiftoire  de  ces  Princes  du  fang 
Impérial  perfécutéspourla  religion.  On  trouvera 
à  la  fin  de  ce  volume  les  motils  du  Prince  Jeati 
pour  embrafler  la  Religion  chrétienne ,  &  une 
notice  fur  (es  ouvrages  compofés  ou  traduits  en 
Chinois  par  différens  Millionnaires  Jéluites. 

Q  vj 
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nos  fouffrances ,  que  vous  ne  priüvei 
ignorer ,  je  ne  vous  entretiendrai  que 
du  nouvel  Empereur,  qui  depuis  trois 
ans  occupe  le  trône.  Tout  aliéné  qu’il 
paroît  être  de  la  Religion  chrétienne  * 
on  ne  peut  s’empêcher  de  louer  les  qua¬ 
lités  qui  le  rendent  digne  de  l’Empire  * 
&:  qui  en  fi  peu  de  temps  lui  ont  attiré 
le  refpeft  &  l’amour  de  fes  peuples. 
Quelques  traits  que  je  vais  vous  rap~ 
porter,  vous  le  feront  fuffifamment  con¬ 
naître» 

Ce  Prince  efl:  infatigable  dans  le  tra¬ 
vail  ;  il  penfe  nuit  &  jour  à  établir  la 
forme  d’un  fage  gouvernement  2  &  à 
procurer  le  bonheur  de  fes  fujets.  On 
ne  peut  mieux  lui  faire  fa  cour ,  que 
de  lui  propofer  quelque  deffein  qui  tende 
à  l’utilité  publique ,  &  au  foulagement 
des  peuples  :  il  y  entre  avec  plaifir  y  Sc 
l’exécute  fans  nul  égard  à  la  dépenfe. 

Deux  villes  de  la  province  de  Nan~ 
king  ,  Sou-tcheou  &  Song-kiang ,  gémif- 
foient  fous  le  poids  du  tribut  qu’on 
exigeoit  d’elles  chaque  année.  On  re¬ 
présenta  à  l’Empereur  que  ces  villes 
étoient  trop  chargées ,  &  qu’il  étoit  à 
propos  de  les  foulager.  Auffi-tôt  il  di-. 
iBinua  d’un  million  cinq  cens  mille  livres 
le  tribut  annuel  que  Sou-tchtou  doit 
payer  %  &  de  fept  cens  cinquante  millq 
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livres  celui  de  la  ville  de  Song-kiang.  Il 
accorda  la  même  grâce  à  la  ville  de 
Nan-tchang  ,  capitale  ce  Kiang-Jî. 

Une  grande  féchereffe  défola  ,  l’année 
derniere  ,  la  province  du  Tche-kiangï 
En  plufieurs  endroits,  la  récolte  fut  très- 
légere.  L’Empereur  fit  diftribuer  cent 
quatre-vingt-feize  mille  boiffeaux  de  riz. 
La  centième  partie  d’un  boiffeau  efl  pour 
un  jour  la  nourriture  ordinaire  d’un 
hommer 

Cette  année  ,  air  contraire ,  les  pluies 
ont  été  trop  abondantes  ;  elles  ont  inon¬ 
dé  la"  Province  de  Peking  &  les  envi¬ 
rons;  le  prix  des  vivres  eft  devenu  ex- 
ceffif.  Le  premier  foin  de  l’Empereur  a 
été  de  foulager  les  pauvres  familles  de 
fbldats  qui  font  à  la  Cour  :  il  leur  a 
fait  diflribuer  450,000  liv.  Egalement 
attentif  aux  befoins  du  peuple  ,  il  a 
écrit  de  fa  propre  main  &  du  pinceau 
rouge ,  un  avertiffement  dans  lequel  iî 
parle  ainfi  aux  grands  de  l’Empire. 

«  Cet  été  les  pluies  ont  été  extraor- 
»  dinaires  :  les  provinces  de  Peking ,  de 
»  CantoTig  &  de  Honan  en  ont  été  inon- 
»  dées.  Je  fuis  très-fenfible  à  l’affii&ion 
»  de  mon  peuple  :  je  le  porte  dans  mon 
»  cœur  ;  j’y  penfe  jour  &  nuit.  Com- 
»  ment  pourrois-je  goûter  un  fommeil 
A  tranquille ,  fçaçhant  que  mon  peuplq 
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»  fouffre  ?  Ceux  qui  faifoient  un  petit 
»  commerce  pour  gagner  leur  vie  ,  fe 
»  trouvent  fans  fonds  :  d’autres  qui 
avoient  une  maifon  ,  l’ont  vu  renver- 
»  fée  par  les  pluies ,  &  n’ont  plus  où  fe 
»  retirer.  Sur-tout  à  préfent  que  l’au- 
»  tomne  approche  ,  je  fais  réflexion  que 
»  les  grains  ayant  été  enfevelis  fous  les 
»  eaux  ,  il  n’y  aura  point  de  moilïon  à 
»  recueillir  :  c’efl:  ce  qui  renouvelle  & 
»  augmente  ma  douleur.  Il  faut  fe  courir 
»  au  plutôt  tant  de  pauvres  affligés* 
»  Vous ,  grands  de  l’Empire,  choififfez 
»  des  Officiers  fideles,  attentifs,  capa- 
5>  blés  de  féconder  mes  intentions ,  &C 
»  qui  préfèrent  le  bien  public  à  leurs 
propres  intérêts.  Qu’ils  parcourent  ces 
'  »  trois  provinces  pour  y  porter  les  effets 
»  de  ma  compaffion  ;  qu’ils  pénètrent 
»  jufques  dans  les  endroits  les  plus  obf- 
»  curs  &  les  plus  reculés ,  pour  y  dé- 
»  couvrir  le  pauvre ,  afin  qu’aucun  de 
»  ces  malheureux  n’échappe  à  leurs 
»  recherches  &  à  mes  bienfaits.  Je  fçais 
»  qu’il  fe  commet  des  injuftices  dans 
»  ces  fortes  de  diftributions  ;  mais  j’y 
»  veillerai  :  veillez-y  auffi.  Je  charge  les 
»  Tfong  -  tou  &  les  Vicerois  des  pro- 
»  vinces  d’y  donner  tous  leurs  foins  : 
^  je  punirai  févérement  les  coupables  : 
h  qu’on  m’informe  exactement,  Regar- 
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»  dez  donc  ces  affligés  comme  vos  en- 
»  fans ,  ou  comme  vos  petits  neveux  ; 
»  foyez  équitables  &  vigilans  dans  la 
»  diftribution  de  mes  bienfaits  ;  ufez-en 
»  comme  vous  feriez ,  fi  vous  aviez  à 
»  partager  votre  propre  bien.  Il  fuffit  de 
»  vous  dire  que  vous  me  ferez  plaifir  , 
»  &  que  votre  conduite  fera  conforme 
»  à  mes  intentions.  Qu’on  refpeéte  cet 
»  ordre  ». 

Cette  inftruâion  impériale  fut  inférée 
dans  la  gazette  publique ,  &  répandue 
dans  l’Empire  ,  afin  que  les  Mandarins 
&  le  peuple  même  fuffent  informés  des 
intentions  de  Sa  Majefié.  Ce  qui  rend  la 
gazette  de  la  Chine  très-utile  pour  le 
gouvernement ,  c’eft  qu’au  lieu  de  la 
remplir,  comme  on  fait  en  certaines 
contrées  de  l’Europe ,  d’inutilités  ,  Sc 
fouvent  de  médifances  &  de  calomnies, 
on  n’y  met  que  ce  qui  a  rapport  à  l’Em¬ 
pereur  :  &  ,  comme  le  gouvernement 
Chinois  eft  parfaitement  monarchique, 
&  que  toutes  les  affaires  tant  foit  peu 
conlidérables  de  l’Empire  lui  font  rap¬ 
portées  ,  cette  gazette  ne  contient  rien 
qui  ne  puiffe  beaucoup  fervir  à  diriger 
les  Mandarins  dans  l’exercice  de  leur 
charge ,  &  à  inftruire  les  lettrés  &  le 
peuple. 

On  y  lit ,  par  exemple ,  le  nom  des 
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Mandarins  qui  ont  été  deftitués  de  ieiirë 
emplois ,  &  pour  quelle  raifon  :  l’un  5 
parce  qu'il  a  été  négligent  à  exiger  le 
tribut  impérial  ,  ou  qu’il  l'a  diffipe  % 
l’autre,  parce  qu’il  eft,  ou  trop  indul¬ 
gent,  ou  trop  févere  dans  fes  châtimens* 
celui-ci  ,  à  caufe  de  fes  concuffions  ; 
celui-là,  parce  qu’il  a  peu  devaient 
pour  bien  gouverner.  Si  quelqu’un  des 
Mandarins  a  été  élevé  à  quelque  charge 
confidérabie ,  ou  s’il  a  été  abaiffe  ,  ou 
bien  fï  on  l’a  privé,  pour  quelque  faute  * 
de  la  penfion  annuelle  qu’il  devoit  re¬ 
cevoir  de  l’Empereur ,  la  gazette  en  fait 
suffi- tôt  mention. 

Elle  parle  auffî  de  toutes  les  affaires 
criminelles  qui  vont  à  punir  de  mort  le 
coupable.  Il  eft  à  obferver  qu’a  la  ré- 
ferve  de  certains  cas  extraordinaires  * 
qui  font  marqués  dans  le  corps  des  loix 
Chinoifes,  nul  Mandarin,  nul  Tribunal 
fupérieur  ne  peut  prononcer  définitive¬ 
ment  un  Arrêt  de  mort.  Tous  les  juge- 
mens  de  crimes  dignes  de  mort  doi¬ 
vent  être  examinés,  décidés  &  fouicrits 

par  l’Empereur.  Les  Mandarins  envoyent 

en  Cour  l’inftruâion  du  procès,  &  leur 
décifion ,  marquant  l’article  de  la  loi  qui 
les  a  déterminés  à  prononcer  de  la  forte: 
par  exemple ,  un  tel  eft  coupable  de 
tel  crime  \  la  loi  porte  qu  on  étrangler^ 
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ceux  qui  en  feront  convaincus  :  ainfi  je 
condamne  un  tel  à  être  étranglé.  Ces 
informations  étant  arrivées  à  la  Cour, 
•le  Tribunal  fupérieur  des  affaires  crimi¬ 
nelles  examine  le  fait,  les  circonftances 
&  la  décifion.  Si  le  fait  n’eft  pas  clai¬ 
rement  expofé ,  ou  que  le  Tribunal  ait 
befoin  de  nouvelles  informations,  il  pré¬ 
fente  un  mémorial  à  l’Empereur  ,  qui 
contient  l’expofé  dû  crime  &  la  décifion 
du  Mandarin  inférieur  ;  &  il  ajoute  : 
«  Pour  juger  fainement,  il  paroît  qu’il 
»  faut  être  encore  inftruit  de  telle  cir*» 
»  confiance ,  ainfi  nous  opinons  à  ren- 
»  voyer  l’affaire  à  tel  Mandarin ,  afin 
»  qu’il  nous  donne  les  éclairciffemens 
»  que  nous  fouhaitons  ».  L’Empereur 
ordonne  ce  qui  lui  plaît ,  mais  fa  clé¬ 
mence  le  porte  toujours  à  renvoyer  l’af¬ 
faire  ;  afin  que  quand  il  s’agit  de  la  vie 
d’un  homme ,  on  ne  décide  point  légè¬ 
rement  &  fans  avoir  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  Lorfque  le  Tribunal  fu¬ 
périeur  a  reçu  les  informations  qu’il  de- 
mandoit ,  il  préfente  de  nouveau  fa  dé¬ 
libération  à  l’Empereur.  Alors  l’Empe¬ 
reur  fotucrit  à  la  délibération  du  Tri¬ 
bunal  ,  ou  bien  il  diminue  la  rigueur  du 
châtiment  ;  quelquefois  même  il  ren¬ 
voyé  le  Mémorial  en  écrivant  ces  pa¬ 
roles  de  fa  main  :  «  Que  le  Tribunal 
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»>  délibéré  encore  fur  cette  affaire ,  & 
»  me  faffe  fon  rapport  ».  Vous  feriez 
furpris ,  mon  Révérend  Pere ,  li  vous 
étiez  témoin  de  l’attention  fcrupuleufe 
qu’on  apporte  à  la  Chine ,  quand  il  s’agit 
de  condamner  un  homme  à  la  mort.Tout 
cela  eft  marqué  dans  la  gazette. 

On  y  voit  encore  le  nom  des  Officiers 
qui  remplacent  les  Mandarins  caffés  de 
leurs  emplois,  leur  nom,  leur  pays, 
les  accufations  portées  contre  les  Man¬ 
darins  ,  &  la  réponfe  de  l’Empereur  ; 
les  calamités  arrivées  dans  telle  ou  telle 
province  ,  &  les  fecours  donnés  par  les 
Mandarins  du  lieu  ,  ou  par  l’ordre  de 
l’Empereur  ;  l’extrait  des  dépenfes  faites 
pour  la  fubfiftance  des  foldats,  pour  les 
befoins  du  peuple  ,  pour  les  ouvrages 
publics ,  &  pour  les  bienfaits  du  Prince  ; 
îes  remontrances  que  les  grands  de  l’Em¬ 
pire  ou  les  Tribunaux  fupérieurs  pren¬ 
nent  la  liberté  de  faire  à  Sa  Majefté  fur 
fa  propre  conduite  ou  fur  fes  décifxons. 
On  y  marque  le  jour  que  l’Empereur  a 
labouré  la  terre ,  afin  de  réveiller  dans 
l’efprit  des  peuples ,  l’amour  du  travail 
&  l’application  à  la  culture  des  campa¬ 
gnes  :  le  jour  qu’il  doit  affembler  à 
Peking  tous  les  grands  de  la  Cour  &  tous 
les  premiers  Mandarins  des  TribunauX| 
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pour  leur  faire  l’inftru&ion  dont  le  fujet 
eft  toujours  tiré  des  livres  canoniques: 
car ,  dilent  les  Chinois ,  il  eft  Empereur 
pour  gouverner  ,  Pontife  pour  facrifier  9 
&:  Maître  pour  enfeigner.  On  y  apprend 
les  loix  ou  les  coutumes  nouvelles 
qu’on  établit.  On  y  lit  les  louanges  que 
l’Empereur  a  données  à  un  Mandarin  9 
ou  les  réprimandes  qu’il  lui  a  ^faites  : 
«  par  exemple  ,  tel  Mandarin  n’eft  pas 
»  d’une  réputation  faine  ;  s’il  ne  fe  cor- 
»  rige  ,  je  le  punirai  ».  Enfin  9  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  la  gazette  Chinoife  fe 
fait  de  telle  forte ,  quelle  eft  très-utile 
pour  apprendre  aux  Mandarins  la  ma* 
niere  de  bien  gouverner  les  peuples* 
Aufli  la  lifent-ils  exaftement  ;  la  plupart 
même  mettent  par  écrit  desobfervations 
fur  les  çhgfes  qui  peuvent  diriger  leur 
conduite.  Pardonnez-moi  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  cette  digreffion  fur  la  ga- 
7ette  Chinoife;  j’ai  cru  qu’elle  ne  vous 
feroit  pas  défagréable.  Je  reviens  à  l’Em¬ 
pereur. 

Ayant  été  informé  par  un  Viceroi  de 
province,  que  laféchereffe  menaçoitfon 
gouvernement  d’une  ftérilité  generale  ^ 
il  s’enferma  dans  fon  Palais  ;  il  jeûna  ;  il 
pria ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  appris  que  la 
pluie  y  étoit  tombée  en  abondance  ; 
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après  quoi  il  porta  un  édit ,  dîi  téffiôî^ 
gnant  combien  il  étoit  touché  des  mi- 
feres  de  Ton  peuple ,  il  ordonna  à  tous 
les  grands  Mandarins  de  l’informer  avec 
foin  des  calamités  dont  les  peuples  de 
leur  diftriû  feroient  affligés  :  puis  il  con¬ 
clut  par  ces  paroles.  «  Il  y  a  entre  le 
Tien  (i)  &  l’homme  une  correfpon- 
»  dance  de  fautes  &  de  punitions ,  de 
»  prières  &  de  bienfaits  ;  rempliffez  vos 
devoirs  ;  évitez  les  fautes  ;  car  c’eft 
»  à  caufe  de  nos  péchés  que  le  Tien  nous 
»  punit.  Quand  le  Tien  envoyé  quelque 
»  calamité  ,  foyons  attentifs  fur  nous- 
»  mêmes,  mortifions-nous 9  corrigeons- 
»  nous  ,  prions  :  c’eft  en  priant  &  en 
»  nous  corrigeant  que  nous  fléchiffons 
»  le  Tien .  Si  je  porte  cet  ordre,  ce  rfeft 
»  pas  que  je  me  croye  capable  de  tou- 
cher  le  Tien  ,  mais  c’eft  pour  vous 
»  mieux  perfuader  qu’il  y  a ,  comme  je 
»  viens  de  le  dire  ,  entre  le  Tien  & 
l’homme  ,  une  correfpondance  de 
»  fautes  &  de  punitions ,  de  prières  & 
»  de  bienfaits  ». 

Cette  année  le  fleuve  Hoang-ho  a 
inondé  les  campagnes ,  &  caufé  de  grands 
ravages  :  les  Mandarins  fupérieurs  ne 
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manquèrent  pas,  félon  la  coutume  d’at¬ 
tribuer  la  caufe  de  ce  malheur  à  la  négli¬ 
gence  des  Mandarins  fubalternes,  &de 
les  déférer  à  l’Empereur.  «  Ne  jettez 
»  point  cette  faute  fur  les  Mandarins, 
»  répondit  l’Empereur:  c’ed  moi  qui  fuis 
»  coupable.  Cesa  calamités  affligent  mon 
»  peuple,  parce  que  je  manque  des  ver- 
»  tus  que  je  devrois  avoir.  Penfonsfeu- 
»  lement  à  nous  corriger  de  nos  défauts  ; 

&  à  remédier  à  l’inondation.  A  l’égard 
»  des  Mandarins  que  vous  accufez,  je 
»  leur  pardonne  ;  &  je  n’accufe  que  moi 
»  de  mon  peu  de  vertu  ». 

Sur  la  fin  de  la  fixieme  lune  qui  ré~ 
pondoit  cette  année  au  mois  de  juillet  , 
les  chaleurs  ont  été  exceffives  à  Peking. 
L’Empereur  fit  alors  attention  à  tant  de 
malheureux  détenus  dans  les  prifons,ou 
condamnés  à  porter  la  cangue  (1)  dans 
les  carrefours.  Sur  quoi  il  fit  venir  les  qua^ 


(1)  La  cangue  eft  compofée  de  deux  allez 
grands  morceaux  de  bois  échancrés,  pour  y  in¬ 
férer  le  col  du  coupable.  Ce  fardeau  ell  pofé  fur 
fes  épaules  ,  &  eft  plus  ou  moins  pelant ,  félon 
que  la  faute  eil  plus  ou  moins  grieve.  U  y  a  des 
cangues  qui  pefent  jufqu’à  deux  cens  livres  ;  les 
ordinaires  pefent  cinquante  à  foixante  livres  : 
elles  font  fouvent  de  trois  pieds  en  quarré  ,  & 
d’un  bois  épais  de  cinq  ou  fix  pouces» 
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tre  Mandarins  du  premier  ordre, auxquels 
il  ordonna  ce  qui  fuit  :«Les  chaleurs  font 
»  infuportables  :  ceux  qui  fontrenfermés 
»  dans  les  priions,  ou  qui  portent  la  can- 
»  gue ,  doivent  beaucoup  fouffrir  :  il 
»  laut  les  foulager  :  je  ne  parle  pas  de 
»  ceux  quifont  dans  les  cachots,  &  qu’on 
»  a  condamnés  à  être  punis  de  mort  dans 
»  l’automne  :  ils  ne  méritent  point  de 
»  grâce ,  &  il  ne  convient  point  de  les 
»  élargir  :  je  parle  de  ceux  qui  font  dé- 
»  tenus  pour  dettes ,  ou  pour  des  diffé- 
»  rends  qui  demandent  une  longue  dif- 
»  cufîion.  Demain  joignez-vous  à  tel 
»  Prélident,  &  de  concert  avec  lui, 
»  voyez  ce  qui  peut  fe  faire  pour  adou- 
*>  cir  la  peine  de  ces  malheureux  ».  Le 
lendemain  l’ordre  de  l’Empereur  fut  exé¬ 
cuté  :  on  donna  la  liberté  aux  criminels 
qui  trouvèrent  une  caution,  fur  laquel¬ 
le  on  pût  s’affurer  qu’ils  feroient  repré¬ 
sentés  à  la  fin  des  chaleurs.  On  fit  la 
même  grâce  à  la  même  condition  à  ceux 
qui  portoient  la  cangue.  A  l'égard  de 
ceux  qui  ne  purent  trouver  de  caution  , 
on  les  délivra  de  leurs  fers ,  &  on  les 
laiffa  libres  dans  toute  l’étendue  de  la 
prifon  qui  eft  fort  fpacieufe.  Les  Manda¬ 
rins  furent  approuvés  de  l’Empereur; 
ôc  ce  trait  fit  connoître  au  peuple  que 
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l’attention  &  la  clémence  de  ce  Prince 
s’étendoit  généralement  à  tous  fes  fujets, 
&  qu’il  n’y  en  a  voit  point  de  fimiférable  , 
pour  qui  il  n’eût  une  tendrefle  de  pere. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu’il  eft  fur  le  ” 
trône ,  il  a  fait  plufieurs  autres  Régle- 
mens  qui  prouvent  fa  vigilance  &  fon 
application  à  bien  gouverner  fes  peuples. 
Je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter 
quelques-uns. 

Pour  exciter  les  laboureurs  au  travail 
&  leur  infpirer  l’amour  d’une  vie  régu¬ 
lière  ,  il  a  ordonné  aux  Gouverneurs  de 
toutes  les  villes  de  l’informer ,  chaque 
année,  de  celui  qui,  parmi  ceux  de 
cette  profeffion,  fe  fera  le  plus  diftingué 
dans  leur  diftriû  par  fon  application  à  la 
culture  des  terres ,  par  l’intégrité  de  fa 
réputation,  par  le  foin  d’entretenir  l’union 
dans  fa  famille ,  &  la  paix  avec  fes  voi- 
fins  ;  enfin  par  fon  économie  &  fon  éloi¬ 
gnement  de  toute  dépenfe  inutile.  Sur  le 
rapport  qui  lui  fera  fait  par  le  Gouver¬ 
neur  Sa  Majefté  élevera  ce  fage  &  aûif 
laboureur  au  dégré  de  Mandarin  du  hui¬ 
tième  ordre ,  &  lui  envoyera  des  Paten¬ 
tes  de  Mandarin  honoraire.  Cette  diftinc- 
tion  lui  donnera  droit  de  porter  l’habit 
de  Mandarin,  de  vifiter  le  Gouverneur 
de  la  ville,  de  s’affeoir  en  fa  préfence 


i;<?4  Lettres  édifiantes 

&  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  fera  ref- 
peûé  le  relie  de  fes  jours,  &  après  fa 
mort  on  lui  fera  des  obfeques  convena¬ 
bles  à  fon  degré,  &  fon  titre  d’honneur 
^fera  écrit  dans  la  falle  des  ancêtres.  Quelle 
joie  pour  ce  vénérable  vieillard  &ç  pour 
toute  fa  famille  !  outre  l’émulation  qu’une 
pareille  récompenfe  excitera  parmi  les 
laboureurs ,  l’Empereur  donne  encore  un 
nouveau  luftre  à  une  profeffion  li  necef- 
faire  à  l’Etat ,  &  qui  de  tous  temps  a  été 
eflimée  dans  l’Empire» 

Il  a  fait  un  autre  Réglement  pour  en¬ 
gager  les  femmes  veuves  à  garder  la  con¬ 
tinence  ,  &  les  femmes  mariées  à  demeu¬ 
rer  fidelles  à  leurs  maris.  «  La  beauté  du 
»  Gouvernement,  dit  l’Empereur',  dé- 
»  pend  fur-tout  de  larégularité  desfem- 
»  mes  ;  elles  doivent  s’appliquer  à  rem- 
»  plir  leurs  devoirs,  &  à  vivre  dans  la 
»  retenue  qui  convient  à  leur  fexe.  Lorf- 
»  qu’une  femme  encore  jeune  a  perdu 
»  fon  mari,  fi  elle  demeure  dans  fon  état 
„  de  veuve  fans  paffer  à  un  fécond  ma- 
»  riage ,  &  qu’elle  vive  au  moins  vingt 
»  ans  dans  la  continence  avant,  fa  mort  ; 
»  ou  ft  une  autre  preffée ,  forcée  même , 
»  a  réfiflé  jufqu’à  donner  fa  vie ,  plutôt 
,>  que  de  commettre  le  crime,  j’ordonne 
»  à  ceux  de  fa  famille ,  de  quelque  con- 

»  dition 
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T>  dition  qu’ils  foient  ;  d’en  informer  le 
»  Mandarin  du  lieu,  qui  vérifiera  le  fait 
*  &  m’en  inftruira,  afin  que,  fuivant 
»  mes  ordres ,  on  tire  du  trefor  Impérial 
»  l’argent  néceffaire ,  pour  ériger  dans 
»  fa  patrie  un  arc  de  triomphe  en  fon 
»  honneur ,  fur  lequel  on  gravera  fon 
»  éloge  ». 

Il  y  a  deux  mois  que  pour  mieux  en¬ 
tretenir  &  augmenter,  s’il  étoit  pofiible , 
la  piété  des  enfans  envers  leurs  parens, 
car  c’eft  un  point  capital  dans  l’Empire , 
il  donna  ordreà  tous  les  Vicerois  des  pro¬ 
vinces,  de  s’informer  exactement  quels 
font  les  Bacheliers  de  leur  Gouverne¬ 
ment,  qui  ont  le  plus  excellé  dans  l’ob- 
fervation  d’un  devoir  fi  efl’entie! ,  &c 
d’envoyer  leurs  noms  à  la  Cour  /afin 
que  pour  cette  feule  raifon  Sa  Majefié 
leur  accorde  le  dégré  de  Kien-feng’  qui 
eft  plus  élevé  que  celui  de  Bachelier,  &c 
avec  lequel  ils  peuvent  devenir  Manda¬ 
rins,  celuHe  fimple  Bachelier  ne  fuffifant 
pas  pour  être  élevé  aux  charges.  Il  ne 
leur  accorde  pas  le  dégré  de  Licencié,  de 
peur  d’avilir  ou  de  dégrader  les  belles 
lettres;  cet  honneur  ne  fe  donnant  qu’au 
mérite  reconnu  par  les  épreuves  des  exa¬ 
mens  publics. 

Par  un  autre  réglement  qu’a  fait  l’Em- 
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pereur,  il  femble  vouloir  porter  cetfè 
piété  filiale ,  au  plus  haut  point  où  elle 
puiiTe  monter.  Comme  les  Mandarins, 
félon  ie  degré  où  ils  ont  été  élevés,  ont 
un  titre  particulier  qui  les  diftingue  ,  &C 
fous  lequel,  ils  doivent  être  honorés  après 
leur  mort;  l’Empereur  permet  aux  en- 
fans  Mandarins  de  renoncer  à  ce  titre , 
&  de  le  tranfporter  à  leur  pere ,  &  par 
conféquent  à  la  mere  qui  participe  au 
titre  honorable  de  fon  mari,«  C’eft ,  dit 
»>  l’Empereur,  renoncer  à  foi-même  en 
»  faveur  de  fon  pere  &  de  fa  mere  :  c’eft 
»  fe  priver  d’un  honneur  qui  fubfifteroit 
»  même  après  la  mort,  afin  qu’il  foit 
»  rendu  au  pere.  Rien  n’eft  plus  jufte , 
»  parce  qu  enfin  le  fils  eft  bien  moins 
»  redevable  à  lui-même  de  fon  mérite 
»>  qu’à  ceux  dont  il  a  reçu-la  vie  &  l’édu- 
»  cation.  »  Ce  fentiment  des  Chinois  pa- 
rortra  fmgulier ,  mais  il  n’en  eft  que  plus 
digne  d’éloge. 

Dans  le  deflein  qu’a  l’Empereur  de 
bien  connoître  tous  les  Mandarins  de 
l’Empire  :  il  a  fait  aufli  à  leur  fujet  de 
nouveaux  réglemens.  i9.  Il  a  ordonne 
à  tous  les  grands  Mandarins  d’examiner 
foigneufement  quels  font  les  Officiers  de 
leur  diftrid ,  qui  ont  le  plus  de  talens 
pour  bien  gouverner  lespeuples,  &  d’en- 
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voyer  leurs  noms  à  la  Cour.  i°.  Il  a  or¬ 
donné  qu’on  lui  envoyât  pareillement  les 
noms  des  Mandarins  inférieurs,  qui  font 
capables  d’exercer  les  charges  du  pre¬ 
mier  ordre,  afin  que  fans  paffer  par  les 
dégrés  ordinaires ,  ils  puiffënt  être  élevés 
tout  à  coup  aux  emplois  les  plus  confi- 
dérables.  30.  On  a  coutume  tous  les 
trois  ans  de  faire  l’examen  de  tous  les 
Mandarins  de  l’Empire,  fans  en  excepter 
un  feul.  Le  Viceroi  de  chaque  province 
en  délibéré  avec  les  quatre  Officiers  Gé¬ 
néraux  qui  réfident  à  la  capitale ,  &r  ren¬ 
voie  à  la  Cour  fes  notes  fur  chaque  Man¬ 
darin.  Il  marque,  par  exemple,  que  tel 
Mandarin,  de  tel  dégré,  de  telle  ville  eft 
trop  févere,  qu’il  eft  avide  d’argent,  3c 
qu’il  vexe  le  peuple;  ou  bien,  qu’il  eft 
trop  âgé,  qu’il  a  peu  d’application  aux 
fondions  de  fa  charge  ;  ou  bien  qu’il  eft 
brufque ,  fujet  à  fe  mettre  en  colere ,  Sc 
peu  aimé  du  peuple.  Suivant  ces  notes 
adreffées  au  premier  Tribunal  de  Peking, 
la  Cour  cafte ,  abaifte ,  &  punit  un  grand 
nombre  de  Mandarins.  Au  contraire  ceux 
qui  n’ont  point  de  notes  mauvaifes ,  ou 
qui  font  loués  comme  gens  extraordinai¬ 
res  &  au-deffus  du  commun,  Tcho-y , 
on  les  éleve  auffi-tôt  à  de  plus  grands 
Mandarinats.  Il  femble  que  ces  connoif- 
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fiances  dévoient  fuffire  :  le  nouvel  Em¬ 
pereur  veut  quelque  chofe  de  plus.  Il  or¬ 
donne  aux  Mandarins  fupérieurs  de  cha¬ 
que  province  de  diftinguer  en  trois  claf- 
fes  tous  les  Mandarins  de  leur  diftriéL  La 
première  doit  être  de  ceux  qui  ont  des 
maniérés  polies  &  engageantes ,  qui  ne 
cherchent  point  à  s’enrichir ,  qui  font  ha¬ 
biles  dans  les  Lettres,  qui  poffedent  les 
coutumes  &  les  loix  de  l’Empire ,  qui 
font  peu  avancés  en  âge ,  &  qui  ont  de 
la  force  &  de  la  fanté.  La  fécondé  doit 
»  contenir  ceux  qui  ont  les  mêmes  talens , 
mais  qui  font  d’une  fanté  foible  ,  ou  d  un 
âge  avancé.  Enfin  la  troifieme  doit  être 
de  ceux  qui  ont  un  corps  fain  &  robufte  , 
mais  dont  les  talens  font  médiocres. 
«  Cette  lifte  me  fera  mieux  connoître , 
»  dit  l’Empereur,  les  Mandarins,  lefquels 
»  dans  l’examen  général  qui  fe  fait  tous 
«  les  trois  ans ,  mériteront  des  eloges  ou 
»  des  réprimandes.  La  gloire  qui  en  re- 
»  viendra  aux  uns ,  &  la  honte  dont  les 
»  autres  feront  couverts ,  les  piquera 
»  d’une  louable  émulation.  J’examinerai 
»  moi-même  cette  lifte ,  ajoute  l’Empe- 
»  reur  ainfi  j’ordonne  aux  Mandarins , 
»  fous  peine  d’être  févérement  punis , 
>>  d’agir  avec  une  extrême  équité,  fans 
»  partialité ,  êc  fans  acception  de  per- 
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Fai  parlé  plus  haut  de  la  grâce  que 
l'Empereur  a  fait  aux  villes  de  Sout- 
cheou  &de  Song-kiang ,  en  leur  remettant 
pour  toujours  une  partie  du  tribut  an¬ 
nuel  qu’elles  doivent  payer.  Cette  bonté 
du  Prince  caufa  une  grande  joie  parmi  le 
peuple.  Le  Tfong-tou  (1)  crut  faire  fa 
cour  à  l’Empereur,  en  lui  apprenant 
qu’elle  avoit  été  la  joie  des  peuples  :  il 
lui  envoya  un  mémorial  ,  où  après 
avoir  fait  l’éloge  de  Sa  Majefté,  il  difoit 
entr’autres  chofes  que  le  peuple,  pour 
marquer  fa  reconnoifiance,  faifoit  réciter 
des  prières  dans  les  temples  des  Ido^s 
pour  la  confervation  d’une  viefiprécieu- 
fe  à  l’Etat,  qu’on  y  repréfentoit  des 
comédies;  6c  que  pour  perpétuer  le  fou- 
venir  d’un  bienfait  fi  fignalé ,  on  alloit 
élever  un  édifice  public^  &  y  placer  un 
monument  de  pierre  ,  ou  l’on  gravera 
une  infcription  propre  à  éternifer  la  mé¬ 
moire  de  ce  bienfait.  L’Empereur  écrivit 
de  fa  propre  main  au  Tfong  toufo  réponfe 
fuivante. 

»  Ce  que  vous  me  mandez  eft  tout-à- 
»  fait  contraire  à  mes  intentions.  Quand 
»  j’ai  accordé  cette  grâce ,  je  n’ai  eu 


(1)  Mandarin  au-deflùs  du  Viceroi ,  qui  a  la 
furintendance  de  deux  provinces. 

R  iij 


3  C)D  Lettres  édifiantes 

»  d’autre  vue  que  de  procurer  le  bonheur 
»  de  mon  peuple ,  &  non  pas  de  m’attirer 
»  un  vain  honneur.  Ces  comédies  &  ces 
prières  font  fuperflues ,  &  ne  peuvent 
»  m’être  d’aucune  utilité.  Après  que  j’ai 
»  envoyé  des  inftrudions  dans  tout  l’Em- 
»  pire ,  pour  exhorter  les  peuples  à  l'é- 
»  conomie  &  à  la  frugalité  ,  comment 
»  ofez-vous  permettre  ces  folies  dc- 
»  penfes  ?  Défendez-les  au  plutôt.  Il  elt 
»  même  à  craindre  que  les  Officiers 
»  fubalternes,  fous  prétexte  d’avoir  de 
»  quoi  fournir  à  ces  divertiffemens,  ne 
tirent  des  contributions,  &  ne  s’en- 
»  graillent  de  la  fubôance  du  pauvre 
»  peuple.  Veillez-y.  Pour  ce  qui  eft  èe 
»  l’édifice  &  du  monument  de  pierre,  je 
»  défends  auffi  qu’on  les  éleve  :  car ,  en- 
»  core  une  fois,  quand  j’accorde  des 
»  grâces ,  je  ne  prétends  pas  me  faire  une 
»  vaine  réputation.  Tout  ce  que  je  fou- 
»  haite ,  c’elt  que  parmi  ce  grand  peu- 
n  pie ,  il  n’y  ait  perfcnne  qui  n’obferve 
les. coutumes,  qui  ne  rempliffe  fes 
»  devoirs,  &  qui  ne  vive  tranquille. 
»  Voilà  ce  qui  peut  me  faire  plaifir.  C’eft 
»  pourquoi  auffi-tôt  que  vous  aurez  reçu 
»  cet  ordre,  défendez  ces  prières  &  ces 
»  comédies  ,  empêchez,  qu’on  ^  n’éltve 
n  l’édifice  &  le  monument  de  pierre ,  &. 
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}>  donnez  vous-même  par  un  écrit  une 
»  inftruftion  publique,  qui  foit  affichée 
»  aux  carrefours ,  par  laquelle  vous  ex- 
»  hortiez  le  peuple  à  obferver  les  cou- 
»  tûmes ,  à  remplir  fes  obligations,  &  à 
»  vivre  dans  une  parfaite  union.  Alors  je 
»  m’eftimerai  heureux  »* 

L’attention  de  ce  Prince  s’étend  jufr 
qu’aux  criminels.  Voici  ce  qu’il  a  ordonné* 
par  rapport  à  ces  malheureux.  «Deux 
»  chofes,  dit  l’Empereur,  doivent  me 
»  rendre  très -attentif,  quand  il  s’agit 
»  de  condamner  quelqu’un  à  la  mort, 
»  Premièrement ,  l’eftime  que  nous  de- 
»  vons  faire  de  la  vie  de  l’homme.  Se- 
»  condement,  la  tendreffe  &  la  compaf* 
»  lion  que  je  dois  avoir  pour  mon  peu- 
»  pie.  Ainlî ,  que  dans  la  fuite  on  ne 
»  punifle  perfonne  du  fupplice  de  morty 
»  que  fon  procès  ne  m’ait  été  préfenté 
»  troi$  fois  », 

Lorfque  le  crime  eft  fort  énorme  ÿ 
l’Empereur,  en  foufcrivant  à  la  mort  du 
criminel,  ajoute  :  «  Auffi-tôt  qu’on  aura 
»  reçu  cet  ordre  r  qu’on  l’exécute  fans 
»  aucun  délai  ».  Pour  ce  qui  eff  des^ 
crimes^ dignes  de  mort ,  qui  n’ont  rien 
d’extraordinaire  ,  l’Empereur  écrit  ait 
bas  de  la  Sentence  :  «  qu’on  retienne  le 

criminel  en  prifon,  &  qu’on  l’exécute 
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»  au  temps  de  l’automne  ».  ïl  y  a  im 
jour  fixé  dans  l’automne  pour  exécuter 
tous  les  criminels.  Voici  la  conduite 
que  le  fouverain  tribunal  des  crimes  a 
tenu  cette  année. 

Quelque  temps  avant  le  jour  déter¬ 
miné,  il  a  fait  tranferire  dans  un  livre' 
toutes  les  informations  qui ,  pendant  le 
cours  de  l’année,  lui  ont  été  envoyées 
des  juftices  fubalternes;  on  y  a  joint  le 
jugement  qu’a  porté  cette  juftice,  &C 
celui  du  tribunal  de  la  Cour.  Ce  tribunal 
s’eft  enfuite  affemblé,  &  a  lu  ,  revu, 
corrigé  ,  ajouté  ,  retranché  ce  qu’il  a 
jugé  à  propos.  Après  quoi  il  en  a  fait 
tirer  deux  copies  au  net  :  lune  qu’il  a 
préfentée  à  l’Empereur ,  afin  que  ce 
Prince  puifle  la  lire  &  l’examiner  en  par¬ 
ticulier  :  l’autre  qu’il  a  gardée  pour  la 
lire  en  préfence  de  tous  les  principaux 
Officiers  des  tribunaux  fouverains,  &  la 
réformer  félon  leurs  avis.  Ainfi,  comme 
vous  voyez  ,  on  accorde  à  l’homme  le 
plus  vil  &C  le  plus  miférable,  ce  qu’on 
n’accorde  en  Europe,  comme  un  grand 
privilège,  qu’aux  perfonnes  les  plus  dil~ 
tinguées,  je  veux  dire  le  droit  de  n’être 
jugé  &  condamné  que  par  toutes  les 
chambres  du  Parlement  affemblées  eu 
corps. 


&  curlcufes*  393 

On  fait  encore  plus  à  la  Chine  :  cette 
fécondé  copie  ayant  été  ainfi  examinée 
&  corrigée,  on  la  préfente  à  l’Empereur, 
puis  Ton  en  tire  quatre-vingt-dix-huit 
copies  en  langue  Tartare,  &  quatre- 
vingt-dix-fept  en  langue  Chinoife.  Toutes 
ces  copies  fe  remettent  entre  les  mains 
de  SaMajefté,  qui  les  donne  encore  à 
examiner  aux  plus  habiles  Officiers, foit 
Tartares,  foit  Chinois  qui  fe  trouvent 
àPéking.Cette  attention  de  l’Empereur, 
lorfqu’il  s’agit  d’ôter  la  vie  à  un  homme, 
efl  une  autre  preuve  de  fa  tendrefie  pour 
fes  fujets. 

Enfin ,  ce  nouveau  Monarque  a  fi  fort 
à  cœur  le  bien  de  l’Empire,  qu’il  a 
donné  un  avertiffement  écrit  du  pinceau 
rouge  ,  par  lequel  il  exhorte  tous  les 
Mandarins  qui,  félon  leur  dignité,  ont 
droit  de  préfenter  des  mémoriaux ,  de 
bien  réfléchir  fur  ce  qui  peut  contribuer 
au  bon  gouvernement,  &  de  lui  commu¬ 
niquer  leurs  lumières  par  écrit.  Il  ajoute 
qu’au  cas  que  leurs  réflexions  doivent 
être  fecretces,  ils  peuvent  envoyer  ou 
préfenter  leur  mémorial  cacheté,  &  il 
promet  qu’alors  il  ne  le  rendra  point 
public ,  ou  bien  qu’il  effacera  le  nom  de 
l’auteur. 

Vous  voyez  par  tous  ces  traits,  mou 

R  v 
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Révérend  Pere,  quelle  efl:  l’applicaiiorp 
de  ce  Prince.  Sa  continuelle  étude 
eft  d’apprendre  à  bien  gouverner  fes 
peuples  y  &  à  procurer  leur  bonheur. 
Dieu  veuille  lui  infpirer  des  fentimens 
plus  favorables  à  notre  fainte  religion  , 
afin  que  les  payeurs  r  arrachés  par  fes 
ordres  à  leur  cher  troupeau,  puiffent 
quelque  jour  y  être  réunis.  C’eft  une 
grâce  que  je  vous  prie  de  demander 
dans  vos  faints  facrifices,  en  l’union 
defquels  je  fuis  avecrefpeéh 


LETTRE 

'Du  Pere  d" Entrecolles ,  Mijjîonnaire  de  ïm 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  Duhalde  r 
de  la  même  Compagnie* 

A  Peking,  ce  26  Juillet  172&- 

M  on  Révérend  Eere^, 

r 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Dans  le  déplorable  état  011  fe  trouve 
la  chrétienté  de  la  Chine,  nous  avons 
encore  cette  légère  confolation,  que  les 
Miffionnairesfont  foufferts  à  Péking>o,ù  r 
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nonobftant  le  peu  de  liberté  qu’ils  ont 
d’exercer  les  fondions  de  leur  miniftere, 
leur  préfence  ne  laiffe  pas  d’être  très- 
utile  au  troupeau  que  Jefus  Chrift  leur 
a  confié.  Vous  en  jugerez  par  le  détail 
que  je  vais  vous  faire  de  plufieurs  par¬ 
ticularités  édifiantes  qui  m’ont  véritable¬ 
ment  touché,  &  qui  feront  fans  doute 
la  même  impreffion  fur  votre  cœur» 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  des 
exemples  héroïques  de  force  &  de  vertu 
que  donne  depuis  plufieurs  années  une 
nombreufe  famille  de  Princes  du  fang 
impérial;  je  laiffe  au  Pere  Parennin  le 
foin  de  vous  en  informer,  comme  il  Pa 
déjà  fait  par  plufieurs  de  fes  lettres;  je 
me  bornerai  à  ce  que  j’ai  vu  de  plus 
fingulier,  parmi  les  Chrétiens  qui  font 
fous  ma  conduite. 

Il  n’y  a  point  d’année  qu’on  ne  vous 
faffe  part  du  grand  nombre  d’enfans  ou 
expolés  ou  moribonds,  qui  ont  été  ré¬ 
générés  dans  les  eaux  du  baptême.  Nous 
en  comptons  pendant  celle-ci  plus  de 
fix  cens,  on  en  compte  beaucoup  plus 
dans  chacune  des  deux  églifes  Portu- 
gaifes ,  parce  que  leur  diftrift  efi:  d’une 
bien  plus  grande  étendue  que  le  nôtre. 
N’y  eût  -  il  que  ce  feul  bien  à  faire  , 
ne  ferions -nous  pas  bien  dédommgés- 
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de  tout  ce  que  nous  éprouvons  de  peines- 
&  de  contradictions?  Je  vifite  de  temps 
en  temps  les  tombeaux  de  nos  chrétiens*, 
fur-tout  le  quartier  defliné  à  la  fépulîure 
des  enfans  morts  avant  l’a gê  de  railon: 
&C  là,  me  rep-éfentant  cette  multitude 
innombrable  d’ames  innocentes  qui  font 
à  la  fuite  de  l’Agneau  9  j’implore  leur 
fecours,  &  je  les  prie  d’intercéder  au¬ 
près  du  Seigneur  pour  le  falut  de  leurs 
proches  &  de  leurs  compatriotes ,  qui 
court  de  fi  grands  rifques  dans  ces  jours 
de  tribulation.  Je  regarde  tous  ces  petits 
prédeflinés  comme  des  troupes  de  ré- 
ferve  ,  toujours  prêtes  à  fortifier  du  haut 
du  ciel  ceux  de  leurs  freres ,  dont  la 
confiance  a  de  fi  rudes  afTauts  à  foutenir, 
pour  s’affermir  dans  la  foi. 

C’eft  principalement  dans  cette  vue* 
que  j’exhorte  fans  ceffe  nos  Néophytes 
à  baptifer  les  jeunes  enfans ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  danger  évident  d’une 
mort  prochaine.  Outre  les  Catéchifles 
entretenus  par  les  aumônes  qui  nous 
viennent  d’Europe  pour  une  œuvre  fi 
fainte,  je  confacre  volontiers  une  partie 
de  l’argent  qui  m’efl  defliné,  à  aider  les 
chrétiens  dont  je  connois  le  zele  ,  afin 
qu’ils  ne  plaignent  point  le  temps  qu’ils 
emploient  à  une  fonûion  fi  charitable* 
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À  l’égard  des  autres  qui  n’ont  pas  befoira 
d’un  pareil  fecours,  je  leur  fais  fentir 
1  obligation  où  ils  font  d’épier  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentent,  d’affurer  par  le 
baptême  le  falut  de  ces  enfans  mori¬ 
bonds.  Je  vois  chaque  jour  que  mes. 
exhortations  ne  font  pas  vaines.  Un  de 
ceux-ci  vint  me  trouver,  il  y  a  quelques 
jours,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur r 
il  avoit  découvert  que  l’enfant  d'un  de 
fes  voifins  ,  qui  efl  infidèle  ,  ne  pouvoit 
échapper  à  ia  violence  de  fbn  mal,  & 
il  comptoit  de  le  baptifer  fecrétement 
le  lendemain  matin.  Ayant  appris  qu’il 
étoit  mort  pendant  la  nuit ,  il  parut  in- 
confolable;  &  dépoiant  dans  mon  fein 
le  vif  repentir  qu'il  avoit  de  ne  s’être 
pas  preffé  davantage  ,  il  fe  reprochoit 
cette  prétendue  négligence ,  comme  une 
des  fautes  les  plus  griéves  qu’il  eût  pu 
commettre. 

Une  chrétienne  ,  que  fa'  condition 
rend  fujette  à  des  corvées  journalières 
dans  la  maifon  d’un  Regulo  ,  où  il  y  a 
quantité  d’efclaves  ,  a  conféré  cette 
année  le  baptême  à  treize  enfans  mori¬ 
bonds  :  un  de  fes  artifices  efl  de  porter 
toujours  fur  elle  du  coton  bien  imbibe 
d’eau,  &  de  répandre  furtivement  quel¬ 
ques  gouttes  de  cette  eau  falutaire  iùr 
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la  tête  des  enfans  qui  font  prêts  d’expi¬ 
rer.  Le  plaifir  qu’elle  reffentenme  comp¬ 
tant  le  nombre  de  fes  pieufes  conquêtes  9 
égale  celui  que  j’ai  de  l’entendre. 

Il  ne  fe  paffe  aucun- mois  qu’un  Méde¬ 
cin  habile  à  traiter  les  maladies  des  ea- 
fans ,  ne  m’apporte  la  lifte  de  ceux  aux¬ 
quels  il  a  ouvert  la  porte  du  Ciel  par  le 
baptême.  C’eft  ce  qui  m’a  donné  l’idee 
d’enfeigner  à  nos  chrétiens  ,  hommes  St 
femmes  des  remedes  aifés  pour  la 
petite  vérole  ,  afin  qu’ayant  par  ce 
moyen  un  libre  accès  dans  les  maifons 
des  infidèles ,  iis  puiffent  procurer  le 
même  bonheur  aux  enfans  dont  la  vie 

eft  défie  fpérée.  ,  .  ,  . 

Comme  je  fuis  penua.de  que  rien  n  edt 
impoffible  à  une  foi  vive  ,  je  fuis  porte 
à  croire  qu’il  ÿ  a  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire  &  de  fur-humain ,  dans  ce 
qui  eft  arrivé  à  un  de  nos,  Catechiftes 
plein  de  religion  &  de  piété.  . 

J’entrai ity  a  quelque  tèmps,me  difq-it- 
il ,  chez  un  chrétien  de  ma  connoif- 
»  fiance, je  trouvai  toute  la  famille  éplo- 
»y  rée  de  la  perte  quelle  venoit  de  faire 
a  d’un  enfant  qui  lui  étoit  cher  ;mais  ce 
»  qui  l’affligeoit  le  plus ,  c’eft  que  cet  en- 
m  fant  étoit  mort  fans  recevoir  lebap- 
tême^après  quelques  mots  de  confola-' 
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»  tion,  j?exhortai  ces  bonnes  gens  à  fe 
»  mettre  avec  moi  en  prières.  A  peiné 
»  avions-nous  élevé  les  mains  vers  le 
»  Ciel  ,  qu’on  s’apperçut  que  l’enfant 
»  refpiroit  ;je  me  leve  al’inftant,  je  le 
»  baptife  il  eli  maintenant  plein  de 
»  vie.  Après  l’avoir  écouté  attentive- 
y>  ment,  il  le  peut  faire  ,  lui  dis  -  je ,  & 

»  il  eft  même  vraifemblable  que  cet  en- 
>y  fant  ne  fût  pas  mort.  On  m’affura  qu’il 
»  étoit  mort  ,me  répondit-il,  &  je  le 
»  crus  aifément;  car  ayant  tâté  moi- 
»  même  fon  corps,  je  le  trouvai  tout 
»  froid.  L’humble  naïveté  du  Catéchise 
»  eft  toute  la  preuve  que  j’aie  de  la 
»  vérité  du  fait». 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  d’un  temple 
d’idoles où  l’on  apporte  de  divers  en¬ 
droits  les  enfans  expcfés  rpour  les  trani- 
porter  enfuite  à  l’hôpital,  ou, s’ils  vien¬ 
nent  à  mourir  ,  dans  le  lieu  deftiné  à 
leur  fépulture.  Un  chrétien  du  voifmage 
que  nous  entretenons  exprès,  a  changé 
ce  temple  confacré  au  démon,  en  une 
pifcine  vivifiante  pour  ces  enfans  aban¬ 
donnés.  Il  a  fallu  peur  cela  gagner  le 
Bonze  ,  chef  du  pagode,  &  on  y  a  réufïî 
en  achetant  la  liberté  d’y  entrer  par  une 
fomme  d’argent  qu’on  lui  donne  tous 
les- mois.  Mais  ilfemble  que  le  démon  ^ 
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jaloux  du  falut  de  tant  de  petits  innocent, 
ait  voulu  nous  fermer  à  jamais  l’entrée 
de  ce  lieu.  Le  Bonze  a  été  exclus  avec 
affront  de  fon  pofte  ,  &  comme  nous 
femmes  dans  un  temps  où  régné  la  dé¬ 
fiance  ,  nous  craignîmes  pendant  quel¬ 
ques  jours,  que  le  contre -coup  de  fa 
difgrace  ne  tombât  furie  zélé  Néophyte, 
&  enfuite  fur  la  Religion  &  fur  ceux 
qui  la  prêchent.  Nos  craintes  fe  font  dif- 
fipées ,  &  la  bonne  oeuvre  continue 
moyennant  une  femme  plus  forte  que 
l’on  donne  chaque  mois  aux  nouveaux 
maîtres  de  ce  pagode. 

Un  nouveau  chrétien  dont  j’admire 
l’innocence  &  la  ferveur ,  me  fournit  un 
trait  de  zèle  que  je  dois  placer  ici;  mais 
pour  en  être  aulîi  frappé  que  je  le  fuis, 
il  faudrait  être  bien  au  fait  des  itfages 
de  la  Chine.  Ce  Néophyte,  aufli-tôt 
après  fon  baptême  ,  ne  fongea  plus  qu’a 
travailler  à  la  converfion  de  fa  mere  & 
de  fa  femme  ;  il  trouvoit  dans  celle  -  ci 
affez  de  docilité,  mais  il  n’en  étoit  pas 
de  même  de  fa  mere  ;  fon  obftination 
dans  l’infidélité  étoit  fi  grande ,  que  le 
moindre  entretien  fur  la  loi  de  Dieu  la 
tranfportoit  de  fureur.  En  vain  le  Néo¬ 
phyte  lui  eut -il  demandé  fon  agrément 
pour  faire  baptifer  fon  fils  J  elle  a  voit 
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déclaré  plufietirs  fois ,  &  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  durs,  quelle  ne  le  fouffri- 
roit  jamais  :  d’ailleurs  y  il  ne  lui^  etoit 
pas  poflible  d’introduire  un  Catechifle 
dans  fa  maifon  à  Finfçu  de  fa  mere.  Je 
lui  confeillai,  dans  l’embarras  où  il  fe 
trouvoit  ,  de  baptifer  lui-meme  fon  fils  y 
mais  c’eft  à  quoi  il  avoir  peine  a  fe 
réfoudre.  Enfin  dans  un  jour  de  rejouif- 
fance  publique  ,  il  obtint  la  permifîion 
de  prendre  fon  fils  entre  fes  bras  pour 
le  récréer  hors  de  la  maifon  :  aufîi-tot 
il  vole  vers  l’églife  ,  &  me  l’apporte 
comme  en  triomphe.  Il  ne  ceffa  de  pleu¬ 
rer  de  joie  durant  toute  la  cérémonie  du 
baptême  que  je  lui  conférai.  La  foi  du 
Néophyte ,  &  l’innocence  de  cet  enfant 
nouvellement  baptife,  obtienaront  de 
Dieu,  à  ce  que  j’efpere,des  grâces  de 
converfion  pour  le  refie  de  fa  famxlle. 

Ce  trait  de  zèle  me  rappelle  le  fouve- 
nir  d’un  autre  qui  efl  affez  récent.  Un 
vieux  foldat  plein  de  foi,  prit  tout -à- 
coup  la  réfolution  de  faire  un  tour  dans 
fon  pays ,  pour  tâcher  de  gagner  à  Jefus- 
Chrifl  quelques-uns  de  fes  compatriotes, 
ou  du  moins  pour  réparer  les  fcanda^es 
qu’il  avoit  donnés  autrefois.  En  y  arri¬ 
vant  il  apprit  que  la  maifon  d’un  de  fes 
concitoyens  étoit  infeflee  des  démons* 
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que  ces  malins  efprits  brifoient  les  mefjJ 
hles,  &  que  fouvent  ils  lançoient  des 
pierres  contre  ceux  qui  fe  présentaient  à 
l’endroit  où  fe  faifoit  le  vacarme.  On 
avoit  eu  recours-  aux  Taoffée  (  ce  font 
des  Prêtres  d’idoles  qui  prétendent  avoir 
de  l’empire  fur  les  démons  ).  Les  efforts 
qu’ils  firent  pour  conjurer  le  malin 
efprit ,  furent  inutiles  ;  mais  leurs  peines 
n’en  furent  pas  moins  bienrécompenfées,- 
c’eft  tout  ce  qu’ils  fouhaitoient. 

Le  bon  foldat  crut  que  Dieu  lui  of- 
froit  une  occafion  de  manifefler  fa 
gloire.  11  appelle  le  chef  de  cette  rnaifon 
affligée  ;  il  l’entretient  des  vérités  de  la 
Religion  ;  il  lui  fait  fentir  que  cette 
tyrannie  des  démons  fur  les  corps ,  n’eft 
qu’une  foible  image  de  celle  qu’ils  exer¬ 
cent  fur  les  anies  dés  idolâtres,  &  il 
lui  promet,  que  s’il  embraffe  le  Chrif- 
tianifme,  le  caraélere  qui  lui  fera  im¬ 
primé  par  le  baptême  ,  écartera  pour 
toujours  ces  funeftes  ennemis  de  fon 
repos. 

Celui-ci  touché  des  paroles  du  foldat, 
eut  toute  l’ardeur  imaginable  pour  fe 
faire  inftruire  ,  &  demanda  avec  em- 
preffement  le  baptême  pour  lui  &  pour 
toute  fa  famille.  Le  foldat  fe  contenta 
pour-lors  de  baptifer  le  plus  jeune  des 
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fenfans,  puis  adreffant  la  parois  au  chef 
.de  la  maifon  :  «  Votre  fils  ,  lui  dit-il ,  eft 
»  maintenant  enfant  de  Dieu  ;  cette  qua- 
»  lité  le  rend  redoutable  à  toutes  les 
»  puiflances  infernales  ;  fi  elles  s’avifent 
»  de  vous  inquiéter  encore ,  ce  que  j’ai 
»  peine  à  croire ,  prenez  cet  enfant  ,  &C 
«  conduifez-îe  hardiment  &  fans  craints 
»  dans  le  lieu  où  elles  renouvelleront 
»  leurs  infultes  ».  Dès  ce  moment  le 
démon  n’eut  plus  de  pouvoir  dans  cette 
maifon  défolèe ,  &  tout  y  devint  tran¬ 
quille.  A  quelques  jours  de -là  toute 
cette  famille  reçut  le  baptême,  &  le 
foldat  chrétien  s’en  retournant  à  fon 
pofte ,  pafia  par  Peking  ,  pour,  m’infor¬ 
mer  du  fuccès  dont  Dieu  avoit  béni  la 
Million . 

Quelque  temps  s’étant  écoulé  ,  le 
foldat  alla  revoir  cette  famine  ,  qu’il 
regardoit  comme  fa  conquête ,  a  deflein 
de  la  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la 
foi  ;  mais  il  fut  bien  furpris  de  la  trou¬ 
ver  replongée  dans  fa  première  afflic¬ 
tion  :  le  chef  de  la  maifon  n’ayant  pu 
réfifter  aux  inftances  de  fes  voifins  infi¬ 
dèles  ,  qui  le  preffoient  de  contribuer 
à  certaines  fêtes  fuperfiitieufes ,  paya 
fa  cote-part,  fans  pourtant  renopcer  à 
la  foi.  Au  même  inftant  le  fort- armé. 
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fentra  en  poffefîîon  de  fa  première  de* 
meure  ,  &  y  porta  la  défolation,  comme, 
il  avoit  fait  auparavant.  On  voit  des 
faux  zélés ,  dit  faint  Jerome,  qui,  loin 
des  épreuves,  &  dans  une  vie  douce  & 
tranquille ,  fe  promettent  tout  de  leur 
fermeté  dans  là  foi  ;  mais  qui  en  même 
temps  font  inexorables,  s’ils  apprennent 
qu’au  milieu  de  la  gentilité  de  foibles 
Néophytes  ayent  chancelé  dans  des  fen- 
tiers  très  -  difficiles ,  &  qui  n’ont  plus 
pour  eux  que  des  reproches  amers  &c  de 
dures  inveéfives.  Notre  zélé  foldat  tint 
une  conduite  bien  différente  ;  il  fit  fentir 
à  fon  compatriote  toute  l’énormité  de 
fa  faute  ;  mais  il  le  fît  avec  une  douceur 
propre  à  le  ramener  au  devoir,  &  non 
pas  avec  cette  dureté  qui  conduit  très- 
iouvent  au  defefpoir  :  il  l’affura  que  s’il 
avoit  un  vif  repentir  de  fa  lâcheté  ,  & 
que  s’il  promettoit  de  ne  plus  contribuer 
à  ces  fortes  de  fuperftitions ,  la  bonté 
infinie  de  Dieu  le  délivreroit  une  fé¬ 
condé  fois  des  infulîes  du  démon  ;  pré¬ 
voyant  enfuite  les  perfécutions  que  ce 
nouveau  fidele  auroit  à  fouffrir  de  la 
part  des  idolâtres  :  «  Ils  font  la  plupart 
»  vos  amis,  lui  dit -il,  expofez  -  leur 
»  ingénument  le  triffe  état  oh  le  démon 
m  avoit  réduit  votre  famille  :  repréfen* 
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ÿ>  tez-leur  que  vous  n’avez  pu  chaffer 
»  de  votre  rnaifon  ce  cruel  perfécuteur, 
».  qu’en  embraflant  la  loi  chrétienne,  &: 

»  que  tous  les  autres  moyens  dont  vous 
»  vous  étiez  fervi ,  n’avoient  fait  qu’irri- 
»  ter  fa  fureur  ;  faites-leur  comprendre 
»  qu’il  n’y  a  que  le  Dieu  qu’adorent  les 
»  chrétiens  ,  qui  puiffe  enchaîner  le 
»  malin  efprit  &  l’empêcher  de  nuire  , 
y>  &  que  votre  malheureufe  complai- 
»  fance  à  contribuer  au  culte  des  idoles, 
»  lui  a  rendu  le  pouvoir  de  vous  tour- 
»  menter ,  qu’il  avoit  perdu  par  votre 
»  attachement  à  la  loi  chrétienne:  ce 
»  difcours  les  attendrira  fans  doute ,  &C 
»  peut-être  feront-ils  attention  à  l’em- 
«  pire  que  leur  infidélité  donne  au  dé- 
»  mon  fur  eux-mêmes  ;  mais  quoi  qu’il 
»  vous  en  doive  coûter,  fongez  qu’il 
»  faut  fauver  votre  ame ,  &  qu’on  ne 
»  peut  être  difciple  de  Jefus-Chrift  lorf- 
r>  qu’on  coopéré  au  moindre  ade  de 
»  fuperflition  ».  On  ne  peut  pas  dire 
encore  ce  qui  arrivera  dans  la  fuite  : 
fous  le  régné  du  feu  Empereur  Canghi , 
notre  protedeur  déclaré,  les  infidèles 
n’auroient  jamais  ofé  forcer  les  chré¬ 
tiens  à  ces  criminelles  contributions  ; 
ce  temps  heureux  n’efl:  plus,  il  a  expiré 
avec  ce  Monarque,  ôcles  j uftes  plaintes 
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qu’on  pourroit  faire , ne  ferviro'ent  qu’à 
allumer  davantage  la  perfécution  pré- 
fente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  nouvelles 
marques  de  zèle  que  d’autres  foldats  Tar- 
tares  ou  tartarifés ,  ont  donné  pour  leur 
propre  falut,  ôc  pour  celui  du  prochain. 
Ils  font  partie  d’un  corps  de  cinq  mille 
hommes  de  troupes,  qu’on  envoie  avec 
leurs  familles ,  pour  former  des  colonies 
fur  les  frontières  dans  la  Province  de 
Chenfii.  Pendant  leur  féjour  à  Peking  ils 
ont  approché  plufieurs  fois  des  facre- 
mens ,  les  hommes  dans  notre  églife ,  5c 
les  femmes  dans  des  maifons  particuliè¬ 
res,  tantôt  en  un  quartier  5c  tantôt  dans 
un  autre.  C’étoit  un  fpeéfacle  bien  tou¬ 
chant  pour  moi  de  voir,  ôt  avec  quelle 
importunité  ils  me  demandoient  des 
reliquaires.,  des  médailles,  des  images, 
êc  des  chapelets  ;  5c  quel  étoit  leur 
empreflement  à  fe  fournir  d’eau  bénite, 
qu’ils  emportoient  dans  des  vafes  bien 
fermés  :  ils  étoient  charmés  d’apprendre 
le  fecret  que  je  leur  enfeignois  de  la 
perpétuer.  Généralement  parlant  nos 
Néophytes  ont  une  grande  confiance 
dans  l’eau  bénite  :  cette  dévotion  fi  au- 
torifée  s’entretient  parmi  eux,  par  les 
guérifons  fouvent  miraculeufes  qu’ellç 
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produit  ,  &  dont  Dieu  récompenfe  la 
iimplicité  de  leur  foi. 

Il  y  avoit  dans  ce  détachement  de 
troupes  un  Mantcheou ,  dont  l’emploi  eft 
d’être  Canonnier.Tout  pauvre  qu’il  étoit, 
il  avoit  amaffé  de  fes  épargnes  un  taël 
d’argent ,  &  il  l'avoit  employé  à  faire 
peindre  à  l’huile  une  image  du  Sauveur  : 
il  me  l’apporta  décemment  enveloppée 
dans  de  la  foie ,  afin  de  la  bénir. 

Comme  je  fçavois  qu’il  y  a  un  grand 
nombre  de  Mahométans  très-riches  dans 
le  lieu  qu’on  a  fixé  pour  la  demeure  de 
ces  troupes ,  je  crus  devoir  précautionner 
nos  Néophytes  contre  les  follicitations 
que  je  craignois  de  la  part  de  ces  Sec¬ 
taires  ,  qui  l'e  difent  les  vrais  adorateurs 
de  Dieu  :  quoique  pourtant  ils  ne  fon- 
gent  gueres  à  parler  de  leur  fauffe  re¬ 
ligion  ,  ils  fçavent  l’étendre  par  d’autres 
voies  que  par  celle  de  la  perfuafion  ; 
»  Que  nous  dites-vous-là ,  mon  Pere  , 
»  me  répondirent-ils;!  après  avoir  quitté 
»  la  religion  de  nos  peres  ,  pour  em- 
»  braffer  le  chriftianifme  ,  ferions-nous 
»  capables  d’y  renoncer  pour  fuivre  une 
»  fe&e  infâme  ».  Ils  fe  fervoient  de  ce 
terme ,  parce  qu’en  effet  le  Mahomé- 
tifme  eft  fort  décrié  à  la  Chine,  Us 
me  preflerent  enfuite  de  leur  donner 
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des  crucifix  de  cuivre  :  j’en  fis  la  dis¬ 
tribution  ;  ils  les  reçurent  à  genoux  S C 
les  baifant  amoureufement.  Leur  tendre 
dévotion  envers  Jefus-Chrift ,  attaché  à 
la  croix  pour  le  falut  des  hommes , 
étoit  une  preuve  bien  fenfibîe  de  leur 
éloignement  du  Mahométifme. 

Ce  fut  alors  qu’une  chrétienne  Mant- 
chtou  me  parla  en  des  termes  qui  m’atten¬ 
drirent  jufqu’aux  larmes  :  »  Ah  !  mon 
»  Pere  ,  s’écria-t-elle  ,  en  quel  malheu- 
»  reux  climat  nous  envoye-t-on?  L’éloi- 
»  gnement  où  nous  ferons  de  nos  Paf- 
»  teurs,  va  nous  priver  de  tout  fecours 
»  fpirituel  :  nous  ne  pourrons  phts  ni 
»  affilier  aufaint  Sacrifice  de  la  meffe,  ni 
»  confeffer  nos  péchés ,  ni  participer  à 
»  la  divine  eucharillie.  Voici  une  penfée 
»  qui m’ell venue:  ne  puis-je  pas  à  la  fin 
»  de  chaque  mois  ,  me  mettant  à  genoux 
»  aux  pieds  du  crucifix ,  faire  une  hum- 
»  ble  confeffion  des  péchés  que  j’aurai 
»  niaiheureufement  commis  ce  mois-là , 
»  &  m’impofer  enfuite  une  pénitence  ? 
»  Cette  pratique  ell  excellente  ,  lui 
»  répondis-je ,  &  béniffant  au  fond  de 
»  l’ame  le  maître  intérieur  qui  l’inltrui- 
»  foit,  vous  pouvez  encore,  lui  ajoutai- 
»  je ,  en  vous  tournant  du  côté  de 
»  Peking ,  vers  l’heure  où  vous  fçavez 

»  que 
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»  que  nous  célébrons  les  faints  myf- 
»  teres  ,  communier  en  efprit  ;  il  fuffit 
»  pour  cela  d’élever  votre  cœur  à 
»  Dieu ,  de  lui  témoigner  l’ardent 
»  defir  que  vous  avez  de  le  recevoir  ». 
Je  lui  rafraîchis  enfuite  la  mémoire  de 
tout  ce  qu  on  lui  avoit  dit  autrefois^ 
des  fruits  admirables  qu’on  retire  de  la 
communion  Spirituelle. 

Ce  qui  m’édifia  encore  extrêmement,' 
ce  fut  1  exactitude  avec  laquelle  ces 
bons  Néophytes  me  donnoient  par  écrit 
les  noms  de  leurs  enfans  ,  afin  de  les 
offrir  à  Dieu  dans  mes  prières  ,  &  au 
faint  f.tcrifice  de  la'mefîe.  Le  jour  même 
de  leur  départ  ,  on  m’apporta  celui 
d’une  petite  fille ,  nommée  Agnès  ,  que 
l’un  d’eux  avoit  oublié  par  "mégarde. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  vivre 
enfemble  dans  une  parfaite  union  ,  de 
fe  fecourir  réciproquement  les  uns  les 
autres ,  &  de  chercher  tous  les  moyens 
de  procurer  le  falut  du  prochain  ,  il  me 
fallut  répondre  à  une  infinité  de  quef- 
tions  qu’ils  me  firent  fur  le  baptême  , 
&  fur  la  maniéré  de  l’adminiftrer ,  foit 
aux  enfans  des  infidèles  prêts  d’expirer  , 
foit  aux  adultes  qui  ,  après  s’être  fuffi- 
famment  infiruits  de  la  doétrine  chré¬ 
tienne  ,  louhaiteroient  de  le  recevoir. 
Tome  XX,  $ 
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Un  jeune  Mantcheou ,  âgé  de  2.0  ans  ; 
&  qui  ne  fut  baptifé  que  l’année  der¬ 
nière  ,  me  parla  avec  une  ingénuité  char¬ 
mante  ;  il  s’appelle  Jean-Baptifte  :  en  lui 
donnant  une  image  de  fon  faint  Patron  : 
»  Dieu  s’eft  fervi  de  vous  ,  lui  dis-je  , 
»  pour  convertir  à  la  foi  votre  pere  f 
»  votre  mere  -,  vosfreres  -,  vos  fceuis ,  &C 
>>  récemment  tous  vos  domeffiques .  vous 
»  allez  maintenant  à  Ning-hia  ,  où  vous 
»  vous  trouverez  au  milieu  des  infidèles. 

foyez  à  leur  égard  un  Jean-Bâptifte ,  8c 
»,  imitez  bien  le  zele  de  ce  S.  précurfeur. 
»»  Sçavez-vous  donner  le  napteme  Il 
me  répondit  en  m’expliquant  la  maniéré 
dont  il  l’a  voit  adminiftré  depuis  peu  de 
jours  à  l’enfant  d’un  infidèle  ,  qui  mou¬ 
rut  un  moment  après  l’avoir  reçu  : 
comme  il  s’apperçuî  de  la  joie  fecrete 
eue  je  reffentois  ,  de  voir  qu  il  tut  il 
bien  inftruit  ,  fon  zele  en  devint  plus 
animé.  »  Dès  le  lendemain ,  il  revint  me 
trouver  tranlporte  de  joie  ;  il  m  eft 
»,  arrivé  ce  matin  un  grand  bonheur  , 
»,  me  dit-il  ;  en  paffant  par  un  quartier 
»,  peu  fréquenté  ,  j’ai  trouvé  un  petit 
»,  enfant  expofé  ,  j’ai  couru  au  puis 
t>  vite  à  un  ruiffeau  qui  n’étoit  pas  loin  » 
»  s’y  ai  trempé  le  pan  de  ma  rôbe ,  1  eri- 
^  tant  refpiroit  encore  ?  &  j?ai  eu  m 
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»  temps  de  verfer  fur  lui  l’eau  falutaire 
»  du  baptême  «.  J’ai  lieu  de  croire  que 
ce  jeune  Néophyte  fera  à  Ning-hia\es 
fondions  d’un  zélé  Catéchifte.  Je  lui  ai 
diftribué  plufieurs  remèdes  pour  diverfes 
maladies  j  qui  lui  donnant  entrée  dans 
les  maifons ,  lui  faciliteront  les  moyens 
d’ouvrir  le  ciel  à  un  grand  nombre 
d’enfans  moribonds. 

En  parlant  des  Néophytes  que  la 
providence  éloigne  de  nous  ,  je  ne  dois 
pas  oublier  ceux  qui  nous  environnent, 
ou  qui  viennent  de  pays  affez  reculés, 
pour  participer  aux  facremens;  car, 
comme  vous  fçavez  ,  la  liberté  de  vifiter 
les  chrétientés  hors  de  Peking,  nous  eft 
absolument  interdite.  Celui  qui  eft  à  la 
tête  d’une  de  ces  chrétientés ,  laquelle 
eft  placée  au-delà  d’une  des  gorges  de 
la  grande  muraille  ,  vint  me  trouver 
aux  dernieres  fêtes  de  Pâques  :  le  P.  Pa- 
rennin  l’avoit  baptifé  autrefois  dans  un 
de  ces  voyages  de  Tartarie  ,  qu’il  fai- 
foit  à  la  fuite  de  l’Empereur  :  tout  grof- 
fier  qu’eft  ce  vieux  Néophyte  ,  conti¬ 
nuellement  occupé  de  la  culture  des 
terres  qui  appartiennent  à  un  Maïucheou  ; 
il  a  eu  &  a  encore  le  zèle  d’un  Apôtre: 
c’eft  par  fes  foins  que  fes  freres  ,  fes 
alliés,  &  tous  les  habitans  de  fon  village* 
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au  nombre  de  plus  de  cent  p'erfonnës^  , 
ont  embraffé  le  chriftianifme  ,  à  la  ré¬ 
fer  ve  de  deux  ,  dont  il  na  pu  encotv. 
vaincre  la  réfiftance.  Us  ont  élevé  une 
petite  églife  ,  partie  de  l’argent  que  nous 
ïèur  avons  fourni ,  partie  de  leurs  épar¬ 
gnés  :  cette  églife  ,  placée  l’écart  , 
n’a  point  été  lujette  aux  recnerches  » 
&  ils  s’y  affemblent  librement,  Néan¬ 
moins  cette  heureule  tranquillité  lut  fur 
le  point  d’être  troublée  par  la  malignité 
des  Lamas ,  qui  font  les  prêtres  des  ido¬ 
les  qu’on  révéré  en  cette  contrée  ;  c  elt 
ce  qu’il  me  raconta  lui-même  à  la  fin 
dé  fa  confefiion.  La  fageffe  de  fon  zele 
fauva  cette  chrétienté  naifîante  de  1  orage 
qui  la  menaçoit.  »  Je  reçus  tout-a-coup , 

»  me  dit-il ,  un  ordre  de  çomparoitre 
»,  devant  le  Mandarin  d’armes  ,  qui  gou- 
»  verne  ce  pays.  Dès  que  je  parus  en 
»,  fa  préfence  ,  il  prit  un  air  fevere ,  ck. 
»  me  dit  d’un  ton  menaçant ,  j’apprends 
»,  que  tu  introduis  dans  mon  gouverne. 
»  ment  le  tien-tchu-Kiao ,  c’eft-a-dire  le 
»,  chriftianifme  :  Es-tu  fage ,  &  ne  vois-tu 
»  pas  à  quels  malheurs  tu  t’expofes  ? 
»,  J’avois  porté  avec  moi ,  m’ajouta- t-il, 
»,  quelques-unes  des  curiofites  ,que  vous 
»,  m’aviez  données  à  Peking,  je  lui  en  fis 

»,  préfent  -,  &  m’appercevant  a  ion  vi- 


&  curieufes.  4 1 3 

?>  fage  que  fon  efprit  fe  radouciffoit  t 
»  Seigneur,  lui  répondis-je  ,  votre  reli- 
»  gion  du  Fo  a  un  pays  immenfe  oit 
«  elle  domine  -,  au  contraire,  notre  reii- 
»  gion  du  Tien-tchu  elt  rentermee  dans 
»  un  fi  petit  efpace  ,  qu’elle  ne  mérité 
»  nullement  votre  attention.  A  ces  mots; 
»  le  Mandarin  qui  avoit  agréé  mon  pré- 
»  fent,  ne  pût  s’empêcher  de  fourire  ; 
»  il  me  renvoya  en  paix  ,  &  depuis  cé 
»  moment-là  ,  la  penlée  même  ne  lui 
»  eft  pas  venue  de  nous  inquiéter  >v. 
Cefl  ainfi  qu’à  l’égard  des  gens  fimples  , 
mais  remplis  de  foi ,  fe  vérifie  cet  ora¬ 
cle  de  Jefus-Chrifï.  Quand  vous  fereè 
mené £  aux  Gouverneurs  <S*  aux  Rois  a 
caufe  de  met ,  ne  fonge £  point ,  ni  commet 
vous  parlerez  ,  ni  ce  que  vous  dire £  ;  car 
ce  eue  vous  aure ç  à  dire  ,  vous  fera  fuggéré 
à  L'heure  même. 

Un  Catéchifte ,  l’un  de  ceux  que  nous 
envoyons  à  trente  lieues  aux  environs 
de  cette  Capitale  ,  viiiter  les  chrétiens 
répandus  en  divers  endroits  ,  pour  les 
affermir  dans  la  foi ,  &  gagner  les  infi¬ 
dèles  à  Jefus-Chrill:  ;  ce  Catécnifle  ,  dis- 
je  ,  vint  vers  la  Fête-Dieu,  me  rendre 
compte  de  l’état  de  ces  diverfes  chré¬ 
tientés  :  il  étoit  accompagné  de  plu¬ 
sieurs  Néophytes-,  qui  fouhaiîoient  d’ap- 
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procher  des  facremens  :  dans  le  long 
entretien  qu’il  eut  avec  moi  ,  il  me 
raconta  un  fait  qui  ,  par  fa  fingularité  , 
mérite  de  vous  être  rapporté,  »  En  par- 
»  courant  9  me  dit-il ,  les  montagnes  qui 
*>  font  à  une  journée  d’ici  vers  le  nord, 
où  il  y  a  plufieurs  familles  chrétiennes 
»  difperfées  de  côté  &  d’autre  ,  j’avois 
»  fouvent  folücité  une  femme  âgée  de 
**  plus  de  80  ans  de  fe  faire  chrétienne  : 
»  elle  paroifioit  être  ébranlée  ;  cepen- 
dam  elle  ne  me  donnoit  que  des 
efpérances  fiériles  ,  &  elle  recuîoit 
$>  toujours  le  moment  de  fa  converfion  : 
»  fes  réfiftances  ,  fa  furdité  qui  étoit 
»  extrême,  le  commerce  qu’elle  avoit 
»  nécefiairement  avec  les  infidèles,  dont 
elle  étoit  environnée  ,  îa  longueur  du 
chemin  qu’il  falloir  faire  pour  l’aller 
»  voir,  tout  cela  me  rebutoit,  quoique 
»  néanmoins  une  voix  intérieure  me 
$>  prefîbit  fans  ceffe  de  ne  la  pas  aban- 
»  donner  ,  &  de  lui  continuer  mes 
»  foins,  m’y  fentis  porté  un  jour  plus 
fortement  qu’à  l’ordinaire  :  je  me 
»  tranfportai  chez  elle  ^  élevant  la 
»  voix  à  caufe  de  fon  infirmité ,  je  lui 
»  repréfentai  le  plus  vivement  qu’il. me 
&  fut  poffible  ,  le  rifque  qu’elle  couroit 
n  de  fon  falut  ,  fi  dans  le. grand  âge  oi\ 
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»  elle  étoit  ,  elle  differoit  encore  fa 
«  converfion.  Il  n’eft  pas  néceffaire  , 
»  me  répondit-elle  ,  de  crier  à  pleine- 
»  tête  ,  comme  vous  faites  ;  je  vous 
»  entends  fans  nulle  peine  }  au  moment 
»  que  vous  êtes  entre  ,  ma  lurdite  s  efê 
»  diffipée  :  c’eft  tout  de  bon  que  je 
»  veux  être  chrétienne  ,  &  des  mainte» 
»  nant:  vous  fçavez  que  je  fuis  très» 
»  inftruite  ,  ne  me  refufez  pas  le  bap- 
»  tême  ,  &  accordez-le  moi  à  ce  mo- 
«  ment  même  que  je  vous  le  demande 
«  avec  toute  l’inftance  dont  je  fuis  ca- 
»>  pable.  Je  fus  frappé  de  voir  avec 
»  quelle  facilité  elle  répondit  à  toutes 
»  mes  queftions,  quoique  je  lui  parlaffe 
»  d’un  ton  de  voix  allez  bas ,  &C  je  ne 
»  fs  nulle  difficulté  de  lui  accorder  à 
»  l’inftant  la  grâce  qu’elle  defiroit  avec 
»  tant  d’ardeur.  Quelques  jours  après, 
»  comme  je  Viftois  d’autres  familles 
»  chrétiennes  ,  j’appris  que  le  lende- 
»  main  de  mon  départ  elle  étoit  morte 
»  dans  des  fentimens  pleins  de  piété 
»  $£  de  religion  >>.  Il  me  femble  ,  mon 
Révérend  Pere,  que  c’efl:  là  un  de  ces 
miracles  de  la  grâce ,  qui  ont  fait  dire  a 
l’Apôtre  S.  Paul  :  Ci  n’ejl  point  là  tou- 
■y  rage  di  celui  qui  veut  ,  ni  de  celui  qui 
court  j  mais  de  Dieu  qui  fait  mifericorde , 
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Voici  un  autre  effet  de  la  providence 
de  Dieu  fur  fes  élus.  Un  de  nos  chrétiens 
dune  patience  fouvent  éprouvée,  tout 
aveugle  qu’il  eft  depuis  plufieurs  années, 
donne  tous  les  jours  des  preuves  de  fon 
zele ,  par  le  foin  qu’on  lui  voit  prendre 
a  eclairer  les  infidèles  des  lumières  de 
la  foi.  Il  entreprit  de  convertir  un  de 
ïes  voifins  qui  étoit  dangereufement  ma- 
lade  :  il  avoit  déjà  paffé  plufieurs  jours 
à  l’infiruire ,  &  il  en  étoit  favorablement 
écouté  :  enfin  le  malade  fe  fentant  plus 
accable  par  la  violence  du  mal,  demanda 
au  plutôt  le  baptême.  Notre  zélé  chré¬ 
tien  ,  après  lui  avoir  fait  diverfes  quef- 
tions  pour  le  difpofer  à  ce  facrement, 
s’apperçut  tout-à-coup  que  le  malade 
ceffoit  de  lui  répondre  ;  il  conçut  qu’il 
venoit  de  perdre  l’iifage  de  la  parole  ; 
&  ^s’étant,  afïïiré ,  en  Kii  tâtant  le  poul , 
qu’il  refpiroit  encore,  il  le  baptifa  ;  le 
malade  ne  furvêcut  que  peu  d’inflans  à 
fon  baptême. 

A  cette  occafion,  ce  fervent  chrétien 
me  fit  plufieurs  queflions  fur  la  conduite 
qu’on  doit  tenir  félon  les  diverfes  oc¬ 
curences  ;  il  me  demanda  entr’autres 
chofes ,  fi  dans  le  doute  qu’un  malade 
fût  encore  vivant ,  il  pouvoit  lui  admi- 
.nülrer  le  baptême  ;  »  il  fe  peut  faire ,  me 
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w  difoit-il ,  que  quelque  catéchumène 
f>  étant  malade  à  l’extrémité,  m’envoie 
»  chercher;  fi  en  arrivant  chez  lui,  je 
trouve  qu’il  ait  perdu  la  parole ,  & 

»  qu’il  (oit  privé  de  tout  fentiment  ;  que 
»  dois-je  faire?  Puis-je  le  baptiler  ? 

Un  autre  chrétien  extrêmement  pau¬ 
vre,  mais  aimant  fa  pauvreté,  &  étant 
du  nombre  de  ceux  qui,  lelon  l’Apôtre 
faint  Jacques ,  font  véritablement  riches 
dans  la  foi ,  n’a  gueres  d’autre  aliment 
que  la  priere  &  les  œuvres  continuelles 
de  charité  qu’il  pratique.  Quoiqu’il  fort 
prefque  aveugle,  &  qu’il  ne  uilcerne 
les  objets  qu’autant  qu’il  eft  nécefiaire 
pour  fe  conduire  ;  ion  zélé  le  met  dans 
un  mouvement  continuel,  &  il  leroit 
difficile  de  compter  le  nombre  d’enfans 
expofés  ou  moribonds,  auxquels  il  a 
conféré  le  baptême  :  la  pluie,  la  neige  , 
&  les  incommodités  des  plus  rudes  fai- 
fons,  font  pour  lui  de  légers  obftacles  ; 
il  a  le  talent  de  découvrir  dans  les  lieux 
les  plus  reculés,  &  même  jufques  dans 
les  mafures  éloignées  d’une  demi-lieue 
de  Peking  ,  les  chrétiens  qui  font  ma¬ 
lades  ;  il  y  en  a  peu  qui  échappent  à  fa 
vigilance  &  à  Pexa&iîude  avec  laquelle 
il  vient  m’en  informer,  pour  aller  leur 
adminiftrer  les  derniers  facremens.  Sa 

S  v 
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'candeur  jointe  à  une  naïveté  admirable 
&  à  une  humilité  profonde,  me  font 
aifément  ajouter  foi  à  ce  qu’il  m’a  rap¬ 
porté  de  certaines  grâces  extraordinaires 
dont  Dieu  l’a  favorilé.  »  Il  n’y  a  pas 
»  long  -  temps  me  difoit-il  avec  cette 
»  ingénuité  que  je  lui  connois,  que 
»>  dans  une  de  mes  courfes,,  je  me  vis 
»  environné,  &  comme  pénétré  d’une 
»  très-vive  lumière  :  je  me  crus  tranf- 
»  porté  dans  le  ciel ,  tant  ce  fpedacle 
»  me  raviffoit  en  admiration?  Un  Ange 
»  rayonnant  de  gloire,  m’apparut  me 
»  dilant  qu’il  fe  nommoit  Raphaël ,  & 
»  me  promit  de  venir  me  recevoir  au 
»  moment-  de  ma  mort  ;  mais  il  ajouta 
»  que  cet  heureux  moment  étoit  encore 
»  éloigné  ;  &  comme  il  f  niffoit  ces  pa- 
»  rôles,  cet  éclat  qui  m’éblouiffoit , 
»  difparut  tout-à-coup.  »  Il  m’a  pareil¬ 
lement  raconté  qu’il  avoit  reçu  une  fem* 
î>3able  faveur  en  deux  occafions  diffé¬ 
rentes;  l’une  en  affilant  au  faint  facrifïce 
de  la  Meffe ,  &  l’autre  en  conférant  le 
baptême  à  un  jeune  enfant.  Lorfqu’il 
m’entretenoit  de  la  forte,  je  me  difois 
à  moi-même  :  »  voilà  véritablement  un 
»  de  ces  pauvres  de  cœur  &  d’affec- 
»  tion  ,  dont  Jefus-Chrift  a  parlé,  lorf- 
»  qu’il  a  dit  que  le  royaume  du  ciel  leur 
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M  appartient;  il  leur  donne  quelquefois, 

»  dès  cette  vie  même ,  un  goût  anticipe 
»  du  bonheur,  qu’il  a  promis  à  ceux 
f>  qui  font  contens  de  leur  indigence , 

»  &  qui  dédaignent  les  biens  périflables 
»  de  la  terre. 

Quoique  nous  foyons  très-gênés  dans 
les  fondions  de  notre  miniftere  ,  &  qu  il 
ne  foit  pas  permis  aux  Chinois  de  fré¬ 
quenter  nos  églifes ,  nous  avons  nean¬ 
moins  trouvé  le  fecret  de  les  y  aflem- 
bler ,  fans  qu’on  puiffe  foupçonner  qu’ils 
y  viennent  pour  vacquer  aux  exercices 
de  la  religion.  Le  frere  Rouflet  s’eft  fait 
unegrande  réputation  par  fon  zélé,  par 
fon  habileté ,  &  par  le  fuccès  dont  Dieu 
bénit  les  remedes  qu’il  donne  pour  les 
diverfes  maladies  :  tant  de  gens  ont- 
éprouvé  la  bonté  de  fes  remedes ,  qu’on1 
ne  le  nomme  plus  que  le  Médecin  cha¬ 
ritable  :  les  infidèles  mêmes  ne  le  con«*~ 
noiffent  que  fous  ce  nom  ,  &  la  plupart 
s’adreflfent  à  lui  avec  une  entière  con¬ 
fiance  :  le  matin  6c  l’après-midi  à  cer¬ 
taines  heures ,  fa  chambre  eft  afiiégée 
d’une  foule  de  Chinois  ,  &  il  eft  tainte-  - 
ment  occupé  ou  à  panfer  des  p  aies  ,  ou 
à  diftribuer  des  remedes.  Sous  ce  pré- 
exte  les  chrétiens  entrent  dans  notre 
33\aifcn  fans  rien  craindre.  La  leule  pré- 

S  vj 
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caution  qu’on  prend,  conffîe  à  faire  lé 
Service  divin  à  voix  baffe ,  <k  à  ren¬ 
voyer  les  fideles  ,  non  plus  en  foule 
comme  autrefois ,  mais  les  uns  après  les 
autres,  de  crainte  qu’un  éclat  jndifcret 
n’acheve  de  ruiner  tout-à-fait  une  Mif- 
iion  que  nous  avons' vue  fi  floriffante 
On  ne  peut  pas  trouver  le  même  pré¬ 
texte  pour  affembler  les  dames  chré¬ 
tiennes  dans  leur  églife  particulière  ; 
comme  on  m’a  chargé  de  leur  conduite, 
je  leur  adminiffre  les  facremens  en  dif- 
férens  quartiers  où  elles  fe  rendent  en 
petit  nombre.  Quelques  innocens  re- 
medes  que  je  donne,  me  font  regarder 
des  voifins  comme  un  Médecin  qui  vi- 
ffte  les  malades.  La  vie  retirée  de  ces 
dames  &  toujours  occupées,  ou  du  tra¬ 
vail,  ou  des  foins  domeftiques,  les  en¬ 
tretient  dans  une  innocence  de  moeurs, 
qui  leur  ôte  d’ordinaire  les  frayeurs  de 
la  mort.  J’ai  fouvent  admiré  la  paix  inal¬ 
térable  dont  elles  jouiffent  aux  appro¬ 
ches  du  dernier  moment  de  leur  vie , 
le  détachement  où  elles  font  de  toutes 
les  chcfes  de  la  terre,  leur  parfaite  ré- 
fignation  aux  volontés  de  Dieu,  la  ferme 
confiance  qu'elles  ont  dans  les  mérites 
de  Jefus-Chrift  &  en  la  protection  de  la 
très- fain te  Vierge,  dont  elles  ont  éprouvé 
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tant  de  fols  les  effets  fenfibles;  enfin  la 
douce  efpérance  qu’elles  ont  d’entrer 
bientôt  en  poflefîion  de  l’héritage  célefte, 
auquel  le  baptême  leur  a  donné  un  droit 
fx  légitime. 

Il  y  en  a  parmi  elles  dont  la  foi  eft 
expoiée  aux  plus  rudes  épreuves,  &C 
dont  la  ferveur  s’accroît  par  les  conti¬ 
nuelles  perfécutions  qu’elles  ont  à  fouf- 
frir  de  leurs  parens  infidèles.  Une  fainte 
veuve,  comme  une  autre  Monique,  ne 
fe  confeffe  jamais  qu’elle  ne  verfe  un 
torrent  de  larmes  fur  le  trifte  état  de 
fon  fils  ,  dans  la  crainte  où  elle  efl ,  que 
les  nouvelles  dignités  auxquelles  on  l’é- 
leve  de  jour  en  jour,  ne  lui  faffent  ou¬ 
blier  fes  devoirs  de  chrétien.  J’en  fçais 
plufieurs  qui  ont  converti  les  familles 
avec  lesquelles  elles  fe  font  alliées  par 
le  mariage  :  le  feul  exemple  de  leur  vertu 
perfuade  aux  infidèles  la  Sainteté ,  &  par 
une  fuite  néceffaire,  la  vérité  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne.  Il  y  a  peu  de  jours  que 
je  portai  le  faint  Viatique  à  une  dame 
d’un  rang  diftingué;  la  patience  &  fa 
vertu -ont  fait  tant  d’imprefîion  fur  l’ef- 
prit  de  fon  mari  infidèle ,  qu’il  a  con¬ 
senti  que  fes  quatre  enfans  fullent  régé¬ 
nérés  dans  les  eaux  du  baptême  :  il  y  en 
a  déjà  deux  de  baptifés ,  &  l’on  inliruit 
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aftuellement  les  deux  autres,  dont  îë 
plus  âgé  n’a  que  douze  ans  ;  le  pere  fe 
difpofe  auffi  à  recevoir  la  même  grâce; 
mais  on  n’eft  pas  fans  appréhenfion  » 
que  la  dignité  de  Mandarin  à  laquelle  il 
eft  élevé ,  &  les  nouvelles-  efpérances 
dont  fe  flatte  fon  ambition ,  n’étouffent 
les  faints  defirs  qui  ne  font  que  de  naître 
en  fon  cœur. 

Une  autre  chrétienne ,  qui  eft  efclave 
dans  une  famille  très  -  opulente ,  a  été 
fouvent  follicitée  par  fa  maîtreffe  de  re¬ 
noncer  à  la  foi,  &  de  fe  marier  à  celui 
des  domeftiques  de  la  maifon  qu’elle 
voudroit  choifir  pour  époux.  La  ver- 
tueulé  Néophyte  a  rejetté  coriftamment 
cette  offre  ,  apportant  pour  raifon , 
qu’elle  n’aura  jamais  d’autre  époux  que 
Jefus-Chrift ,  &  quelle  lui  a  voué  fa  vir¬ 
ginité.  La  dame  ,  toute  infidèle  qu’elle 
efi,  a  conçu  une  fi  haute  eftime  de  fa 
vertu,  qu’elle  lui  a  donné  une  efpece 
,  d’intendance  dans  fa  maifon,  &  lui  a 
confié  le  foin  des  jeunes  filles  efclaves» 
Cette  autorité  dont  elle  eft  nouvelle¬ 
ment  revêtue  ,  elle  ne  l’emploie  qu’à 
élever  ces  enfans  dans  la  connoiffance 
des  vérités  chrétiennes ,  &  à  remplir 
leurs  jeunes  cœurs  des  fentimens  de  la 
religion.;  elle  m’en  amena  deux  il  y  $ 
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peu  de  jours,  que  je  trouvai  parfaite¬ 
ment  infiruites  ,  &  à  qui  j’adminiftrai  le 
baptême»  . 

Un  trait  affez  Singulier  de  la  divine 
Providence  pour  la  conservation  d  une 
dame  chrétienne,  a  converti  a  la  foi,  ôc 
lanétifié  une  nombreufe  famille.  Une 
fievre  maligne  accompagnée  de  frenéite, 
faifoit  tout  craindre  pour  la  vie  de  cette 
dame.  A  une  certaine  heure  de  la  nuit  , 
où  on  la  veilloit  avec  moins  d’exaéli- 
tude ,  elle  trouva  un  couteau  fous  fa 
main,  &  s’en  donna  plufieurs  coups  dans 
le  gofier.  Le  bruit  quelle  fit  en  tombant 
de  fon  lit  par  terre,  éveilla  les  domef- 
tiques,  qui  accoururent  au  plus  vite  à  la 
chambre  de  la  malade  ;  ils  la  trouvè¬ 
rent  baignée  de  fueur  &  à  demi-morte; 
mais  ce  qui  les  furprit  étrangement ,  ce 
fut  de  voir  les  fept  profondes  bleffures 
qu’elle  s’étoit  faites  à  la  gorge  ,  fans 
qu’il  en  fortît  une  goutte  de  Sang  :  ces 
plaies  furent  aifées  à  guérir  &  la  fievre 
ceffa.  Le  mari  de  cette  dame  fut  telle¬ 
ment  frappé  d’un  événement  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’il  vint  auffi-tôt  me  prier  de 
l’inftruire  lui  Sc  fes  enfans ,  &  de  leur 
accorder  la  grâce  du  bapteme.  La  piété 
&  la  ferveur  régnent  à  prélent  dans 
cette  maifon. 
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La  confiance  dé  nos  Héros  chrétiens 
du  farig  impérial,  &  les  grands  exem* 
pies  de  vertu  que  donnent  les  Princeffes 
leurs  époufes  dans  le  feu  d’une  perle- 
cution  li  opiniâtre,  opèrent  de  merveil¬ 
leux  effets  dans  Pâme  de  nos  Néophytes. 
Je  cormois  deux  demcifelles  Tartares , 
qui ,  touchées  de  ces  exemples ,  vivent 
chez  leur  frere  comme  de  véritables  re- 
ligieufes.  La  priere ,  le  travail  des  mains, 
les  jeûnes,  les  macérations  du  corps  St 
la  pratique  des  plus  aufteres  vertus  font 
leurs  exercices  ordinaires  :  elles  affilient 
tous  les  jours  en  efprit  au  faint  facrifîce 
de  l’Autel ,  à  l’heure  qu’on  a  coutume 
de  le  célébrer  dans  notre  églife  *  &  ne 
pouvant  pas  participer  auffi  fouvent 
qu’elles  voudroient  à  fa  faint e  Eucha- 
rifiie ,  elles  y  fuppîéent  par  la  commu¬ 
nion  fpirituelle ,  dont  la  pratique  leur 
efl  familière.  Ces  faintes  filles  fe  ren¬ 
dent  en  certains  temps  dans  la  maifon 
d’une  de  leurs  tantes  chrétiennes  où  je 
me  trouve,  &  où  elles  ont  la  confec¬ 
tion  de  fe  confeffer  &  de  communier. 
Elles  m’ont  fouvent  demandé  avec  inf- 
tance  la  permiffion  de  fe  confacrer  à 
Dieu  d’une  maniéré  plus  particulière  par 
îe  vœu  de  chaifeté.  Leurs  entretiens 
roulent  prefque  toujours  furie  bonheur 
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de  verfer  leur  fang  pour  Jefus-Chriff ,  & 
elles  ne  me  quittent  point  qu’elles  ne 
me  conjurent  de  demander  au  Seigneur 
dans  toutes  mes  prières,  qu’il  leur  ac¬ 
corde  cette  grâce. 

Un  événement  extraordinaire  opéra, 
il  y  a  peu  de  temps ,  la  converfion  d’une 
dame  chrétienne  ,  qui ,  s’étant  mariée  à 
l’âge  de  dix-tept  ans,  renonça  auffi-tôt  à 
la  foi ,  &  avoit  perfévéré  pendant  qua¬ 
rante  ans  dans  ion  apoftafie.  Sa  fœur, 
apoftate  comme  elle ,  ié  trouva  à  l’article 
de  la  mort ,  fon  lit  étoit  environné  de 
tous  fes  parer.s  infidèles  ;  tout  -  à  -  coup 
elle  pouffa  les  plus  hauts  cris  ,  conjurant 
fans  ceffe  ceux  qui  étoient  auprès  d’elle 
de  lui  faire  venir  un  Millionnaire  ,  parce 
qu’elle  vouloit  mourir  dans  la  foi  qu’elle 
avoit  malheureufement  abandonnée  :  Ses 
prières  ayant  été  reçues  avec  allez  d’in¬ 
différence  ,  elle  redoubla  fes  cris ,  dilant 
qu’elle  reffentoit  un  feu  qui  la  dévoroit 
à  l’endroit  de  la  tête  &  du  front  où  elle 
avoit  été  arrofée  des  eaux  falutaires  du 
baptême ,  &  en  finiffant  ces  paroles,  elle 
expira.  Les  circoniîances  effrayantes 
d’une  mort  fi  déplorable  ,  opérèrent  à 
l’inilant  dans  le  cœur  de  fa  fœur,  qui 
en  fut  témoin,  le  changement  dont  je 
viens  de  parler.  Je  l’ai  eonfeffée  plufieurs 
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fois  depuis  fa  converfion ,  &  elle  e/l 
maintenant  un  modèle  de  vertu.  Son 
mari  &  fes  enfans  fe  Tentent  fortement 
preffés  d’embraffer  le  chriftianifme  ; 
mais  des  raifons  d’intérêt  les  retiennent 
encore  dans  l’infidélité. 

Un  jeune  gradué  nommé  Laurent  Ouangy 
fils  d’un  Mandarin  de  guerre  allez  confi* 
dérable,  3  mis  dans  le  cœur  de  fa  nou¬ 
velle  époufe  de  faintes  difpofitioris  au 
chrilfianifme.  Il  efpere  de  gagner  bien¬ 
tôt  fa  propre  mere ,  qui  lui  a  déjà  promis 
de  ne  plus  l’inquiéter  fur  la  profelfion 
ouverte  qu’il  fait  de  fa  foi.  Il  a  baptifé 
un  très-grand  nombre  d’enfans  prêts  de 
mourir  dans  le  lieu  où  fon  pere  eft 
Mandarin^Il  a  aufli  baptifé  fecrettement 
fa  fœur ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  qui  étoit 
dangereufernent  malade.  Peu  de  jours 
après  fon  baptême  ,  elle  fut  réduite  à 
l’extrémité  ;  fa  mere  voulut  la  veiller 
pendant  la  nuit  ,  mais  Laurent  s’y  op- 
pofa ,  en  lui  faifant  entendre  que  cette 
fatigue  altérerait  fg  fanté,  &  qu’il  pren¬ 
drait  ce  foin-là  lui-même.  Son  delfeiu 
étoit  de  pouvoir ,  avec  plus  de  liberté , 
aider  fa  îœur  à  mourir  faintement  ;  & , 
en  effet,  il  lui  fuggéra  tous  les  aâes  de  re¬ 
ligion  qui  difpolent  à  une  mort  précieufe 
devant  Dieu.  Cette  jeune  Néophyte  fç 
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trouvant  beaucoup  plus  tuai,  ne  ceffa^ 
jufqu’au  dernier  foupir ,  d  invoquer  le$ 
faints  noms  de  Jefus  &£  de  Marie,  en  qui 
elle  avoit  mis  toute  fa  confiance.  Le  len¬ 
demain  ,  fa  mere  étant  informée  de  cette 
mort ,  fe  plaignit  amèrement  de  ce  qu  on 
l’avoit  empêchée  de  recueillir  les  derniers 
foupirs  d’une  fille,  pour  qui  ebe  avoit 
une  extrême  tendreffe.  Je  comprends  , 
ajouta-t-elle ,  ce  que  lignifie  le  ^fonge 
que  j’ai  eu  pendant  cette  nuit.  J’ai  vu 
une  dame  vénérable  qui  conduifoit  ma 
fille  par  la  main  ,  &  lui  ayant  demande 
pourquoi  elle  m’enlevoit  ce  cher  enfant, 
c’eft,  m’a-t-elle  répondu,  pour  la  rendre 
éternellement  heureute.  A,  ces  mots  , 
Laurent  ne  fit  nulle  difficulté  de  déclarer 
à  fa  mere  que  fa  fœur  a  voit  etebaptifee  * 
&  qu’elle  étoit  morte  dans  des  fentimens 
pleins  de  religion.  Quoiqu’il  en  loit  de 
cette  apparition  ,  vraie  ou  prétendue  9 
outre  que  la  dame  en  a  ete  extrêmement 
touchée ,  elle  a  fait  une  fi  forte  impref- 
fion  fur  le  frere  cadet  de  Laurent ,  âgé 
de  vingt-deux  ?ns ,  qu’il  m’eft  venu  trou¬ 
ver  pour  me  demander  le  bapteme.  Il 
eft  à  préfumer  que  cette  famille^  diftin- 
guée  par  fes  emplois  ,  fera  bien-tôt toute 
chrétienne.  ^  ^ 

Je  ne  firrirois  point,  mon  Reverend 
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Pefe  ,  û  j’entreprenois  de  vôus  rapporte? 
une  infinité  d’autres  traits  (emblabies  de 
la  piété  ,  de  Finnocènce,  du  zèle  &  de 
la  ferveur  de  nos  chrétiens  :  il  femblé 
ciue  l^ur  vertu  fe  fortifie  &  fe  ranime  par 
les  perféeutions.  Je  les  recommande  à 

vos  faints  Sacrifices ,  en  l’union  desquels 
je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ: ,  &c. 

Motifs  du  Prince  Jean  pour  embrajfer  là 
Religion  chrétienne. 

P  R  É  F  A  C  E. 

Le  Ciel  ne  m’a  point  donné  de  talens, 
mon  efprir  eft  fort  borné  ;  cependant 
dès  mon  enfance  j’ai  aimé  à  m’inftruire, 
c  eft  pourquoi  je  me  fuis  appliqué  à  con- 
rioître  à  fond  les  deux  feftes  des  Ho * 
ckang  (i)  &  des  Tao-Jfe  (i)  ,  cette  étude 
m’a  occupé  plufieurs  années.  Au  com¬ 
mencement  j’y  aï  trouvé  quelque  chofe 
de  bon ,  mais  dans  la  fuite  leur  doftrine 
m  a  paru  deftituée  de  foute  vraifem- 
blance.  Ne  voulant  pas  m’en  rapporter  à 

(0  Première  fecle  de  Fo  des  Indes. 

(2)  Deuxieme  ie&e  particulière  ,  qui  a  poiw 
auteur  ua  nommé  li-lac-kiuru 
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1îie>  propres  lumières.,  je  me  fuis  mis  à 
consulter  les  livres  des  Lettrés ,  &  j’y  ai 
employé  bien  des  années.  J’ai  tiré  peu 
de  profit  de  cette  lecture  ,  parce  que  je 
n’ai  point  rencontré  de  maître  habile  qui 
put  me  guider;  quelques  connoiffances 
affez  fuperfîciellcs  ont  été  tout  le  fruit  de 
mes  longues  recherches  ,  elles  n’ont  pu 
me  conduire  à  bien  pénétrer  le  vrai  lens 
de  ces  livres.  Toutes  les  fois  que  je 
tombois  fur  les  articles  qui  regardent 
l’origine  du  monde  ,  la  vie  &  la' mort 
des  hommes,  je  pefois  fortement  dans 
mon  efprit  leurs  diflfertations  ,  comme 
par  exemple  ce  qui  efi:  dit  dans  le  Ta- 
tchuen  de  VY-king.  Le  ciel  &  la  terre  exif- 
tent ,  apres  eux  viennent  toutes  Us  produc¬ 
tions  de  la  nature  ,  &  puis  l'homme  &  la 
femme,  je  vois  tout  cela  :  mais  ce  ciel  &£ 
cette  terre,  me  difois-je  à  moi-même, 
par  qui  exiftent-ils  ?  On  lit  dans  le  même 
livre  ces  paroles  :  l'air  fubtil  produit  les 
êtres  ;  Famé  eflfiijette  au  changement .  Mais 
cette  ame  que  devient-elle  ?  ces  réfle^ 
xions  ne  faifoient  qu’augmenter  mes 
doutes,  &  me  jetter  dans  un  labyrinthe 
de  perplexités. 

Un  jour  que  j’allois  me  promener, 
c’étoit  la  46e  année  (1)  de  l’Empereur 
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Cang-ki ,  je  rencontrai  par  hafard  dans 
un  temple  d’idoles  un  livre  intitulé  :  Trai¬ 
te  de  Came  ;  frappé  de  la  nouveauté  de 
ce  titre  ,  je  l’achetai ,  &  retournai  à  ma 
maifon.  Je  n’eus  rien  de  plus  empreffé 
que  de  le  lire  ;  quelque  attention  que  j’y 
donnafle  P  je  fentis  que  je  ne  pouvois 
pénétrer  le  fond  de  dofîrine  qui  y  étoit 
renfermé,  que  le  but  de  ce  livre  étoit 
bien  différent  des  autres  livres  que  j’avois 
lus  jufqti  alors.  Je  m’apperçus  qu’il  avoit 
été  imprimé  dans  l’églife  du  Dieu  du 
ciel:  j’ignorois  parfaitement  alors  quelle 
efpece  de  gens  demeuroient  dans  cette 
églife ,  &  ce  qu’ils  y  faifoient.  Piqué  par 
la  curiofité ,  j’envoyai  un  de  mes  clo¬ 
nie  fi  i  que  s  y  demander  des  livres  ,  l’on 
m’envoya  celui  qui  traite  de  la  ccnnoif- 
fance  du  vrai  Dieu ,  celui  des  fept  vic¬ 
toires  ,  &  quelques  autres  de  cette  na¬ 
ture.  Leur  leâure  me  plut  fort ,  je  pris 
goût  à  leur  méthode  d’expliquer  la  créa¬ 
tion  du  ciel  &  de  la  terre  ,  la  nature 
&  la  fin  de  l’homme  ,  les  fuites  de  la 
mort  ,  la  fpiritualité  &  l’immortalité 
de  notre  ame  9  la  génération  &  la  con- 
fervation  de  tous  les  êtres  ;  tout  y 
étoit  traité  fi  clairement  ,  qu’on  ne 
pouvoit  former  aucun  doute:  un  point 
cependant  m’arrêtoit  ?  avec  quelques 
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âutres  trop  élevés  au-defiiis  des  fens  , 
c’étoit  le  myftere  de  l’Incarnation  &  de 
la  Rédemption  ;  mon  efprit  fe  refufoit  à 
leur  créance  ,  je  paffai  ainfi  quelques 
années  fans  quitter  tout-à-fait  la  lefture 
de  ces  ouvrages  ,  &  fans  m’y  livrer  avec 
ardeur.  Enfin  vers  l’été  de  la  50e  année 
(1)  de  l’Empereur  Cang-hi  ,  je  tombai 
malade  ,  je  guéris  ,  &  durant  ma  conva- 
lefcence,  n’ayant  rien  qui  pût  me  dis¬ 
traire  ,  je  me  mis  à  réfléchir  fur  la  Reli¬ 
gion  chrétienne  ;  fur  fon  parfait  rapport 
en  tous  fes  points  ,  fur  fon  extrême  im¬ 
portance  ;  je  pris  le  parti  d’aller  vifiter 
les  Millionnaires  ;  de  raifonner  avec  leurs 
Catéchiftes ,  &  de  tirer  d’eux  des  lu¬ 
mières  fur  les  points  qui  me  faifoient  de 
la  peine.  Ces  vifites  &  ces  difputes  du¬ 
rèrent  trois  ans ,  après  lefquels  je  me 
réveillai  comme  d’un  fonge  ,  mes  doutes 
fe  difliperent ,  &  peu  à  peu  la  lumière 
commença  à  m’éclairer. 

Je  continuai  à  lire  les  livres  de  la  reli¬ 
gion  qui  traitent  des  récompenfes  &  des 
châtimens  éternels  ;  mon  cœur  fe  trou- 
voit  alors  partagé  entre  l’amour  &  la 
joie ,  la  crainte  &  l’effroi  :  mon  parti  fut 
même  pris  d’embraflèr  la  Religion  chré* 
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tienne  ,  une  réflexion  qui  me  furvint 
jn’en  détourna.  La  doétrine  qu’elle  ren¬ 
ferme  ,  difois-je  ,  eft  parfaitement  vraie 
&  bonne,  je  ne  puis  me  le  diflimuler, 
après  tant  d’examens  que  j’en  ai  fait  :  on 
n’y  trouve  aucune  contradiâion.  Mais 
pourquoi  vient-elle  d’un  pays  étranger  ? 
pourquoi  la  Chine  n’en  a-t-elle  pas  en¬ 
tendu  parler  ?  11  eft  vrai  que  pîufieurs 
lettrés  de  la  dynaftie  des  Ming  en  ont 
publié  de  grands  éloges  dans  leurs  écrits, 
mais  ne  le  feroient-ils  point  laiflè  éblouir 
par  l’amour  du  merveilleux  ?  déplus  re- 
connoître  ce  Jefus  incarné  dont  parle 
cette  loi ,  pour  le  fouverain  maître  du 
ciel  &  le  pere  du  genre  humain ,  comme 
la  créance  de  cet  article  eft  de  la  der¬ 
nière  conféquence ,  dois-je  m’en  rap¬ 
portera  moi -même,  &  prendre  légè¬ 
rement  ma  derniere  rélolution  ?  agir  au¬ 
trement  ne  feroit-ce  pas  me  tromper 
moi-même  ,  &  me  mettre  dans  le  cas 
d’en  tromper  beaucoup  d’autres  :  c’eft 
pourquoi  je  redoublai  mon  application 
à  m’inftruire  ;  à  la  lefture  je  joignis  d’n.f- 
tantes  prières  au  Dieu  du  ciel ,  pour  qu’il 
daignât  m’éclairer  &  féconder  mes  ef¬ 
forts.  Si  dans  mes  profondes  méditations 
&  l’examen  des  livres  ,  je  trouvois  que  - 
aue  paftage  plus  difficile  à  entendre, 
s  1  °  j’allois 
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j’allois  confulter  les  Millionnaires  ,  je  les 
inîerrogeois  ,  je  difputois  avec  eux  :  plu¬ 
sieurs  années  s’écoulèrent  de  cette  forte. 

Depuis  la  première  connoiffance  que 
j’ai  eu  de  la  Religion  chrétienne  jufqu’à 
cette  année,  qui  efila  56e  de  l’Empereur 
Cang-hi,  je  compte  dix  années  &  au-delà. 
Xe  remercie  de  toute  mon  ame  le  Pere 
des  miféricordes,  non-feulement  de  ne 
m’avoir  pas  rejetté,moi  grand  pécheur, 
mais  d’avoir  encore  daigné  m’éclairer 
intérieurement,  &  conduit  par  fa  grâce 
à  connoître  la  vraie  Religion.  J’ai  enfin 
compris  que  tous  les  Peuples  de  l'univers 
ont  un  cœur  femblable ,  &  une  même 
raifon  pour  guide  ,  qu’un  même  ciel  les 
couvre,  &  qu’ils  doivent  tous  honorer 
un  même  Dieu  créateur  du  monde. 

J’ai  aufïi  reconnu  que  les  lettrés  de  la 
dynaftie  des  Ming ,  qui  ont  embraffé  la 
Religion  chrétienne  ,  étoient  gens  fort 
éclairés ,  qui  ne  fe  font  rendus  qu’à  la 
vérité  connue  ;  ces  grands  hommes  n’ont 
point  été  guidés  par  le  goût  de  la  nou¬ 
veauté,  ni  des  chofes  extraordinaires. 

Enfin  Dieu  m’a  encore  fait  cette  der¬ 
nière  grâce  de  croire  en  Jefus- Chrift  , 
Sauveur  &  Rédempteur  des  hommes, 
de  le  reconnoître  pour  le  vrai  Dieu  * 
Créateur  de  l’univers,  A  ce  doux  fou- 
Tome  XX %  T, 
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venir  mon  cœur  éclate  en  fentimens  de 
la  plus  vive  reconnoiffance  ,  en  can¬ 
tiques  de  louanges  &  d’admiration  en¬ 
vers  un  Dieu  fi  miféricordieux. 

Ceci  eft  écrit  du  commencement  de  la 
onzième  lune  ;  vers  le  milieu  de  cette 
lune  où  tombe  le  folftice  d’hiver ,  ayant 
été  vifiter  le  chrétien  Lieou  Jofeph ,  je  lui 
fis  part  de  mon  deffein  de  mettre  fur  le 
papier  les  motifs  que  j’avois  eu  d’em- 
braflér  la  loi  chrétienne  ;  il  l’approuva 
fort  :  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  le 
faire  ,  en  les  réduifanî  en  cinq  articles. 
Par-là  je  m’affermirai  dans  ma  foi ,  &  je 
ferai  peut-être  caufe  que  d’autres  l’env* 
brafferont. 

Premier  motif  &  première  preuve. 

J’ai  bien  examiné  nos  livres ,  &  j’ai 
remarqué  que  Yao-chun,  Ya-tang,Ouen- 
vou  ,  Kong-t^e,  Mong  tçe ,  tous  ces  fages 
philofophes  ÔC  ces  anciens  Empereurs 
n’honoroient  &  ne  fervoient  que  le  fu- 
prême  Monarque  du  ciel ,  qu’ils  regar- 
doient  ce  culte  comme  la  première  8c 
plus  effentielle  affaire ,  comme  la  bafe 
de  leur  gouvernement.  Quand  l’Empe¬ 
reur  Yao  ,  fort  âgé  ,  inftitua  fon  fuccef- 
levtr  nommé  Chun  3  il  lui  adreffa  ces  pa> 
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rôles  :  «  c’efl:  à  vous  de  recevoir  avec 
»  refpeâ  les  années  de  régné  que  le  ciel 
»  vous  deftine,  d’en  ufer  avec  mode- 
»  ration ,  &  de  conformer  toutes  vos 
»  actions  aux  réglés  invariables  de  i’é- 
»  quité  ».  L’Empereur  Chim  affembla 
un  jour  les  quatre  Mandarins  fiipérieurs  , 
Minières  d’état  .,  les  neuf  Mandarins 
fubalternes  chargés  de  veiller  en  géné¬ 
ral  à  Tobfervation  des  loix  &  aux  douze 
Mandarins  inférieurs  prépofés  au  gou¬ 
vernement  des  villes,  &  du  peuple  en 
particulier  :  «  Refpeâez  l’autorité  que  je 
»  vous  ai  donnée,  elle  vient  du  Ciel,  & 
m  quand  vous  m’obéiffez  en  l’employant 
»  avec  fageffe ,  c’efl:  au  Ciel  à  qui  vous 
obéiffez  ».  L’Empereur  Ya-yal, fuccef- 
feur  de  Choiin ,  le  difoit  à  lui  -  même  :  le 
Maître  du  ciel  m’a  confié  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Etat,  je  dois  obéir  à  fes  ordres, 
&  les  exécuter  en  ufant  bien  de  mon 
autorité.  L’Empereur  Tang  difoit  :  Je 
dois  rendre  compte  à  l’Être  fuprême  de 
toute  ma  conduite,  je  n’ofe  m’écarter 
en  rien  du  droit  chemin.  Le  Roi  Ouen- 
cuang  parloit  en  ces  termes:  Comment 
puis- je  me  difpenfer  de  veiller  fans  cefîe 
fur  toutes  mes  aftions ,  puifque  le  Sou¬ 
verain  du  ciel  que  je  fers  eft  fi  clair¬ 
voyant.  Le  Prince  Qu-ouang  s’exprimoitë 
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ainfi.  Etant  établi  par  l’Empereur  du  ciel 
pour  gouverner  les  peuples,  comment 
oferois-je  m’écarter  de  mes  devoirs  en 
la  moindre  chofe  ?  Le  Philofophe  Con¬ 
fucius  dit:  les  cérémonies  qu’on  pratique 
pour  honorer  la  terre  doivent  fe  rap¬ 
porter  toutes  au  culte  du  Maître  du 
ciel.  Mongoie ,  autre  Philofophe  célébré  , 
dit  :  Veillez  fur  votre  cœur ,  veillez  fur 
votre  efprit,  parce  que  vous  fervez  le 
fouverain  Monarque  du  ciel.  Enfin  il 
paroît  que  tous  ces  Princes  &  ces  Phi- 
lofophes  n’avoient  en  tout  d’autre  but  6 Z 
d’autre  fin  que  de  faire  refpecler  &  ho¬ 
norer  le  Seigneur  fuprême.  Tous  les 
fages  de  ces  premiers  iiecles  ont  enfei- 
gné  la  même  doûrine,  ils  l’ont  confer- 
vée  très -pure  6c  fans  mélange  de  fauf- 
feté. 

Ce  fut  durant  la  dynaftie  du  Tckin, 
qu’un  Empereur  ayant  fait  brûler  les 
livres  &c  mettre  à  mort  les  Lettrés,  cet 
incendie  &c  ce  ravage  furent  la  ruine  de 
la  littérature  &  de  la  faine  do&rine.  On 
vit  alors  les  fuperflitions  ôc  le  menfonge 
s’accréditer  de  tous  côtés ,  la  vraie 
lumière  s’éclipfer ,  on  perdit  de  vue  les 
bonnes  &  folides  maximes  ;  ce  malheur 
fubfiifa,  non  pas  des  jours  Sc  des  années  , 
mais  dura  très  long-temps. 
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Enfin  vers  la  fin  de  la  dynaftie  des 
Ming,  plufieurs  fçavans  d’Europe  lont 
verras  prêcher  la  Religion  chrétienne , 
ils  ont  compofé  des  livres.  Ce  font  eux 
qui  les  premiers  ont  donné  une  vraie  & 
î lifte  idée  du  fuprëme  Empereur  du 
ciel,  dont  il  efitant  parle  dans  les  livres 
claffiques ,  en  nous  éclairant  fur  fa  na¬ 
ture.  C’eft ,  prouvent-ils  ,  cet  Etre  infini 
qui  n’a  point  eu  de  commencement,  qui 
efî  par  lui-même  &.ne  reçoit  point  d  an- 
leurs  fon  exiftence,dont  latoute-puiflance 
&  la  fageffe  font  infinies ,  qui  renferme  en 
foi  l’affemblage  de  toutes  les  perfections 
fans  bornes  &  fans  mefure ,  qui  eu  un 
dans  fon  effence,  unique  en  fa  grandeur, 
fouverainement  heureux,  plein  de  gloire 
&  de  majefté  ;  c’eft  lui  qui  eft  le  créa¬ 
teur  des  hommes  &  de  l’univers  ;  fa 
parole  féconde  a  tout  tiré  du  néant ,  îL 
récompenfe  la  vertu  &  punit  le  vice , 
chacun  fera  traité  fans  diftinâion  félon 
fes  oeuvres,  il  eft  fouverainement  jufte 
&  fouverainement  éclaire ,  rien  ne  lui 
échappe ,  il  eft  le  Roi  &  le  Pere  commun 
à  qui  tous  les  hommes  de  tous  les  fiecles, 
de  tous  les  pays  doivent  leurs  hom¬ 
mages  &  leur  culte.  Si  on  veut  faire 
maintenant  le  parallèle  de  ce  que  nous 
enfeignent  ainfi  ces  fçavans  etrangers  1 
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avec  la  do&rine  de  nos  anciens  fages  & 
philofophes ,  nous  y  trouverons  une 
grande  reflémblance  ;  de  même  que  cette 
<ioftrine  comparée  avec  les  rêveries  & 
les  menfonges  de  nos  feâaires  moder¬ 
nes,  en  eft  auffi  éloignée  que  le  ciel  & 
la  terre  le  font  entr’eux. 

Ainfi  doncileft  évident  que  cet  Être 
fupreme  a  créé  toutes  chofes  pour  l’ufage 
do  1  homme,  le  ciel  pour  nous  couvrir, 
le  foleil  ,  la  Itme  &  les  étoiles  pour  nous 
éclairer,  les  différentes  femences  de  la 
terre  pour  nous  nourrir;  de  plus,  il  a 
doue  l’homme  [  d’une  ame  intelligente 
avec  fes  trois  puiffances,la  mémoire, 
l’entendement  &  la  volonté ,  il  Fa  re¬ 
vêtu  d’un  corps  avec  tous  fes  fens  & 
les  facultés  naturelles  pour  agir.  Tous 
ces  bienfaits  viennent  de  cet  Être  fu- 
prême.  Comment  peut  -  on  les  oublier 
un  feul  inffant  de  fa  vie  ?  C’eff  ce  Dieu 
que  nos  fages  de  l’antiquité  ont  re¬ 
connu  &  adoré.  Depuis  plus  de  mille  &c 
quelques  cents  ans  les  fuperftrtions  &c 
les  faillies  doftrines  qui  ont  inondé 
l'Empire ,  ont  obfcurci  cette  belle  lu-  ' 
liiiere.  A  préfent  qu’elle  a  reparu  par  la 
prédication  de  la  Religion  chrétienne , 
fçavans  &  ignorans  ,  grands  &  petits, 
tous  font  également  inftruits  de  nouveau* 
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&  connoiffent  l’Être  fuprêmefpour  le  fou- 
verain  Maître  de  toutes  chofes ,  pour 
le  Pere  commun  des  hommes  ,  pour 
celui  en  qui  ils  doivent  mettre  toute 
leur  confiance  ,  pour  celui  dont  la  doc¬ 
trine  peut  feule  les  fanôifier  &  les  con¬ 
duire  au  vrai  bonheur.  Voilà  tout  te 
réfultat  de  cette  preuve  ,  qui  feule  peut 
fuffire.  La  Religion  chrétienne  nous  pro¬ 
cure  la  connoiffance  du  vrai  Dieu,  eue 
nous  apprend  à  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  eft  du.  Elle  efl  donc  la  feule  véri¬ 
table. 

Second  motif ,  féconde  preuve. 

En  contemplant  le  ciel  &  la  terre  & 
leur  étendue,  on  ne  peut  s  empecher 
de  demander  d’où  ils  ont  tire  leur  ori¬ 
gine  ;  quand  on  examine  les  hommes 
dont  le  cœur  eft  occupe  de  mille  foins, 
&  dont  les  conditions  font  li  variées , 
on  doit  penfer  qu’ils  ont  tous  un  but 
&  une  fin  où  ils  tendent.  C  eft  un  prin¬ 
cipe  diélé  par  la  raiion.  Comment^  eft- 
il  arrivé  que  dans  les  fiecles  pofteiieurs 
à  nos  grands  Empereurs  &  à  nos  anciens 
Philofophes  ,  les  grands  principes  de 
la  loi  naturelle  ayent  ete  oublies  ,  o C 
.comme  anéantis  par  les  fuperftitions  ae 


44ô  Lettres  èdifiaritëà 

1  idolâtrie  *  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
rien  trouver  qui  me  ramenât  à  cette  four- 
ceprimiti  ve  ?  Ce  n’efl  que  depuis  la  prédi¬ 
cation  de  1  Evangile  que  la  vérité  fonda¬ 
mentale  recommence  à  paroître ,  comme 
on  le  voit  aans  ce  premier  verfet  du 
Symbole.  Je  crois  en  Dieu  le  Pere  tout - 
puijjant  ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre .  Qui 
dit  ciel,  qui  dit  terre,  ne  prétend  pas 
reniement  dire  que  le  ciel  &  la  terre 
renferment  toutes  les  autres  créatures  ; 
mais  on  entend  par -là  que  tout  ce 
<jue  Dieu  a  fait  efi  achevé  dans  fon 
genre,  qu’il  n’y  a  aucun  défaut,  que 
tous  les  ouvrages  de  la  création  ont  la 
derniere  perfeéiion  propre  à  leur  efpece  : 
déplus,  que  tous  ces  ouvrages  n’exif- 
*°ient  point  auparavant ,  qu’ils  ont  tous 
été  tirés  du  néant.  Or  qui  efi -ce  qui  a 
pu  leur  donner  leur  exiflence ,  n’efi-ce 
pas  la  toute-puiffance  admirable  de  Dieu 
qui  l’a  fait,  &  qui  a  pu  le  faire  ?  C’eft  ici 
une  vérité  fublime  &:  fondamentale  de 
la  Religion  chrétienne.  Quoique  ce  pre¬ 
mier  verfet  du  fymbole  fuffife  pour 
éclairer  tout  l’univers ,  &  inftruire  les 
hommes  &  femmes,  fçavans  &  ignorans, 
il  faut  encore  quelque  chofe  de  plus 
pour  fuivre  la  vérité, &  devenir  homme 
de  bien  ;  il  efi  néceffaire  que  Dieu  ré^ 
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pande  fa  lumière  fur  l’elprit  de  l’homme, 
lui  touche  le  cœur  pour  parvenir  a 
la  connoiflance  effeotielle  des  vérités  & 
des  enfeignemens  de  la  Religion,  &  ies 
lui  faire  pratiquer.  Que  fi  on  parvient  a 
cette -connoiflance ,  &.  qu’on  n  y  joigne 
pas  la  pratique  ,  à  quoi  lert  d  entier  dans 
cette  Religion?  Or  elle  preche  &  recom¬ 
mande  l’obfervation  des  dix  Comman- 
demens.  Le  premier  eft  celui  -  ci.  Vous 
adorerei  le  Seigneur  votre  Dieu ,  &  vous  ne 
fervirei  que  lui. 

Comme  Dieu  eft  tout-puiffant ,  qu  il 
eft  le  Créateur  du  ciel,  de  la  terre  Si 
de  toutes  choies ,  il  mérite  feul  le  culte 
de  l’adoration  fuprême.  Que  ft  quel- 
ou’un  veut  transférer  ce  culte  à  un  etre 
créé ,  &  lui  faire  rendre  les  honneurs 
dus  à  la  Divinité,  ne  bleffe-t-il  pas  la 
droite  raifon,  Si  ne  renverfe-t-il  pas  les 
premiers  principes?  En  les  fuivant,  au 
contraire ,  ne  jouit-on  pas  d  une  paix 
&  d’un  calme  de  conicience  admirable. 
N’eft-ce  pas  ce  qu’ont  reconnu  nos  an¬ 
ciens  Sages,  en  rendant  leurs  hommages 
au  fuprême  Empereur  du  ciel ,  en  le 
craignant,  en  lui  adreffant  leur  culte  . 
Cetfe  lcience  furpafie  toute  autre  fcien- 
ce  ;  toutes  les  perfonnes  de  l’un  &  de 
l’autre  l'exe ,  éclairées  &  ignorantes,  font 
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capables  de  la  goûter  &  elle  les  engagé 
à  remplir  tous  leurs  devoirs.  Il  eft' 
'vrai  que  fi  Dieu  n’a  voit  pas  daigné  pro¬ 
mulguer  la  loi  écrite ,  nous  ferions  ref- 
îés  enveloppés  dans  nos  ténèbres.  Main¬ 
tenant  les  premiers  mots  du  fymbole 
fuffifent  pour  porter  la  lumière  dans 
tout  l’univers,  &  le  fan&ifier;  à  plus 
forte  raifbn?  quand  on  eft  inftruit  du 
profond  myftere  de  la  Rédemption  , 
des  mérites  infinis  de  Jefus-Chrift,  des 
exemples  admirablesde  vertu  qu’il  nous  a 
ïaiflë ,  de  fon  détachement  des  richeffes  ; 
de  fa  patience  inaltérable  >  de  fon  amour 
infini  pour  Dieu ,  de  fa  charité  immenfe 
-pour  les  hommes  ,  de  fa  bonté  à  pardon¬ 
ner  les  injures  fans  en  tirer  vengeance  ? 
de  fa  conduite  irréprochable  exempte 
de  la  plus  légerè  atteinte  des  pafîions  ; 
quand  on  réfléchit  fur  les  trois  fources 
des  vices  ,  fur  les  fept  péchés  capitaux  9 
fur  les  moyens  de  les  combattre  ,  fur  les 
trois  vertus  théologales ,  fur  les  quatre 
vertus  cardinales ,  qu’on  voit  à  décou¬ 
vert  le  vrai  chemin  de  pratiquer  excel¬ 
lemment  la  vertu ,  qu’on  examine  l  eta- 
bliffëment  desfacremens  ,  du  baptême  5 
de  la  pénitence,  qui  fert  comme  de  porte 
à  la  converfion  &  à  une  meilleure  vie  % 

&  de  barrières  aux  grands  défordresâ 
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pôur  les  pécheurs  obftinés  ;  quand  ont 
confidere  les  huit  béatitudes  qui  font  la 
fource  du  vrai  bonheur ,  les  dix  comman- 
d^mens  qui  nous  fervent  d’échelle  pour 
monter  au  Ciel ,  tant  de  faints  réglemens, 
tant  d’excellens  ufages  ,  tant  de  fagfi» 
moyens  fi  multipliés  qu'on  ne  fçauroit 
les  compter  ;  peut- on  n’etre  pas  con¬ 
vaincu  de  la  vérité  d’une  fi  iainte  reli¬ 
gion?  c’eft  avec  tous  les  fecours  ip. ri¬ 
tuels  qu’elle  fournit  qu’on  réforme  fon 
intérieur  ,  qu’on  dompte  fes  paffions, 
qu’on  s’efforce  d’arriver  à  la  iaintete  ; 
avec  les  mêmes  fecours  on  réglé  l’exte- 
rieur  ,  un  particulier  eft  édifiant ,  un  pere 
de  famille  gouverne  bien  fa  mai  fon  ,  un 
Souverain  entretient  le  bon  ordre  dans 
fes  états  ;  tout  eft  dans  une  tranquillité 
parfaite  ,  chacun  s’étudie  à  Tenvi  à  exer¬ 
cer  la  vertu  ,  &  donne  un  ipeûacle  =  a- 
vidant  d'émulation.  Certainement  les 
doûeurs  d’Europe,  quelque  génie ,  quel¬ 
que  talent  qu’ils  euffent ,  étoient  tou¬ 
jours  des  hommes ,  s’ils  n’avoient  puifô 
leur  fc  ïence  dans  les  vraies  fources  &  les 
principes  admirables  de  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  comment  auroient-iis  pu  de  leur 
propre  fond  imaginer  des  maximes  fi 
belles,  établir  des  pratiques  fi  efficaces 
pour  le  changement  des  rnoeu-s ,  les  laurs 
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obferver  par-tout  &  dans  tous  les  âges  , 
fans  fe  "démentir  en  aucun  point.  Il  faut 
convenir  que  c’eft-là  une  preuve  invin¬ 
cible  de  la  vérité  de  la  religion  chré¬ 
tienne. 

Troijîeme  motif  ,  troifieme  preuve . 

L’homme  ne  peut  perdre  la  vie  qu’une 
fois;  mais  fi  en  preuve  de  quelque  vérité, 
il  la  facrifie  volontiers  ,  ce  témoignage 
eftle  plus  fort  qu’il  puiffe  donner.  On  lit 
dans  le  livre  intitulé  :  T émoignages  de  la 
religion  chrétienne  ?  que  plufieurs  fçavans 
d’Europe  ,  il  y  a  près  de  deux  fiecles, 
abandonnèrent  leur  patrie  ,  leurs  parens, 
leurs  amis  fans  efpoir  de  retour  ,  entre¬ 
prirent  un  voyage  fur  mer  de  neuf  mille 
lieues ,  à  travers  mille  dangers  &  mille 
périls  de  mort  ,  qu’ils  y  employèrent 
trois  années  ,  &  cela  uniquement  pour 
venir  prêcher  ici  la  religion  chrétienne. 
Or  s’expofer  ainfi  volontairement  à  la 
mort  ,  en  témoignage  de  la  vérité  de 
cette  religion ,  c’eft  à  quoi  perfonne  n’efl 
capable  de  fe  réfoudre  ,  à  moins  qu’il 
n’en  (oit  bien  perfuadé.  Que  fi  quelqu'un 
veut  attribuer  cette  entreprife  au  defir 
de  le  faire  un  nom  ,  ou  à  celui  d’amaffer 
des  richeffe^ ,  il  ne  voit  pas  combien  un 
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pareil  deflein  eft  entièrement  contraire 
à  celui  qui  les  anime  uniquement ,  qui 
eft  d’acquérir  pour  eux-mêmes  les  biens 
éternels  ,  &  de  les  procurer  aux  autres. 
Si  l’on  fait  encore  réflexion  que  ces  Mif- 
fionnaires  étoient  la  plupart  gens  de  naif- 
fance,  qu’en  entrant  dans  un  corps  dé¬ 
voué  à  la  pratique  de  la  plus  fublime 
vertu  ,  ils  renonçoient  aux  honneurs  &C 
aux  richefles  du  fiecle  ;  qu’enfuite  defti- 
nés  à  aller  dans  des  Royaumes  étrangers 
&  des  pays  fort  éloignés  annoncer  la 
religion  chrétienne  ,  ils  fe  procuroient 
eux  mêmes  ,  pour  n’être  à  charge  à  per- 
fonne  ,  des  fommes  d’argent  proportion¬ 
nées  aux  frais  de  fi  longs  voyages  par 
mer  &  par  terre  ,  &  durant  bien  des 
années ,  on  ne  peut  les  acculer  du  vain 
defir  des  biens  &  des  honneurs  de  la 
terre  ;  mais  on  voit  évidemment  qu’ils 
ne  cherchoient  qu’à  faire  rendre  à  Dieu 
l’adoration  fuprême ,  qu’à  exercer  envers 
les  hommes  la  plus  tendre  charité  ,  en 
les  inftruifant ,  en  leur  enfeignant  à  fervir 
le  pere  commun  ,  en  leur  montrant  le 
chemin  du  bonheur  éternel  &  le  moyen 
d’éviter  les  fupplices  de  l’autre  vie. Voilà 
le  but  de  leurs  voyages  ;  voilà  la  preuve 
de  la  vérité ,  de  la  fainteté  de  la  religion 
chrétienne ,  qui  ne  doit  plus  lailfer  aucun 
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doute.  S’il  n’en  étoit  pas  ainfi ,  comment 
fe  perfuader  que  cesfçavans  euffent  af¬ 
fronté  ta nt  de  périls  ,  fe  fu lient  expofés 
à  tant  de  dangers  évidens  de  mort ,  s’ils 
n’ayoient  pas  été  convaincus  d’une  éter¬ 
nité  de  peines  ou  de  récomp’enfes,  autre¬ 
ment  ils  auroient  mérité  de  paffer  pour 
des  impofteurs  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes ,  ce  qu’on  ne  doit  pas  fup- 
pofer  de  gens  idiots,  à  plus  forte  railoir 
de  perfonnes  aufli  éclairées.  D’ailleurs  fi 
parmi  ces  Millionnaires  il  s’en  éîoit  trou¬ 
vé  par  hafard  un  ou  deux  qui  feulement 
on  dans  un  temps,  On  dans  un  pays,, 
euffent  fouffert  la  mort  en  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  oiï 
pourroit  les  accufer  de  limplicité ,  &  les 
taxer  d’efprits  foibles  ;  mais  nous  fçavons 
qu’il  y  a  eu  &  qu’il  y  a  des  milliers  de 
ces  Prédicateurs  de  l’évangile  répandus 
dans  toutes  les  contrées  de  l’univers  J 
dans  notre  Chine  on  y  en  a  compté  jul- 
qu’à  préfent  plus  de  cent  ?  tous  gens 
éclairés  &  verfés  dans  les  fciences  ;  le 
Royaume  d’où  ils  font  venus  nous  elï 
connu  ,  ainfi  que  leur  nom,  leur  talent, 
l’année  où  ils  font  arrivés  ,  celle  eu  ils 
font  morts,  le  lieu  où  ils  font  enterrés , 
les  livres,  quils  ont  compofés  ,  Te  détail 
j en  eft  marqué  exactement  dans  .un  liyr# 
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tompofé  â  ce  fujet.  On  voit  que  chacun? 
de  ces  Millionnaires  s’eft  appliqué  dès  fes 
jeunes  ans  à  l’étude- profonde  de  la  reli¬ 
gion,  de  la  philofophie  ,  de  la  morale  , 
qu’ils  s’y  font  diftingués  &  ont  excellé* 
dans  toutes  ces  Iciences.  Le  nombre  des 
livres  qui  font  fortis  de  leurs  plumes  en 
notre  langue  monte  à  préfent  à  plus  dé¬ 
cent  dix.  Outre  ceux  qui  traitent  uni¬ 
quement  de  la  religion ,  il  y  en  a  qui 
expliquent  la  nature  du  ciel  &  des 
globes  céTefies  ,  le  cours  des  a-ftres, 
d’autres  parlent  des  météores  &  des  dit- 
férens  phénomènes  ;  certains  donnent  les 
réglés,  d’un  bon  gouvernement  particu¬ 
lier  &  public  ,  ceux-ci  s’attachent  à* 
donner  des  connoiffances  utiles  fur  le 
méchaniime  des  différent  arts  ;  enfin  rien 
ne  leur  a  échappé  en  tout  genre  de 
fciences,  dont  ils  ne  nous  aient  laiffé  des 
préceptes  très-lumineux  dans  leurs*  ou¬ 
vrages.  Cependant  ces  hommes  habiles 
faifoient  peu  de  cas  de  ces  talens  ,  ils 
ne  les  regard  oient  que  comme  l’accef- 

O  m 

foire  de  leur  but  principal..  Faire  cor- 
noître  l’excellence  de  la  religion  chré¬ 
tienne,  la  faire  aimer  &  pratiquer,  voilà 
l’effentiel  &  la  fin  de  toutes  leurs  veilles  r 
maintenant  je  raiionne  ainli:  fi  ces  Mil¬ 
lionnaires  >  fur  des  points  de  peu  ds 
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conféquence  ,  nous  ont  fourni  des  lu¬ 
mières  fi  pures  &  des  preuves  ii  con¬ 
vaincantes  ,  ne  convient-il  pas  de  les 
écouter  ,  lorfqu’en  matière  importante 
de  religion  *  ils  établirent  la  vérité  de  la 
loi  chrétienne  fur  des  principes  auffi  fo¬ 
liées  &  auffi  irréfragables.  Ce  qui  me 
frappe  encore  ,  &  doit  achever  de  con¬ 
vaincre  ,  c’efl  ce  que  racontent  les  an¬ 
nales  de  réglife.  Durant  plus  de  dix-fept 
fiecles  que  nous  comptons  depuis  que 
Dieu  s’eft  incarné ,  on  fait  monter  pref- 
qu’à  l’infini  le  nombre  des  martyrs.  Ces 
généreux  chrétiens  ont  tous  répandu 
leur  fang  pour  attefler  la  vérité  de  la 
foi  qu’ils  profeffoient ,  rien  n’a  pu  ébran¬ 
ler  leur  confiance  ;  leur  foi  leur  a  été 
plus  chere  que  leur  vie.  Leur  nombre 
prodigieux  mérite  notre  admiration ,  elle 
fera  bien  plus  raviflante >  en  lifant  les 
vertus  héroïques  dont  ils  étoient  doués. 
Or  fi  leur  efprit  n’avoit  pas  été  parfai¬ 
tement  convaincu  de  la  vérité  de  la  foi 
qu’ils  avoient  embraffée  ,  fi  leur  cœur 
n’avoit  pas  goûté  fes  maximes ,  &  ne  les 
avoit  pas  rendus  parfaits  obfervateurs 
de  fes  loix  ,  comment  auraient  ils  pu  fe 
dévouer  à  la  mort  ?  n’eft-ce  pas  ce  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ?  tous  ces  ref- 
pedables  U  fçayans  Millionnaires  ne 
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prodiguent-ils  pas  leur  vie  en  venant  ici , 
&  ne  lont-ils  pas  martyrs  de  volonté  ,  fi 
le  fer  ou  le  feu  ne  tranche  pas  le  cours 
de  leurs  jours. 

D’après  ces  réflexions  ,  mes  chers 
compatriotes ,  qui  peut  ne  pas  fe  rendre 
à  la  vérité ,  chercherons-nous  des  témoi¬ 
gnages  plus  éclatans  ?  Connoifïbns  notre 
bonheur  ,  fervons  avec  fidélité  le  Maître 
fuprême  du  ciel ,  pénétrons-nous  de  fa 
grandeur  &  de  fes  bontés ,  nous  vien¬ 
drons  à  le  connoître  tôt  ou  tard  ,  &  la 
connoifiance  fera  pour  nous  le  principe 
de  la  véritable  fagefie. 

Quatrième  motif ,  quatrième  preuve . 

Suivant  le  livre  intitulé  :  Relations 
curieufes  de  f  Europe ,  &  cet  autre ,  Ele - 
ment  de  géographie ,  l’Europe  eft  une  des 
quatre  parties  du  monde.  Elle  a  pour 
confins  à  l’orient  le  Tanaïs ,  à  l’occident 
l’Océan  ,au  midi  la  mer  Méditerranée  , 
au  feptentrion  la  mer  Glaciale.  Cette 
partie  du  monde  contient  plus  de  trente 
Royaumes  ;  dans  chacun  d’eux  ,  depuis 
les  Souverains  jufqu’au  peuple  ,  tous 
fuivent  la  religion  chrétienne  &  une 
même  do&rine ,  qui  ne  permet  pas  d’avoir 
plufieurs  femmes  ,  d’où  l’on  peut  corn» 
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dure  l’excellence  &  la  fai nteté  de  k 
religion  chrétienne,  Confucius  dit  quel¬ 
que  part ,  que  pour  porter  un  bon  juge¬ 
ment  des  chofes  *  il  vaut  mieux  confiiltef 
les  aélions  que  les  paroles.  Si  Dieun’éîoit 
pas  l’auteur  du  chriftianifme  ,  fes  loix  né 
feroient  pas  fi  faintes  &  fi  admirables , 
ceux  qui  la  pratiquent  ne  meneroientpas 
une  conduite  fi  irréprochable.  Voyez 
l’Europe  ,  depuis  que  la  loi  chrétienne  y 
eft  établie  5  tous  les  états  font  en  bonne 
intelligence ,  &  font  unis  entr’eux  comme 
membres  d’un  même  corps  ;  les  chefs  dé 
la  juftice  ne  fe  laiffent  point  féduire  par 
l’appas  de  l’argent ,  ni  des  préfens  5,  &c 
leurs  fubalternes  n’ufent  point  d’artifices 
pour  tromper  les  plaideurs  ,  le  peuple 
s’emprefié  à  payer  les  tributs  ,  fans  qu’il 
foit  befoin  d’ufer  de  violence  ;  les  mœurs 
font  fi  douces  &  fi  portées  à  la  bienfai- 
fance  qu’on  aime  à  faire  du  bien  aux 
malheureux  9  qu’on  foulage  les  indi- 
gens ,  qu’on  a  banni  le  barbare  ufage  de 
vendre  fes  enfans;  quelle  elî  enfin  la  caufe 
de  la  tranquillité  dont  jouiflent  ces  diffè¬ 
re  ns  Royaumes,  &  du  bon  ordre  qui  y 
régné  ,  fi  ce  n’efi:  qu’on  y  obferve  exac¬ 
tement  ce  que  prefcrit  la  fainte  loi ,  que 
chacun  remplit  les  devoirs  de  fon  état* 
S’il  y  avoir  quelque  chofe  de  défeéïueuxt 
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Quelque  léger  qu’il  fut  dans  cette  loi ,  les 
hommes  font  trop  éclaires  pour  ne  pas  le 
remarquer  ,  &  lui  donner  une  entière 
croyance.  Qui  eft-ce  en  effet  qui  ,  avec 
les  doutes  ,  voudroit  s’aftremdre  a  ob- 
ferver  des  préceptes  fi  durs  &  fi  rigou¬ 
reux  ,  tel  que  celui  qui  defend  la  plura¬ 
lité  des  femmes?  Qui  eft-ce  qui  fe  âéter- 
mineroit  à  renoncer  aux  honneurs  oC 
aux  richeffes  à  fe  retirer  dans  les  de- 
ferts  &  y  mener  une  vie  auftere  ;  qui 
eft-ce  qui  quitteroit  fa  patrie  ,  renon- 
ceroit  à  fes  proches  &  à  les  amis ,  expc- 
feroit  fa  vie  à  travers  tous  les  dangers 
d’une  pénible  navigation  pour  aller  prê¬ 
cher  cette  loi  aux  nations  reculees  ,  oC 
devenir  leurs  peres  dans  la  foi?  A  préient 
dans  toute  rétendue  de  l’Europe  ,  qui 
renferme  plus  de  mille  lieues,  depuis  dix 
fie cles^&  au-delà,  fçavans  &  ignorans , 
pauvres  &  riches  ,  jeunes  &  vieux , 
hommes  &  femmes  ,  tous  fuivent  géné¬ 
ralement  la  religion  chrétienne  ,  l’ému¬ 
lation  eft  fi  grande  qu’on  la  pratique  à 
l’envi.  Delà  on  peut  conclure  fans  aucun 
doute  combien  elle  elt  véritable  &.  fo- 
lide ,  que  fi  quelqu’un  prétend  que  tout 
cela  peut  bien  être  vrai  ,  mais  qu’apres 
tout  on  ne  parle  que  fur  le  témoignage 
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des  oreilles  ,  &  non  pas  fur  celui  de§ 
yeux,  qui  eft  bien  plus  fûr  ,  à  cela  je 
réponds,  que  pour  certaines  chofes  il 
eft  plus  fûr  de  les  voir  que  de  les  en¬ 
tendre,  mais  que  pour  celles  dont  j’ai 
parlé  ci-deffus,  entendre  &  voir  c’eft  la 
même  chofe  :  &  comment  cela  ?  à  exa¬ 
miner  les  fentimens  de  la  nature  &  les 
principes  de  la  raifon  ,  efhil  des  hommes 
qui  voulurent  le  réfoudre  à  quitter  leur 
patrie,  à  fe  livrer  aux  plus  pénibles  fa¬ 
tigues  du  corps ,  aux  riiques  de  leur  vie3 
pour  venir  tromper  le  monde  par  des 
livres  faits  à  piaifir ,  pleins  de  contes 
fabuleux  ?  D’ailleurs  n’avons  -  nous  pas 
dans  notre  Empire  des  gens  de  réputa¬ 
tion  qui  ont  été  eux -mêmes  dans  ces 
Royaumes  chrétiens, qui  y  ont  demeuré 
plufieurs  années  ,  qui  ont  appris  leur 
langue,  qui  ont  été  témoins  de  la  beauté 
de  leurs  mœurs  &  de  la  fageffe  de  leurs 
gouvernemens  ?  Revenus  en  Chine  ,  &C 
même  à  la  Cour ,  ne  font-ce  pas  des 
perfonnes  dont  le  témoignage  des  yeux 
efl  recevable  ?  Or  qu’on  les  interroge  9 
ne  s’accorderont-ils  pas  avec  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  fans  me  démentir 
en  aucune  façon  ?  Peut- il  donc  y  avoir  à 
préfent  làdeffus  quelque  doute  raifon- 
nable } 
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Cinquième  motif  ,  cinquième  preuve . 

Il  faut  convenir  que  la  religion  du 
vrai  Dieu  renferme  quantité  de  myfteres 
profonds  &  incompréhensibles  à  l’efprit 
humain  ;  mais  auffi  tous  ceux  qui  en  ont 
entendu  parler  ont  été  extrêmement 
contens  des  preuves  qu’on  en  apportait. 
Une  feule  chofe  les  arrêtait,  c’eft  que 
nos  anciens  fages  &  nos  lettrés  ne  s’en 
étaient  point  expliqués  dans  leurs  livres, 
&  ne  l’avoient  point  fuivie  ;  auffi  fe  font- 
ils  contentés  de  lire  ces  livres  &  de  les 
admirer,  fans  fe  mettre  en  peine  d’aller 
plus  avant ,  &  attendant  toujours  que 
quelques  perfonnes  d’un  fçavoir  éminent 
leur  fiffent  comme  toucher  au  doigt  la 
vérité,  afin  de  les  déterminer  à  fuivre 
cette  religion  ou  la  rejetter.  Hé  !  qui 
ne  fçait  combien  nous  avons  eu  de  grands 
hommes  qui  ont  reconnu  que  cette  reli¬ 
gion  efl:  la  véritable  &  la  feule  qui  doive 
être  embraffée.  Dans  certain  livre  corn- 
pofé  par  notre  dofteur  Lieou-yng,  n’eft-il 
pas  prouvé  comment  ces  grands  hommes 
ont  fucceffivement  mis  au  jour  avec 
beaucoup  de  clarté  leurs  penfées  fur  ctt 
article.  Dès  le  commencement  que  cette 
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loi  a’  été  annoncée  dans  notre  Empire  > 
le  fameux  miniftre  Siu-Kouang-  Ki  dé¬ 
montra  la  vérité  de  la  doctrine,  qu’on 
prêchoit.  Dans  cet  Univers  ,  dit-il ,  il  y 
à  une  fouveraine  raifon  ,  immuable  ,  in¬ 
variable;  tout  ce  bel  ordre  de  chofes 
que  nous  voyons  découle  d’elle  comme 
de  fon  principe ,  c’eft  la  première  caufe 
qui  eft  au-deffus  de  tout  ,  &  cette  pre¬ 
mière  caufe  c’eft  le  Dieu  du  ciel.  Ce  peu 
de  parole  elt  énergique  ,  &  donne  une 
idée  claire  de  l’Etre  fuprême ,  telle  cjue 
perfonne  avant  lui  n’en  avoit  donne  de 
pareille.  Depuis  ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit,  &  tous  les  lettrés  ont  puifé  dans, 
cette  fource ,  &  fe  font  étudiés  a  1  envie 
de  faire  connoître  la  grandeur  de  Dieu 
&  la  fublimité  de  fes  œuvres  ;  tout  ce 
qu’ils  en  difent  eft  parfaitement  conforme 
â  la  doéfrine  de  nos  anciens  livres  &  à  la 
tradition  confiante  de  nos  fages.  Que 
difent  Li-ngo-tfe  ,  IJ-tche-tfao  ?  leurs 
écrits  ne  font  autre  chofe  qu’un  parfait 
énoncé  de  la  loi  chrétienne  ,  &  qu’un 
développement  de  ion  excellente  mo¬ 
rale.  Yang-hong-yven  &C  'Ting-Kiun ,  s  ac¬ 
cordent  à  publier  que  cette  loi  n’eft 
point  nouvelle ,  ni  extraordinaire,  qu’elle 
s  une  entière  reffejnblance  avec  ce  que 
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1^0  ,  CÆtf/z  ,  Tchcou-Kong  ,  Kong-t^e  9 
nous  ont  enfeigné  ;  Ouang-mo-tchong , 
KU-tche  ,  tiennent  le  même  langage  ; 
Tcheou-Kong ,  Kong-t{e ,  expliquent  cette 
do&rine  en  expliquant  la  leur;  Tching- 
hoïn-fou  ,  Lzang-tfai ,  difent  que  cette 
doârine  s’appuie  à  merveille  de  celle 
de  nos  anciens  fages  ,  qu’elle  efl  le  bon¬ 
heur  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les 
âges,  fans  en  avoir  aucun  mal  à  redou¬ 
ter.  Les  fçavans  d’Europe  qui  nous  l’ont 
apportée,  félon  Licou- tjing-choui ,  Ymiu 
tçhang ,  doivent  être  regardés  comme 
nos  fîdeles  citoyens  à  qui  nous  avons  des 
obligations  effentielles  ;  félon  Hiong-tan - 
che ,  Ming-yu ,  la  loi  chrétienne  s’accorde 
entièrement  avec  les  enfeignemens  de 
Fo-hi  ,  Qutn-ouang ,  Tcheou-cong  ,  Cong 
/{e,  &:  même  elle  renferme  quelque  chofe 
de  plus  parfait.  A  entendre  Licu-lo , 

5  ils  auroient  été  fâchés  de  n’avoir 
pas  vécu  de  notre  temps.  Tchang-t{o 
hoüi ,  Ouai-Ku ,  plaignent  les  gens  qui 
s’amufoient  à  voir  des  conteurs  de  fa¬ 
bles  ,  &  à  entendre  débiter  des  ma¬ 
ximes  extravagantes  qui  ne  font  bonnes 
qu’à  énerver  Famé  &  à  fomenter  les  paf- 
jfions  :  cela  ,  difent  -  ils  ,  e(t  infuppor- 
table  ;  mais  quelle  làiisfa&ion  ,  au  con¬ 
traire  ,  quelle  douce  joie  du  cœur ,  quel 
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avantage  pour  les  mœurs  d’écouter  Sc 
de  fréquenter  des  hommes  qui  ne  dé¬ 
bitent  que  la  vérité  &  une  faine  morale  ; 
c’ell  le  témoignage  que  rendent  encore 
à  la  fainte  loi  Foug-ko-tu ,  Yug-kin ,  en 
affurant  que  chacun  de  ces  articles  por¬ 
tent  l’empreinte  du  vrai ,  fans  l’alliage 
de  la  moindre  fauffeté.  Ouang-y ao-ki , 
Ping-yuen ,  en  lifant  nos  livres  qui  font 
voir  la  différence  des  plantes  &  des  ani¬ 
maux  d’avec  les  hommes  en  qui  réfide 
line  ame  intelligente  &  immortelle  ,  dit 
que  c’efi-là  précifément  ce  qu’enfeigne 
Mong-ty  dans  fon  livre  Ki-hi.  Tous  nos 
lettrés  difent  Tching-ming ,  Fong-y ,  qui 
ont  écrit  beaucoup  fur  le  li ,  fur  le  kl , 
furie  vou-kie ,  le  tai-kle ,  (  fyfiêmes  des 
Philofophes)  reffemblent  à  desperlonnes 
dont  Peftomach  efl  furchargé  &  inca¬ 
pable  de  digeftion.  Hoang-kin-fang  dit 
que  tous  nos  écrivains  en  parlant  du  ciel, 
l’ont  fait  fi  haut  &  fi  éloigné  de  nous  , 
que  les  yeux  &  les  oreilles  n’y  peuvent 
atteindre  ,  au  lieu  que  les  lettrés  Euro¬ 
péens  nous  en  rapprochent  ,  en  le  com¬ 
parant  à  un  vêtement  extérieur  avec  fa 
doublure  qui  en  efl  inféparable.  Le 
dehors  &  le  dedans  fe  touchent  de  près  : 
Ye-heang-kao  dit  qu’il  faut  commencer 
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par  bien  examiner  &  fonder  à  fond  la 
doctrine  qu’on  propofe ,  qu’enfuite  après 
en  avoir  reconnu  la  vérité  ,  il  s’agit  d’en 
tirer  fon  profit  ;  il  ajoute  ,  que  fi  on 
vouloit  faire  revivre  les  beaux  enfei- 
gnemens  des  trois  premières  dynafties  , 
il  ne  croit  pas  qu’on  en  pût  venir  à  bout 
fans  le  fecours  de  la  religion  chrétienne. 
Le  fentiment  de  Sun-hoa-yuen  eft ,  que 
cette  religion  li  fainte  eft  bien  fupérieure 
à  tous  les  cultes  anciens  &  nouveaux , 
que  les  forces  humaines  n’y  peuvent 
pas  atteindre,  &  que  fon  établifiement 
marque  bien  fon  auteur.  Enfin  Chin - 
quang-yu  s’exprime  ainfi  :  tous  les  écrits 
publiés  en  faveur  du  chriftianifme  font  fi 
îolides  &  fi  éloquens ,  qu’on  ne  trouve 
point  de  termes  pour  les  louer ,  leurs 
auteurs  éclairés  ù.  dont  le  nombre  eft 
très-grand  ,  après  avoir  étudié  les  dog¬ 
mes  de  la  religion  ,  eu  ont  fait  voir  la 
folidité  ,  &  ont  pris  plaifir  à  nous  les 
développer.  Les  anciens  &  ceux  qui  les 
ont  fuivis  ont  tous  parlé  le  même  lan¬ 
gage,  de  quelque  nation  qu’ils  fulfent  , 
leur  éloignement  n’a  point  empêché 
qu’ils  ne  fulfent  d’accord.  Que  conclure 
de-là  ?  que  la  religion  chrétienne  eft  très- 
véritable  ,  qu’elle  eft  feule  la  véritable , 
qu’il  faut  par  conféquent  la  fuivre ,  s’étu- 
Tpme  XX.  y 
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dier  à  !a  connoiîre  toujours  davantage  » 
&  s’efforcer  à  mettre  en  pratique  fes 
Saintes  loix  ,  pour  obtenir  un  bonheur 
éternel. 


NOTICE 


Des  ouvrages  compofés  ou  traduits  en 

Chinois  par  les  Mijfionnaires  Jéfuites. 

Parmi  les  Millionnaires  de  Chine 
fucceffeurs  &  freres  de  faint  François- 
Xavier  ,  on  en  compte  plulieurs  dont  les 
livres  en  faveur  de  la  religion  &  des 
fciences  ont  beaucoup  contribué  à  la 
propagation  de  la  foi. 

Tels  font  entr’autres  lePere  Matthieu 
Ricci ,  Italien  :  fon  ouvrage  intitulé  ,  la, 
vraie  connoijfance  de  la  doctrine  cékfie ,  elt 
regardé  comme  un  chef-d’œuvre  ;  cer¬ 
tains  Millionnaires  d’un  autre  corps  ont 
jugé  qu’il  n’avoit  été  compofé  qu’avec 
une  affiftance  fpéciale  de  Dieu  ,  aufli 
a-t-il  été  l’inftrument  de  bien  des  con¬ 
versons  ;  ileft  auteur  de  plufieurs  autres 
ouvrages  moraux  &  Scientifiques.. 

Les  Peres  Lazare  Catauro  ,  Nicolas 
Longobardi }  Didaque  Pantoja ,  Alfonfe 
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Vaguoni  ,  Emmanuel  Diaz  ,  Nicolas 
Trigault ,  Jules  Aloni  ,  Jean  Terence, 
Adam  Schall ,  Jacques  Rho  ,  Ignace 
Dacofta ,  Louis  Buglio,  François  Bran- 
cati ,  Martin  Martini ,  Philippe  Couplet  , 
François  de  Rougemont,  Ferdinand  Ver- 
biefl ,  André  Lobeîli*  Émeric  de  Cha- 
vagnac,  François-Xavier  d’Entrecolles  9 
Jofeph  -  Marie  de  Mailla  ,  Dominique 
Parennin  ,  &  bien  d’autres  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans  9  n’ont  ceffé  de 
mettre  au  jour  différens  livres  d’inftruc- 
tions  &  de  piété  pour  les  Néophytes  , 
ou  de  traduire  ceux  des  langues  étran¬ 
gères  qui  ont  paru  les  plus  propres  à  les 
affermir  dans  la  foi  &  nourrir  leur  fer¬ 
veur  ;  tout  ce  qui  eft  du  reffort  des  ma-» 
thématiques  &  des  fciences  abftraites 
dont  cette  nation  fait  une  eftime  pro¬ 
portionnée  à  fes  befoins  ,  a  été  égale¬ 
ment  développé  dans  des  ouvrages  fé- 
parés. 

L’Empereur  régnant  vient  de  faire 
publier  une  colleûion  immenfe  de  tous 
les  ouvrages  eflimés  de  la  nation,  & 
compofés  par  des  lettrés  célébrés  fur 
différentes  matières  ,  depuis  l’incendie 
des  livres  ciaffiques  des  anciens  fages 
ÔC  philofophes ,  le  nombre  en  monte  à 
600000.  On  a  inféré  dans  cet  amas 

y  ij 
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prodigieux  les  trois  livres  de  la  religion 
chrétienne  les  mieux  differtés  &  les 
mieux  écrits  au  jugement  de  tous  les 
fçavans  de  la  nation ,  &  des  Européens 
eux-mêmes. 


Fin  du  vingtième  volume. 
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